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Le premier et le dernier Chapitres de ce livre me dispensent d'une préface* Ils suffisent à faire comprendre ce que j'ai voulu faire. Je le répète ici : avant tout , c'est un livre écrit de bonne foi. S'il répond à la pensée de peu de gens , dans mes amis et dans mes ennemis y il répond du moins h la mienne* Je me flatte que nul ne pourra le lire , sans en être persuadé.
La seule chose que j'aie â faire , dans cette Préface , c'est donc d'avertir que plusieurs fragmens de cet écrit avaient déjà paru dans les Mélanges de Religion , de Morale et de Critique sacrée, depuis 182Q jusqu'en 1824; €t dans la Revue Protestante , en 1825. Seulement 9 ils sont refondus ici pour former uu tout beaucoup plus étendu que celui dont ils iaisai^it partie^
J PRÉFACE
Peut-êére trouvera-t-on que mes chapîtreâ manquent de liaison. Letendue du sujet et la manière dont l'ouvrage s'est en quelque sorte formé , en sont la cause. Néanmoins , ceux qui voudront . y prêter quelque attention , n auront pas beaucoup de peine à retrouver le 61 des idées. Les Cliapitres I à IT traitent du Protestantisme en général, de ses principes et de son gouvernement. Les Chapitres VI à XIV traitent spécialement da Protestantisme en France , de son origine , de ses rapports avec le gouvernement civil , de ses ressources et de ses moyens d'instruction. Les Chapitres XV à XX traitent de plusieurs sujets importans, qui, soit du dehors soit du dedans , peuvent influer puissamment sur la paix, sur la prospérité du protestantisme, et sur son empire dans les âmes. Le Chapilrc XXI est la conclusion de tout l'ouvrage.
Nommer ici les auteurs h qui j*aî des obli*galions, est une chose presque impossible, llr sont trop nombreux , et je dois trop peu à chacun. C'est ici re3q)ressiDn de beaucoup de pensées , qui constituent le fonds de ma vie
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intellectuelle , et qui me sont venues du dedans ou du dehors ^ sans qu il me soit possible d'assigner aujourd'hui l'origine de chacune. Jy renonce. — J'aurais pourtant nommé M. DamiroQ , pour le chapitre Philosophie , et M. Soulier , pour quelques renseignemens sRitistiques ^ si je ne l'âvais fait duns le texte même.
Je donne ce livre au public avec la confiance qu'il me saura gré de l'avoir écrit. C'est quelque chose , à ma place. — Mais ce livre est ce qu'il est. Il exprime assez clairement ce qu'il veut dire, pour n'avoir pas besoin d'explications nouvelles. Je suivrai donc mon habitude de le laisser à sa destinée > sans me croire obligé de le défendre contre les critiques dont il sera sûrement Tobjet. J'en ferais la moitié d'avance. Et je ne vois rien de moins utile aux progrès de la vérité, que les discussions sur le sens d'un livre , sur les expressions et sur les formes dont l'auteur a trouvé bon de se servir.
VUES
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BN FRANCE.
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CHAPITRE I
Une ère nouvelle commence pour les proteslans français. Solidement établis sur les bases même de la constitution de l'état ; protégés par un Roi religieux mais tolérant ; possédant déj(\ les principaux établissemens nécessaires à leur culte ; pou* Tant légitimement espérer que les autres ne se feront pas long-temps attendre ; voyant des temples sVlever partout- et de nouveaux pasteurs accordés à leurs églises*, lés protestons, rassurés sur leur avenir , peuvent et doivent reprendre cette vie intellectuelle et religieuse que tant de persécutions avaient
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arrêtée. Jamais , depuis Tifdît de Nantes , époque ne parut plus favorable , pour les tirer de lespèce d'abaissement où ils étaient tombes , et les replacer , dans la considération de l'Europe , au rang honorable où leurs pères s'étaient si long-temps maintenus.
Les obstacles sont grands ; le chemin à parcoa-» rir est encore immense ; les institutions sont imparfaites ; les ressources pour Tinstruction rares et bornées ; la machine religieuse est boiteuse ; à cote d'un gouvernement paternel, règne une rivale adroite et jalouse; nous portons encore les marques des temps de frivolité et d'irréligion que nous avons traversés; et des fermens de discordes intérieures sont semés çà et là par le mouvement religieux , auquel nous devons d'être réveillés enfin de notre longue léthargie.
Tout s'agite dans le monde intellectuel et moraL De nouvelles idées fermentent dans les têtes; une nouvelle philosophie , plus vivante et plus élevée, remplace enfin le matérialisme qui meurt; le besoin d'esprit, de vie et d'avenir » inextinguible dans l'âme humaine, long-temps dissimulé, comprimé, trompé, se réveille encore avec une nou« velle énergie ; la civilisation prend un nouvel élan , pour seconder ce noble mouvement des âmes par un bien-être physique plus également répandu; le passé se relève , sous la baguette magique du talent, avec toutes les formes de la vie ; il intéresse ,
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il instruit 9 mais il guérit da dësir de lé voir se réaliser ane autre fois; et la clarté plus vive , sous laquelle il apparaît à nos yeux , dissipe , pour un grand nombre, beaucoup d'illusions dont ils aimaient à se bercer encore. Nouvelles id<fes , nouvelle philosophie , nouvelle littérature, nouvelles institutions, nouvelles mœurs, nouveaux besoins , nouveaux arts, nouvelles espérances,et,pour achever, nouvelle . religion. Voilà ce que présente notre pays depuis cinq ans. Yoilà ce que chacun sent , quoiqu'il ne s'en rende pas compte. C'est bientôt un fait si patent, qu'il serait absurde de le nier.
Le protestantisme est en dedans de ce mouvement, quoique ce ne soit pas lui qui l'imprime, ni lui peut-être qui 1 éprouve au plus haut degré.
C'est dans un tel moment que nous nous décidons h parler du protestantisme. Lui-même , assurément; a besoin de se retourner et de se rasseoir; car tout remue, tout change autour de lui, et en lui-m^'me. Nous nous exprimerons avec une franchise parfaite. La cause du protestantisme est la plus chrre h notre cœnr Nous croyons qu'après le christianisme, c'est sur lui que reposent les bases les plus solides du perfectionnement intellectuel et du bonheur futur de Ibamanité. I-.e principe de sa vie dans le monde me parait un principe de force , d'activité , de liberté. Mais, dans l'application, je suis loin de penser que tout en lui soit également digne d'intérêt. De principe, il est devenu fait, c'est-à-dire, borné,
incomplet, mélange, combattu, mëconnu, adaiblî, outré. 11 a partagé le sort de toutes les choses qui passent de la conception à l'application ; c*est quasi dire, du ciel à la terre. Je ne dois pas taire ce que j'y trouve encore d'imparfait , parce qu*après tout j malgré ses imperfections , le protestantisme me parait encore l'œuvre la plus grande , la plus belle et la plus féconde des temps modernes. Celait, à mon sens, la condition fondamentale de la civilisation européenne. Il fallait qu'elle s'accomplit pour vaincre la barbarie , la féodalité , l'ignorance , et pour rendre an christianisme son influence et sa dignité. Aussi, quand elle éclata, était -elle plus qu'à moitié consommée. Les âmes étaient depuis long-temps travaillées du pressentiment ou du désir de cette immense révolution. Elles étaient prêtes à la recevoir ou à l'opérer. Un grand nombre l'avaient subie en silence, et les premiers réformateurs ne furent^ en quelque sorte , que les enfans perdus de la réforme. Ils rompirent la glace ; ils exprimèrent les premiers ce que tout le monde sentait. Us réformèrent et eux-mêmes , et leurs disciples , et leurs propres persécuteurs. La révolution qu'ils opérèrent sera comptée dans l'avenir comme un immense bienfait ; et les imperfections inévitables , dans l'application des principes qu*elle consacra , ne doivent pas nous rendre ingrats pour tout le bien que nous tenons d'elle. Pour moi, je sens ces imperfection^ sans douce ; mais je sens aussi ces bienfaits avec
un profond mouvement de reconnaissance et de respect.
Traçons à grands traits le. tableau du prolestan*» tisme en France, à T^poque où nous écrivons. Ce tableau ne sera pas sans intérêt en lui-même ; il nous servira de point de départ , pour bien comprendre ce que pourrait être le protestantisme , les obstacles qui s'opposent à ses progrès ; et ce qu'il y aurait à faire pour les vaincre.
Dans aucun temps , le protestantisme n'a eu plus de consistance en Europe et dans le monde» qu'au moment oii j'écris ces feuilles. 11 a triomphé de toutes les accusations qui lui furent adressées dès son origine, et la voix irrésistible de Texpéricnce l'a pleinement justifié près des hommes impartiaux et des amis de l'humanité. Les états qui l'ont em-^ brassé n'ont eu rien à craindre de l'anarchie ; et ils marchent aujourd'hui à la tête de la civilisa- •tion du monde entier. Les lumières et les arts y ont fait des progrès immenses ; et avec eux s'y sont accrus tous les élémens de prospérité. L'Angleterre, lesdeux tiers de l'Allemagne , la Suisse , les Pays-Bas , les peuples du Nord sont essentiellement proleslnns. L'Amérique boréale est en quelque sorte une pépinière d'états fortement attachés au protestantisme. Les nations nombreuses , que le siècle prochain verra se former dans tous les coins de l'univers, depuis
6 TUE GÉNÉRALB.
les Indes jusqu'eo Afrique, depuis la Noayelle-HoI«laude jusqu'à Owyliée , seront en entier protestan* tes. La Russie n'est pas catholique. Dans tous les pays où règne encore quelque liberté , rultramontanisme perd tous les jours. La balance de l'Europe est entre les mains des protestans ; et si le inonde « pris en masse , g<')gne beaucoup en pro* tesians , il gagne encore plus en protestantisme.
L'expérience a prouvé que la politique n'avait rien à craindre de la réforme religieuse. Les mou- Teuiens religieux , surtout quand on leur résiste ; peuvent occa^ioner des troubles , comme tous les grands mouvemens des masses. L'établissement de la réforuialion n'en fut pas exempt sans doute ; mais^ au demeurant, et dans leurs principes même , les peuples réformés ne sont pas plus turbulens que les autres Le crêpe funèbre de Louis XVI a jeté dans 1 ombre ^ pour nous, Técliafaud de Charles I, beaucoup moins innocent que lui; et les révolutions du Piémont , de Naples , du Portugal el de TËspagne font oublier celle de la Hollande^, précédée de la violation de tous les droits et d*ua danger certain pour tous. Quelqu'un songe-l-il à regarder le 9 thermidor comme une révolte , et les malheureux soustraits au glaive comme des révolutionnaires ? Les états protestans n'ont pas été les moins calmes depuis la réforme , et l'Angleterre est un exemple ù peu près unique du degië de prospérité où peuvent conduire une religion
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^par^e et nne snge liberté. Ces deux choses si de?aiées ont fait de Vultima Thule la reine du monde. Le christianisme et les mœurs n'ont pas plus souffert de ce changement. Quoi qu'on nous répèle tous les jours de l'anarchie religieuse, des doutes « du chaos des opinions et de je ne sais quels autres fantômes , dont on se plaît à composer le cortège du protestantisme , c'est, il faut bien le dire et le redire, c'est dansleâ pajs protestans que se trouvent le plus de foi , le plus de christianisme , le plus de vie religieuse , le plus de mœurs , le plus de dignité morale , le plus de conscience et le plus de piété^ au sein delà plus haute civilisation. J'en appelle à l'Europe entière.
Si la tolérance est le protestantisme réduit à ce qu'il a de plus distinclif , le monde chrétien est aujourd'hui protestant ; et les individus plus encore que les états. Il y a , dans cette harmonie de toutes les pensées et dans ce besoin de tolérance qui a pénétré chez toutes les sectes , même les plus dominatrices, une force et une fixité qui triompheront de toutes les petites passions et de tous les petits intérêts.
Jamais , on peut donc le dire , les protest&ns n'ont pu regarder l'avenir avec plus de sécurité. Jamais leur existence n'a reposé sur une base plus large et plus inébranlable. Elle n'est plus un objet de contestation ni de lutte. Elle est partout sentie , partout reconnue ; on ne la redoute plus. Et ^ dans
son ensemble , elle est au-dessas de loale atteinte» si quelqu'un avait encore la faiblesse de la redouter.
Les protestans de France font partie de cette aiasse imposante. Ses lumières sont leurs lumières , soa esprit est leur esprit , et , nous devons oser le dire parce qu'aussi bien tout le monde le sent , sa force est aussi leur force.
Cette vérité n'a rien de séditieux ni d'oflensanl. Elle ne suppose ni menées, ni coalition, ni correspondance. Elle est dans la nature de la chose , dans le fait seul de la ressemblance des idées » de la position , du but et des intérêts. Klle exis^ terait, sans communication, sans secours mutuel, sans le moindre enV>rt de part ni d autre. L'échange journalier des lumières suflit, et n'est pas même indispensable. Ce qjii îe prouve, c'est que celle force existe , qu'elle est sentie , sans qu'il y ait eu la moindre communication , pas même celle des lumières, qui n'a jamais été moindre que depuis quarante ans.
Le sceptre remis entre les mains des de^cendans de Henri IV; la liberié des cultes posée avec les fondemens de nos plus chères institutions ; une douce expérience nous prouvant tous les jours que ce qui est bon et jusle, n'est pas vainement réclamé, tout nous oil're de nouvelles garanties, nous inspire une nouvelle sécurité , et nous pénètre de plus tendres senlimens*
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Condamnés lung-temps à une eiistence précaire , les protestans sont accoutumés à peine à i*état de franchise et de liberté auquel ils se sont élevés* Ils ne comprennent point encore leur position politique ; il leur reste beaucoup trop de la timidité, de la défiance et de Thésitation des temps d oppression et d*intolérance. N'ayant point une longue habitude de voir, dans un gouvernement équitable et paternel , leur protecteur , leur ami naturel , la source de leur sécurité , le dispensateur de
leurs ressources et le garant de leurs droits, ils n'agissent pas toujours envers lui dans leurs be-r soins avec cette ouverture , cette netteté , et je dirais même ceue fermeté , qui conviennent à leur position ; et cette gène qu'ils éprouvent , sans pouvoir la justifier et avec la conscience qu'elle n'est point légitime , rend leurs démarches souvent incertaines et par cela même infructueuses. C'est une disposition non raisonnée qui leur fait un tort réel ; triste , mais inévitable héritage des circonstances déplorables par lesquelles ils ont passé. Ils ont été si long-temps persécutés , qu'ils en ont assez , ce semble, de se persuader aujourd'hui qu'ils sont tolérés; tandis qu'au fonds, ils sont beaucoup mieux que cela. Leur intérêt est de le sentir, pour
se conduire en conséquence.
Nous le répétons donc avec confiance , jamais
la perspective du protestantisme ne fut plus belle ;
jamais ses espérances ne diireul éire plus éten-
dues et sa sëcurhé plus parfaite. Toutes les diffîcultés de sa position , dans quelques lieux particuliers I rendent la prudence et les efforts n^cessai*» res , mais n'autorisent ni la crainte ni le décourarement.
Les lumières plus répandues, les communications plus libres, le rétablissement des bonnes études , les langues vivantes plus généralement comprises , l'esprit de tolérance et de liberté plus universel, tout promet de nouveaux développemens à la bonne théologie , de nouveaux succès au pur christianisme , un nouvel empire à la religion pratique et vivante. Le protestantisme a tout à attendre et riea à craindre de ce mouvement , qui devient toujours plus généraL II doit le favoriser et non IVtein** dre , parce qu'il y reconnaît son essence et le pre« mier élément de sa vie religieuse, sociale et politique. 11 a besoin de le diriger , pour qu'il ne s*égare pas. — Mais il doit bien se garder de le redouter et de TétouOer , puisque tôt ou tard ce mouvement ne peut manquer de tourner à son profit. De la vie de l'âme , du choc des opinions , des discussions libres , naîtra toujours le protestantisme. Il n'est donc pas prêt à mourir.
Le protestantisme marche maintenant à la tête de la civilisation européenne , et son influence bienfaisante sur le développement de l'esprit humain se fait sentir dans les pays même où ses priucipes soat repoussés. Maii eu France , la sî-
taatlon da protestaatisme , sous le rapport intelkclael , est loio d*éire aussi brillante. Un siècle lest écoulé , où tous les livres consacres au dëveloppement et à la défense des principes du protestaotlsme , ont été sévèrement proscrits ; où les protestaos ont été obligés de vivre sur leur littérature religieuse du XVL* et du XVII.® siècles, dont les monumens devenaient tous les jours plus rares et moins appropriés au temps ; où les pasteurs peu nombreux n'avaient ni loisir ni re« pos à consacrer aux bonnes études ; où nulle académie, nul séminaire ne pouvaient former de jeunes ministres par des instructions solides et un travail régulier; où une philosophie audacieuse avait dis* crédité, auprès de la classe la plus élevée, tout ce qui tenait de la religion et du christianisme. Qu'un tel siècle ait laissé parmi nous un grand vide I quoi de plus naturel ? Que les études re-» ligieuses soient retardées, les ressources peu abon-^ dantes , les lumières peu répandues, ne fallait-il pass'j attendre? L'Europe a marché en avant , et nous sommes restés stationn aires, ou plutôt , nous avons rétrogradé ; car , il faut en convenir avec simplicité, les lumières^ dans toutes les branches, sont infiniment moins avancées et moins disséminées parmi nous aujourd'hui , qu'elles ne l'é-. taient avant la révocation de Tédit de Nantes. Le savoir n'y a plus la même profondeur ; les têtes y sont moins réfléchies et moins exercées : et si
le corps des pasteurs est loin de la force et de rinstrùction de ses devanciers , la difFércoce est bien plus graude encore entre les laïques de nos jours et ceux qui furent représentas par les Sully et les Mprnaj, quoiqu'il y ait de brillantes exceptions. Cette circonstance est d'autant plus déplorable ; elle exige un remède d'autant plus prompt ^ que nous sommes entourés d'ennemis qui ne demandent pas mieux que d'en tirer avantage et qui sont en mesure d'y réussir. Aujourd'hui , comme aux premiers jours de la réforme , nous nous trouvons en face d'une religion rivale , que ses principes conduisent à un prosélytisme ardent ; qui regarde les nôtres comme dangereux et même impies , et qui , dans cette conviction , ne néglige aucun moyen de s'opposer à leur libre propagation. Nous pouvons donc nous attendre à voir se reproduire une polémique toujours infatigable , vigilante» adroite; quelquefois prévenante et douce ; souvent impérieuse et amère. Nous pouvons nous attendre à voir de grandi talens entrer en lice; de grandes ressources de savoir , de raisonnement et d'éloquence se déployer contre nous* L'esprit d'exclusion , qui caractérise Téglise contre laquelle nous avons eu toujours à lutter malgré nous , loin de s'être affaibli dans ce siècle de tolérance , semble avoir pris un nouveau degré d'exaspération. L'église gallicane abandonne les maximes libérales qui faisaient d'elle une barrière formidable au despotisme
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pontifical , pour professer et défendre les matîmes opposées. Telle est la tendance que prend vi« siblemeot la nouTelie vie qui se manifeste en elle. Elle sera donc exclusive , autant que jamais. Et , par conséquent , elle emploîra toutes ses ressourcées et tout son crédit , pour diminuer notre importance^ affaiblir notre nombre, resserrer nos privilèges» et même restreindre nos droits • Nous pensons que» loin de prendre ceci pour une injure, ceux qui sont en première ligne » dans celte église restaurée , le regarderont plutôt comme l'expression d'un devoir ; et voilà pourquoi nous n*avons pas craint de le dire avec franchise.
£t , voilà la source des seules difficultés graves et réelles , que parait devoir présenter notre situation politique. Nos libertés religieuses sont clairement définies , et généralement on les trouve encore suffisantes. Une manque à quelques unes que de passer enfm dans l'exécution, comme elles sont dans la règle écrite. Nous avons tous les droits des citoyens ; nous professons notre croyance avec honneur et sécurité » et , comme nous contribuons pour notre part anx /rais de Tadministration et aux dépenses du culte, notre culte à son tour est rétribué et soutenu par l'état. La loyauté du monarque est une sure garantie que ces droits seront respectés au même degré pour tous. Mais la puissance de l'église catholique et les maximes qui la dirigent , sans pouvoir compromettre les principes et l'en-
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semble, rendent plus dtfficiles et même plus in-* certains les détails* Elles tendent à reproduire cette guerre sourde , qui fut le caractère de la siluatioa des protestans depuis IVdit de Nantes jusqu'à sa révocation. Cette guerre est dans la nature des choses ; on peut la dire inévitable* 11 en doit résulter sans cesse un certain embarras dans nos relations avec une autorité bienveillante, mais gêoée par ses rapports étroits avec une église dominante et jalouse. Et » comme il nous reste encore beaa* coup à créer, ce travail important doit rencon-^ trer là des obstacles , dont il ne faut point être surpris , mais dont la force ne saurait être caica* lée. Sans doute , depuis quelque temps » ce danger s'est beaucoup affaibli ^ et il s'y connaît. Mais* oserait- on dire qu'il est entièrement dissipé , et qu'il ne saurait plus reparaître ?
D'autres circonstances attirent depuis quelque temps l'attention de l'observateur.
Un mouvement religieux s'opère en France , et chez les protestans surtout il est sensible et bien dirigé. Le peuple commence à sentir le besoin de la religion; et la religion ne manqne pas d'amis* éclairés qui cherchent à la lui rendre aimable. Des institutions, dont la propagation da christianisme est le but, se forment de tontes parts, et sont l'objet d'une bienveillance générale. Voilà le bien. Mais une sorte d'exaltation se manifeste en
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même temps dans qoelques têtes ; le mysticisme et l'exagération se montrent en quelques endroits ; Vesprit de secte et d'exclusion les accompagne par ioîs, La division peut naître et troubler les âmes. Voilà le mal qu'il faut prévenir. Nous sommes Tisiblement à Tentrée d'une ère nouvelle pour le christianisme. Que ce soit une ère de piété, d'élëration , de lumière et de charité !
Mais y si ce mouvement religieux doit fixer le premier l'attenlion des amis du christianisme et de la foi protestante, pour l'activer et le diriger, les restes du philosophisme et de l'incrédulité du siècle dernier ne doivent point être laissés dans l'oubli. C'est là , si je puis me servir de cette com«» paraison, une masse sans vitalité, mais dont la force d'inertie tend à tout arrêter , à tout paralyser , dans le développement du sentiment religieux. Cette malheureuse disposition ne gagne pas dans la génération qui s'élève ; elle perd tous les jours , malgré les efforts des physiologistes pour la relever; mais elle tient fortement encore dans la génération qui s'en va. Le prodigieux succès , qu'obtiennent les réimpressions des ouvrages publiés par les coryphées de cette philosophie anti-chrétienne, pour-^ rait donner la mesure de l'intérêt qu'elle excite encore et du nombre de ceux qui l'adoptent , si Ton n'était assuré que , chez la plupart , cet en-r gouement imprévu n'est que l'effet d'une opposition politique aux prétentions du sacerdoce et
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au ministère qui voulait sVn faire un appui. Le protestantisme, comme christianisme, est vivement intéressé à s'opposer aux progrès de cet esprit d'incrédulité ; et ceux qui croient qu'il le favorise et s'en rejouit, lui font une grossière injure.
D'un autre côte, l'église réformée de France manque de lien. Elle ne saurait avoir d ensemble dans ses opérations, d*unité dans sa tendance^ car toutes les parties qui la composent sont isolées entr'elles. Chaque église consistoriale fait un corps h part , qui n a presque rien de cruTimun que le nom avec les autres églises du royaume. Cet étal n'est point sans de graves dangers ; et les inconvéniens qu'il entraîne sont visibles k Unis les jeux. Impuissance pour réprimer les abus; indépendance des pasteurs et négligences qui ea résultent ; ignorance des droits et des devoirs réciproques des pasteurs et des consistoires: inquiétude qui naît de la conscience de l'isolement et du défaut d'unité dans l'administration et dans la tendance ; incertitude dans les attributions du gouvernement et des consistoires ; tout fait de cet état un état de gène, qui n'est point dans la nature, et qui réclame de prompts remèdes. Quels sont ces remèdes? Comment les appliquer? Quels inconvéniens faut-il prévenir en les appliquant ? Rien ne touche de plus près h nos intérêts les plus chers et à notre existence elle-même , que la réponse à ces questions délicates et difficiles. C*est
la grande gnestlon , si long-temps débattue. « des égtises indépendantes et des églises réglées par l'état. L'église prolestante n'est pas seule intéressée à la résoudre. Elle s'agite sourdement au sein de bien d'autres , et peut-être non loin de nous^ L'église réformée de France a donc beaucoup a faire en elle-même , pour devenir ce qir elle doit être. Elle a beaucoup à faire autour d'elle. Elle a besoin de mouvement et de vie, de force et d'intelligence. Mais d'où partira ce mouvement ? Ou sera le premier foyer de cette activité, dé celte vie nouvelle ? Où se feront sentir les besoins d'une église encore dans l'enfance et quels seront ses organes pour les exprimer ? Où prendra-t-elle une Toix pour se défendre ? Les pasteurs doivent marcher sans doute en première ligne. Ils sont les gardiens et les organes de l'église. Sa gloire est leur gloire et son bonheur est leur bonheur. C'est par ses ministres que l'église prend un corps , parce que c'est en eux qu'elle trouve le lien qui Tnnit. C'est par eux qu'elle est avertie du besoin , et c'est par eux qu'elle peut y satisf'aire. C'est par eux qu'elle pense et qu'elle agit. Ils sont sa tête et sa main. Mais les pasteurs ne peuvent tout faire. S'ils sont isolés , s'ils ne sont portés par le flot de la considération publique , et je dirai presque de la faveur populaire , ils ne sont rien ; ils ne peuvent rien. C'est donc à tous les amis éclairés du protestantisme , je dis plus , à tous les amis de la
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liberl(5 religieuse , à se rapprocher de lut , Il faire quelques efforts pour le mieux connaître , à l'entourer de leur force et de leurs lumières , & le populariser davantage par leur attachement et par leur respect. Ces feuilles sont destinées à leur communiquer à tous quelques idées , sur lesquelles peut-être leur attention ne s*était point arrêtée encore , ou qu'ils ne trouveraient point ailleurs réu* nies en un seul faisceau.
C'est notre amour pour l'église protestante qui seul est notre mobile. Noue allons exprimer nos vues , avec franchise et simplicité. D'autres sont mieux placés que nous pour bien voir. S'ils avaient parlé, nous nous serions tu. Et maintenant encore nous sommes prêt à redresser nos opinions sur les avis qui nou^ seront donnés avec bonne intention et sincérité. Quand on écrit pour le bien , et non pour le bruit ^, on accueille toujours la vérité , qu'on n'a pas aperçue le premier ; et l'on corrige avec joie les erreurs , dans lesquelles la bonne foi n'empêche pas toujours de tomber.
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CHAPITRE II
Pour moî , et pour beaucoup d'autres , le fonds du proteslaniisme , c'est l'Evangile ; sa forme , c'est la liberté d'examen.
Si josais un moment prendre mes expressions dans des systèmes, qui jusqu'ici ne sont pas bien compris de tout le monde, je dirais que le protestantisme est le complément ou même la base de ce vaste système d'individualité , qui constitue la civilisation moderne ; tandis que le catholicisme fonde ce système d'uniti, où l'individu se perd dans le tout , en faisant l'abandon de ce qu'il y a de plus intime dans son individualité, la pensée et la croyance.
On a violemment reproché au protestantisme d'être ce que je viens de dire : et quelquefois ses amis ont eu la faiblesse de l'en défendre. Pour moi , j'accepte le reproche ; et j'avoue qu'il m'est difficile de concevoir autrement le protestantisme. £t non seulement, j'ai peine a le concevoir autrement ^ mais encore y c'est parce que je le conçois ainsi que
je l'aime.
U est deux manières de considérer le prolestan*
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Usine , bien difTt^rentes l'une de l'autre , quoiqu^oa les ait souvent confondues*
Ou les protestans sont une réunion de quelques hoointies qui ont repousse^ certains dogmes de IVglise roiniine, pour mectre à la place les leurs, et qui les défendent avec la même persévérance et presque toujours par les mêmes moyens ;
Ou bien , ils sont la réunion de tous les hommes qui veulent la liberté de conscience et d'examen , et qui ne veulent plus la tyrannie spirituelle de Rome , ni de personne.
Les premiers sont plus qu*à moitié catholiques. Les autres sont vraiment réformés , car leur réforme est fondamentale. Elle rend à la Bible tous ses droits» & rhomme toute sa dignité.
Si le protestantisme veut se ranger dans la première catégorie , il n'est rien. Tl se perd dans ses variations et dans ses subdivisions conti nuelles ; rien n'est plus facile à ses ennemis que de le tourner en ridicule. C'est en l'envisageant ainsi , que Bossuet, et plus récemment M. Grégoire et M, l'abbé de la Mennais ont obtenu sur lui de faciles avantages, qui ont enflé les catholiques et inquiété les protestans eux-mêmes. Mais, si le protestantisme veut se ranger dans la seconde catégorie ; s'il veut faire consister son essence dans la liberté de croyance et d'examen «sous l'Evangile; s'il veut ne voir, dans les nuances plus ou moins fortes qui divisent ses membres, que ia conséquence inévitable du grand principe sur le-
quel il est fondé , alors il est tout ; ses forces deviennent immenses; il est la religion des temps mo* dernes ; et les trois quarts des pays , que la cour de Rome inscrit encore sur la carte de sa juridiction, sont peuples de ses partisans. Les âmes généreuses , qui aiment à penser par elles-mêmes et pour qui le christianisme a conservé tout son prix » soupirent après la liberté qull procure , et lui sont en secret dévouées.— Mais il faut qu'il soit conséquent. Le protestantisme excite aujourd'hui un haut degré d'intérêt dans tous les pays de TEurope et de l'Amérique. De grands talens s'y rattachent. Ceux qui ne passent pas dans son sein le respectent ; beaucoup l'aiment et voudraient Tembrasser. Mais d'où viennent cette considération et cet intérêt ? Quelle en est la véritable source ? Est-ce la Confession d'Ausbourg? Est-ce la Formule de Concorde ? Estce la Confession de foi de La Rochelle ? Personne n'y songe ; et les protestans eux-mêmes connaissent à peine ces pièces dès long-temps oubliées. C'est comme les défenseurs et souvent les martyrs de la liberté de conscience et d'examen que l'on aime et que l'on respecte les protestans. C'est* quand ils
se sont montrés tels , qu'ils se sont honorés aux yeux des hommes, dont ils ont accru les lumières , relevé la dignité et préparé le bonheur. S'il prenait fantaisie aux protestans de n'être plus que les champions de la confession d'Ausbourg , de celle de La Rochelle^ et de tant d'autres qu'ils ont fai-
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les, tout le monde leur tournerait le do5, et onxt mêmes ne seraient plus qu*un corps imperceptible ^ privé de chaleur et de vie.
Dans les principes qu'il pose , le protestantisme est donc en contraste direct avec le catholicisme. Et c'est pour cela que tant de gens l'approuvent et l'invoquent, sans élre nés dans son sein. C'est une des grandes formes de l'existence sociale du genre humain. Elle reparaît partout où se montre la forme opposée. Partout où des institutions fortes tendent à comprimer l'individu pour Tannuler dans la masse^ l'individu se reirve, La con*;cirnce et la liberté hu- Diain(*s fitiissrnt toiijours par réclamer leurs droits , pourvu que Thomme resfe homme et ne soit point mutilé par un long oubli de ses plus nobles facultés.
Mais la religion protestante ne doit pas être seulement la rivale de la coihf)lique ; elle doit avant tout être une religion . rVst-:Vdire , posséder les moyens de durer, et d'édifier les hcmimes par la propagation d'une doct rine bienfai«;arte et chrétienne. Elle ne doit pas être seulement une négation; elle doit avoir aussi sa partie réelle et positive. Da principe , qui est absolu , elle doit passer à l'application , qui est relative. De l'idée , elle doit descendre jusqu'aux faits. De la liberté dVxamen et de croyance, qui est pure et sans limites, elle doit en venir à la société , où tout est condition et li* mites. Voilà le problème dilUcile. Hic opus ; fàc iabor est,. Il faut trouver le point ou 1 oo ne sa-
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crîfie de rindîvîJu que ce qu'exigent impérieusement l'exisleiice sociale et Tédification commune. Tout ce qui se fait au-delà produit un mal irri^parable , et, loin de répandre la vie, répand la stupeur et la mort.
Pour atteindre ce but , qui est le but suprême de tout établissement religieux bien ordonné , il y a deux choses à considérer : en premier lieu , la paix intérieure et la conservation de la société comme corps ; en second lieu y l'édification du peuple et la propagation de la vie religieuse.
I. Ua corps religieux ne peut pas avoir de la consistance , ne peut pas durer , s'il n'a pas la paix dans son sein ; et, pour conserver cette paix , ne fautil pas pour les croyances des règles fixes , qui préviennent les disputes, et qui fassent du corps religieux un tout compacte , où régnent la même tendance et le même esprit?
C'est bien ainsi qu'on Ta entendu presque toujours. Mais , pour bien juger du mérite de ce point de vue, voyons les choses d'un peu plus haut, et consultons Texpérience.
Il se présente deux systèmes pour arriver à cette paix religieuse , à cette union , sans laquelle chacun sent qu'une église chrétienne ne pourrait subsister. Le premier procède par voie d'exclusion , le second par voie d'adoption ; le premier par voie de subdivision ; le second par voie de réunion ; et , pour
tout dire d'une manière encore plus tranchée, It premier procède par voie d'inlolëraiice et de rigueur^ le second par voie de tolérance el de support.
Pour expliquer mieux notre pensée, décrivons» avec uu peu plus de détail, les procédés des deux ijstèmes.
L'un et l'autre veulent la paix de l'église et Tanion de %es membres , en particulier du corps en^ fieignant. les partisans du premier système ne voient d'union et de paix possibles que dans Tunité de toutes les croyances individuelles ; et , par conséquent , ils procèdent par voie d'exclusion contre ceux qui ne partagent pas la croyance du corps dominant, que ce soit la majorité d'une assemblée dé« libérante et élective ; que ce soit celle d'un corps aristocratique, se perpétuant lui-même ; ou que ce soit un seul homme. L'histoire prouve qu'on a donné pour le moins trois degrés à cette exclusion, dans la pratique : Texclusion delà société religieuse; l'exclusion de la société religieuse et du pays^ l'exclusion de la vie ; chacune de ses exclusions em* portant toujours avec elle celle de la béatitude céleste.
11 u'est question ici que da premier degré , car nous ne pensons pas que personne aujourd'hui voulut employer les deux autres, quoique l'emploi du premier devienne presque toujours une forte tentation pour tout le reste.
Quels doivent être les résultats naturels del'em^ plui d'un pareil moyen ?
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Dans son infatigable activité, l'esprit humain ouvre MU nouveau point de vue sur quelque sujet religieux. A rinsiant même , une discussion s'établit , dans laquelle les hommes réfléchis prennent des partis oppo* ses. Au lieu d*eu attendre l'issue avec calme , dans la Juste espérance que la vérité y trouvera son compte et fiuira par gagner le plus grand nombre de partisans , on rt'gar Je la discussion comme un désordre et comme un scandale ; on s*assemble pour y porter remède; et le parti dominant , quelle que soit la forme sous laquelle il règne, commence par régler , avec toute la précision et la subtilité dont il est capable, quelle est la vérité sur le point en litige. On exclut du corps de Téglise tous ceux qui n'admettent pas^ dans toute sa teneur , la décision qui vient d'ctre prise. — Laissons le parti vaincu devenir ce qu'il pourra; se constituer en église ; se déclarer même , si cela lui fait plaisir e( comme il en a le droit, la seule église orthodoxe et chrétienne ; et suivons le parti vainqueur.
La croyance est définitivement réglée sur l'article controversé. Tout le monde est d'accord maintenant; l'église s'est décantée ; il n'est resté dans son sein que ceux qu'elle reconnaît purs. Mais bientôt le désir ^ même de soutenir le système favori contre ceux qui ^'attaquent ; le besoin de l'enseigner, et par couséquenl de l'éclaircir ; enfin celte insatiable curiosité de Tcsprit humain , qui cherche toujours à voir par-delà les limites, entent bientôt une nouvelle
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question sur celle qui vient d'être résolue. Celte question amène nue discussion nouvelle, non moins vive que la précédente ; la discussion amené proniplement une autre décision, et la décision une sépaiation déûriilive. Aiusi les subdivisions se multiplient sans cesse ; le corps de l'église s'aflTaiblit en même temps que l'ardeur pojir la dispute s'échaufTe. Les décisions s'établissent d'abord sur les points les plus importans. Mais, quand ceux-là sont vidés, on s'en occupe îi peine , par cela même qu'ils sont réglés d'une manière déGnilive ; et tout l'intérêt se porte sur les questions nouvelles, que la discussion a soulevées, et dont on attend encore !a détermination solennelle. A force de passer par ces ramifications successives , Ton arrive enCn à des branches imperceptibles , sans fleurs et sans fruits , autour desquelles se consument , dans d'inutiles combats, les plus beaux talens et les plus nobles facultés. On commence par disputer sur la nature divine du Sauveur des hommes , sujet bien légitime d'une généreuse curiosité; mais, quand il est décidé qu'il est Dieu , l'on songe qu'il a paru sur la terre avec la forme humaine , et l'on se demande si cette forme n'était qu'un corps animé par la divinité , ou si c'était un homme tout entier , auquel le Dieu s'était joint. Quand il est statué que les deux natures étaient complètes en Jésus , et quand les par-* tisans de l'autre système sont exclus à leur tour, on se met à réfléchir encore , et Ton commence à^
IDÉE DU PROTESTANTISMB. a^
craindre que ces décisions ne fassent de Jésus deux éises distincts. Entraînes par ces craintes bien na* lurelles , quelques-uns pensent et disecL qu'en Jésus se trouvent bien en effet les deux natures , mais qu enir'elles deux , elles n'ont qu'une volonté. Nouveaux débats, terminés par une nouvelle décision , qui amène une scission nouvelle, et par laquelle il reste réglé qu'en Jésus les deux natures étaient complètes , et qu'il avait , par conséquent , deux natures et deux volontés. Ainsi les ramifications du dogme établi devinrent un véritable dédale ; les objets des discussions les plus acharnées perdirent toujours de leur importance , jusqu'à ce qu'on vit les Grecs argumenter avec rage sur la lumière du Mont Thabor , sous les murs de Constanlinople embrasée ; et les Latins sur Timmaculée conception de la Vierge » au moment où le croissant de Mahomet menaçait d'anéantir le christianisme luimême. Et encore , je ne considère le parti vainqueur que comme vainqueur. Je ne parle point des intrigues sans nombre, des moyens de séduction ou de violence qui ont été mis en usage de part et d*au^re , pour faire triompher son système. Je ne parle point des chances diverses qui ont été près de se réaliser, et qui ont menacé bien de fois de changer la vérité en erreur et Terreur en vérité, Jje protestant du moins ne peut pas nier que toUr tes ces causes réunies n'aient procuré plusieurs fois la victoire à Terreur, dans ces assemblées solen-
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nclles , et dans ces règlemens authentiques ; car, s'i ^ le niait, pourquoi serait-il protestant?
Les confessions de foi peuvent être nécessaires à la conservation d*une croyance particulière; mais pour la conservation de la vc^rité , elles ne peuvent rien. Ce seul fait le prouve. Après les développemens les plus étendus qu'elles aient jamais €us sur la terre, il a fallu les secouer et les briser , pour trouver hors d'elles la vérité. Leur influence sur la vérité n*esl que négative. Elles ne l'avancent pas ; mais presque toujours elles Tempèchent de s'introduire.
J'ai pris mon exemple dans l'histoire primitive du christianisme, parce qu*il est décisif et qu'il est déjà loin de nous ; j'aurais pu le prendre dans l'histoire de la réformation ; il n'eiit pas été moins concluant . J'aurais vu les divisions et les subdivisions aller toujours croissant, à mesure qu'oa prenait de nouvelles déterminations pour amener l'unité. J'aurais vu la guerre des opinions devenir toujours plus acharnée et se porter sur des points toujours plus insignifians , jusqu'à l'adoption virtuelle d'un système entièrement opposé ^ qui a commencé une période de gloire , de lumières, d'union et de pr.iz.
En effet , l'expJrience ayant prouvé que le premier système ne conduisait point à son but , mais presque toujours à un but contraire , insensiblement on en est venu ^ dans la plupart
des églises reformëes , à suivre un système opposé, qui consiste à se réunir en se supportant, à chercher bien moins les différences que les ressemblances, à permettre rémission des idées dansl'intérél de la vérité, et par conséquent, à cesser de poursuivre , par des décisions solennelles , tou^^ tes les opinions , toutes les déterminations dogma-* tiques , sur lesquelles la discussion s'établit. Il a paru par l'expérience, que » partout où le christianisme est la base d'un enseignement ecclésiastique, ce seul fait donne à tout une couleur assez fortement chrétienne « pour suffire aux vrais besoins de l'église et pour lui prêter toute la consistance qu'exigent sa conservation et sa durée. Une foi.^ que la liberté , non seulement d'examen , mais encore d'expression , est reconnue, non seulement dans la théorie , mais encore dans la pratique , les discussions religieuses prennent un caractère sérieux , mais calme et modéré. La paix n'en est point troublée , parce qu'on est fait à les enten^ dre, et que la qualification d'hérétique est tombée en désuétude, comme la haine qu*elle excite* On laisse au temps son action , à la vérité ses droits ; et, comme ce sont là les deux plus grandes forces de la nature , quand on est en harmonie avec elles, on l'est facilement avec soi-même. Les grandes bases du christianisme sont simples ; tout autrement simples que les systèmes compliqués, bâtis à force de décisions dogmatiques. C'est elles qu'on
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rencontre d'abord , quand on n'est obligé d'étudier le christianisme que dans ses sources. Les questions frivoles , sur lesquelles on s'est si déplora* blement acharné , parce qu'on y était conduit par les progrès toujours croissans des déterminations dogmatiques, sont réduites à leur véritable valeur et reléguées dans l'obscurité pour laquelle elles sont faites. S'il reste encore des différences sensibles, on les supporte avec douceur, parce qu'oa les regarde comme les conséquences de l'exercice d'un droit sacré , auquel on donne soi-même le plus grand prix. En un mot , on voit la deslination et le bonheur de l'humanité dans ses progrès continus vers la lumière et vers la vérité , et l'on se soumet sans peine à la condi* tion la plus indispensable de ces progrès ; savoir la liberté de la pensée , dans la religion comme en tout le reste. C'est depuis l'instant où la plupart des églises réformées se sont rangées tacitement à ce système, que la paix a régné dans leur sein. C'est depuis ce temps , qu'elles ont marché à grand pas vers leur réunion , tandis que la période précédente les avait vues se subdiviser d'une manière déplorable. C'est depuis lors , que les calvinistes et les luthériens , en Allemagne , n'ont plus rien trouvé entr'eux qui dût les si^parer ea deux églises ; qu'en France, leur séparation n'est plus que nominale , et la fraternité réelle et com* plète. C'est depuis lors, que les calvinistes et les
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arminiens , après s'être séparas avec éclat , après avoir appelé pour auxiliaire le fer des bourreaux , tivent ensemble dans riiarmonie, et peuplent , sans trouble et sans scandale , non seulement les ^{jlîses de Hollande , d'Allemagne et d'Angleterre , mais encore celle de France , qui se subdiviseraient facilement en une foule de corpuscules impalpables , si le système ancien y était remis en vigueur. Et qu'on ne dise pas que cette paix vient de l'indifférence ou de l'oubli des intérêts religieux. Celte même période se distingue par les lumières les plus étendues , les recherches les plus profondes, les vues les plus vastes et les plus belles, l'iniérét le plus puissant accordé aux sujets religieux ; en un mot , par les progrès les plus indubitables dans la connaissance et dans la pratique du christianisme.
Je ne nie pas que , dans l'adoption de ce système, il ne s'établisse naturellement et il ne doive s'établir un certain nombre de conventions générales , qui servent à prévenir les disputes et même les personnalités , dans le lieu même où le peuple va chercher l'édification et l'instruction. Mais ces conventions y quelquefois indispensables, seront en harmonie avec l'esprit général du système, et ne nuiront point à ses heureux résultats , pourvu que , I.* elles soient en effet très-générales , et ne descendent jamais dans trop de particularités; Ué^ elles 3oient négatives et don positives , c'est-
â-dîre^ elles se bornent à déterminer un certaii nombre d'opinions , qu'on est prié de garder pon; soi , dans l'intérêt de ia paix , et non tontes le parties da système qu'on est obligé d'enseigner 3.^ elles soient orales et non écrites. Ces iroi conditions sont indispensables , ponr que ces con^^ Tentions ne descendent point à de vaines sabtî^^ lités , ne soient point une gène inutile à la pensée f n'arrêtent point les progrès de l'esprit humaiu dans la philosophie religieuse et dans Tinterprélation du christianisme. La dernière surtout est de rigueur pour quelles se puissent prêter, sans rupture et sans effort , aux besoins des temps et aux droits sacrés des vérités reconnues. La chose va d'elle-même quand rien n*est écrit ; elle devient presque impossible , sans une révolution , lorsque les conventions sont écrites et proclamées ; car alors, elles deviennent un instrument commode, dont un parti ne manque jamais de se servir contre la majorité opposée , et souvent au détriment de la vérité. C'est ce dont on vient de faire l'expérience non loin de nous ; et l'on a vu naguères quelque velléité de le tenter dans notre propre sein.
IL II reste ù considérer les deux systèmes sons le rapport de la propagation du christianisme et de l'édification publique. Ce que nous venons de dire éclaircit déjà considérablement la question. La propagation du christiaalsme , c'est celle de
rÉvangîle. Elle n'est jamais plus rapide et plus siire que lorsque beaucoup de gens l'ont entre les niaîns y s'en occupent avec intérêt , et y cherchent avec constance les doctrines vitales que Jésus a don-« nées au monde. Lequel des deux systèmes est le plus propre à produire ces heureux elïets ?
Pour envisager cette question sous son véritable point de vue, il est juste d'observer qu'il s'agit ici bien plus de la propagation d'une vie religieuse, conforme à Tesprit de 1 Evangile , que de la conservation de certaines opinions particulières, dont plu« sieurs peuvent être contestées , et dont l'adoption s'est trop souvent conciliée avec une véritable mort morale. En ayant ainsi toujours devant les yeux le but final de tout établissement religieux bien entendu, on pourra décider avec beaucoup plus de sûreté la question grave que nous venons de poser.
Il existe, enire la liberté et la vie, des rap-> ports tellement sensibles , et ces rtïpports se uiain* tiennent dans des circonstances si diverses , que l'on pourrait déjà conclure par analogie que le système religieux , où règne la liberté de pensée et d'examen , doit se montrer plus propre que l'autre à maintenir, à fortifier, à propager la vie religieuse, à lui faire porter de plus nombreux et de plus beaux fruits , à lui donner en un mot cette vigueur de végétation et de croissance, que Ton reconnaît aux plantes fleurissant librement sur un sol fertile.
Maïs , outre cette analogie , qu'il ne nous convient pas de presser ici , nous trouvons , dans U nature in<^me de la religion , des motifs de préférence pour le sysièiiie de liberté , que j'appellerai le système complètement protestant. Les formes dans la religion ont peu d'importance en comparaisoa du fonds. Quelles que soient les formes religieuses , la religion n'est quelque chose pour Thomme, que 6'il y vadecœuretd*àme, s'il en fait la grandeafTaire de sa vie, si tout son être s'est , en quelque sorte , coordonné autour de cet inlér<^t suprême. Or , si Ton peut reprocher au système de liberté de tendre à varier les formes , il est évident aussi qu'il tend plus qu'aucun autre à produire et à étendre ce fonds précieux , à appeler les hommes à la méditation , à gagner rapidement leur coeur pour ce qu'ils auront choisi librement, à échauf-« fer leurs âmes pour des pensées et des espérances qui répondent & leurs besoins moraux , à la situation de leur esprit , à l'étendue de leurs lumières , en un mot , à tout leur être întellectueL 'La religion est faite pour l'homme; il la porte avec lui ; elle a ses racines dans le plus profond de son cœur. Les méditations où elle l'appelle , ont un charme inexprimable pour lui , parce qu'elles répondent également à sa misère et à sa grandeur; et si quelque chose doit étonner, dans l'histoire du genre humain, ce ne sont point les grands mouvemenSy les immenses travaax et les gêné- *
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9Pax sacrifices dont la religion fat Tobjet ; ce ne sont pas même les déplorables aberrations qui Tont corrompue , et les effroyables malheurs qui ont signalé cette corruption ; c'est la froideur avec laquelle tant de gens la regardent aujourd'hui, le mépris qu'ils ont pour tout ce qui s'y rattache» et l'espèce d*antipathie qui les éloigne de toutes les méditations où elle entre pour quelque chose» Mais cette déplorable anomalie du cœur humain vient bien plus des nuages sombres jetés , entre la religion et l'homme , par le sytème de rt^gle-» Uient et d'exclusion , que de la religion elle-même* L'entourage a fait tort à l'essentiel ; la forme a toé le fonds. Dès le moment que l'homme ne pou-» vait plus entrer dans cet édifice mystérieux sans perdre sa liberté, il l'a regardé avec une horreur secrète , et s*est tenu loin de la porte. Quand les prêtres ont voulu soumettre sa raison et lui donner leur système tout fait , sans lui permettre d'y rien changer, il a regardé la religion comme une affaire purement sacerdotale. Il a dit : c'est bon pour les prêtres; et ne s'en est plus occupé. Il n*a pu sortir du fanatisme farouche de l'ignorance , que pour tomber dans le dédain et dans l'incrédulité.
Le système de liberté produit des effets tout contraires , parce qu'il laisse à l'homme tous ses •droits « à la raison toute son activité. Dissipant tout-à-coup les nuages élevés par l'autorité, il met l'homme en contact immédiat avec les grands intérêts /
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dont la religion doit Tentretenir « et avec la lu-» mière raTissaote dont l'Evangile a su les entourer* Par lui , rhomme exerce librement le plus beau privilège de sa nature morale, dirigée par une voix divine : il sent , et il juge. Rien ne le trouble , rien ne le gène, rien ne roflTusque.Ce qui lui parait insoutenable, il le laisse-, ce qui lui parait douteux, il en doute; mais ce qu*il admet, il l'admet pleinement , parce que c'est lui qui Tadmet. Son âme demeure ouverte au puissant intérêt dont s'entourent les grandes questions sur lesquelles il s*est éclairé. Il est édifié , il est touché, il est attendri, il est gagné ; il vit de la lumière qu'il a mise dans son esp4'it et dans son cœur; en un mot, il est sincèrement et profondément religieux.
Point de règles sans exception. Ces eÛVts ne seront poiut constans , sans doute. Tous les hommes ne les éprouveront pas au même degré , parce que tons n'y porteront pas la même éducation , le même esprit et le même cœur. Le monde, c'est-à-dire, les intérêts et les passions qui ont la vie présente pour objet, s'opposera toujours avec plus ou moins d'énergie au développement de la vie religieuse, qui a pour objet l'avenir. Mais, au milieu de ces différences innombrables , c'est là la tendance générale et manifeste du système de liberté, et ces eflets seront d'autant plus communs et plus étendus , que ce système sera plus constamment et plus franchement suivi.
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Ce qni rend ce système infiniment plus propre que l'autre à augmenter la vie religieuse , c'est qu'il appelle le développement de toutes les facultés de rame. Il emploie Thomme tout entier; le cœur y prend sa part tout aussi bien que l'esprit ; le sentiment de la dignité humaine , sentiment si précieux et si fécond, nait et se fortifie tous les jours. Chacun y est pour son compte; l'intérêt religieux descend très-bas dans la société ; et le nombre des gens moutonniers , qui reçoivent tout, sans réflexion et sans examen , moyen assuré de n'avoir qu'une religion superficielle et vaine , devient tous les jours plus petit. L'on a cru dire contre nous une chose trèsrplaisante, quand on a dit:
Tout protestant est Pape, une Bible à la main;
mais j'admets cette conséquence ; et je demande si un homme , qui se croit responsable de son salut, et qui lit lui-même la Bible pour y chercher ce qui doit le sauver, n'en recevra pas une impression plus forte et plus profonde , des connais"sances plus vives et plus pratiques , et une piété plus haute, que celui qui reçoit sa foi toute faite, et qui croit pouvoir se dispenser d'y songer ? Pour toute réponse à ce sarcasme , je crois donc pou-^ voir me borner à dire : jusqu'à ce jour , malheureusement l'observation n'est pas assez vraie. Puisset-elle le devenir davantage!
Et n'est-ce pas depuis le sommeil des confessions de foi ; depuis la reconnaissance tacite ou formelle de la
liberté d examen , que la religion , tombée dans le mépris , s'est relevée avec un éclat qu'elle n'avait jamais eu dans les temps modernes ? N'est-ce pas depuis cette époque , que le zèle s'est montré , pour la première fois peut-être après le temps des apôtres» uni avec les lumières et la charité? N'estce pas depuis lors y qu'on a vu reparaître cette piété chaleureuse et douce , qui fait la gloire du chris« tianisme , et le bonheur du genre humain ? N'estce pas chez les deux nations , où le système de tolérance est exercé avec le plus de latitude , et ou l'on ne recule point devant ses dernières conséquences , qu'il a fallu rallumer le flambeau de la vraie religiosité , déplorablement éteint dans tous les pays» où l'autre système était suivi avec le plus de constance et le plus de soin ? N'est-ce pas visiblement de ces mêmes nations que part cette nouvelle vie , qui promet d'agrandir l'empire de la croix et de faire connaître et bénir le Christ aux deux extrémités de la terre ? C'est là que la piété règne vraiment sur le cœur , et ces petits orages qui nous eflraient ne font que lui redonner de temps en temps de la vigueur et de la vie.
N'a-t-on pas observé partout, au contraire, qae l'adoption continue du système opposé , 6nit par engendrer le fanatisme et l'indiATérence ? On saic que l'un ne va presque jamais sans l'autre. Ce système engendre le fanatisme , parce qu'il tend à diminuer sans cesse l'intérêt des méditations reli-
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gieuses. Les résultais ne devant jamais en être produits au dehors , sous peine de la vie , elles ne sont plus qu*un dangereux fardeau pour celui qui a le courage de s'y livrer. Il en résulte nécessairement des périodes d'ignorance , 011 le fanatisme trouve soa compte. Ce ne -sont pas seulement les barbares, qui ont produit la barbarie sous laquelle l'Europe a gémi pendant dix siècles ; c'est Grégoire le grand et la plupart de ceux qui Tout suivi ; ce sont ces hommes, dont les prétentions et les doctrines étaient lu conséquence rigoureuse et vivante du systîme dont nous parlons. A force de subtilités et de déterminations, tout rintérét religieux se porte sur les dogmes les plus futiles; il abandonne les plus importans. C'est là précisément ce qu'il est juste d'appeler la superstition et le fanatisme. Et comme il se trouve toujours dans la société un grand nombre d'hommes, qui xoient le système tel qu'il est , et auxquels on interdit toute modification , il en résulte pour eux la plus profonde indifférence pour tout ce qui est religieux» souvent même un invincible dégoût. L'Espagoe , l'Italie et la France , même la France pro^ testante , en fourniraient au besoin des exemples Uès-fameux.
Mais , dira-t-on , le peuple ne peut point se livrer à ces recherches ; elles sont au-dessus de lui. Il faut qu'il reçoive sa foi toute faite; et , par conséquent , la vie et intellectuelle et religieuse , qui peut résulter du système de liberté , n'atteindra
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poînl jusqu'à lui. D'ailleurs , avec ce syslème, renseignement manquant toujours d'uniforuiitë, le peuple , qui n'est point en état de se faire un corps de doctrine et qui est obligé de le recevoir de ses guides, serait presque toujours balotté entre des théories opposées, imparfaitement comprises. Sa vraie ëdificaliou ne pourrait qu'en souÛrir un irréparable dommage.
C'est là l'objection capitale , par laquelle on croit renverser le système de liberté , comme dangereux et impraticable. Quant à la dernière partie de l'objection , qui parait la plus spétneuse, on peut répondre qu'un très-petit nombre de réglemens négatifs, pris dans les formes dont nous avons parlé tout-à- l'heure, suQisenl pleinement pour maintenir l'espèce d'uniformité nécessaire à rédiiication publique. La présence des documens non contestés des révélations chrétiennes entretiendra toujours des points de contact si nombreux , que les ditlérences seront à peine aperçues. Le peuple oe bera point inquiet, ne sera point tourmenté pour sa foi , lorsque les ministres de IKvangile , accoutu^ niés à cette liberté chrétienne , la regardant comme un bienfait, décidés à en supporter les conséquences , et surtout animés par la charité , posséderont celte doucfur, cette condescendance, sans laquelle il est impossible de vivre eu paix , avec et sans les confessions de foi. Les querelles xeligii uses qui oui agile le peuple soûl rarement venues diipeu«<
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pie. Quand ses conducteurs sont en paix entr'eux^ il est ordinairement en paix avec lui-même. Par rapport an peuple, tout dépend donc du support que les ministres de l'Evangile auront les Uns pour les autres. Il suffira qu'ils soient prudens ; qu'ils choisissent pour sujets de leurs instructions les points les plus importans de la doctrine chrétienne , qui sont aussi les plus généralement admis ; qu'ils évitent l'emploi des termes et des formes qui ont tranché les partis ; il suffira de ces précautions sim-» pies , chrétiennes et charitables , pour que l'église soit édifiée et le peuple bien nourri de la religion de TEvangile , au milieu d'une vie intellectuelle très-active , et des difl^érences plus ou moins nombreuses et graves, qu'elle entraiue nécessairement après elle.
Mais, hélas, ce qui manque surtout , c'est la vie. En vain vous ferez retentir les chaires d'accens uniformes toujours répétés , si la vie religieuse est éteinte , vos discours , entendus sans intérêt, n'éclaireront point une intelligence défiante , et ne toucheront point des cœurs glacés. Et qu'importe que vous ayez produit l'uniformité , par des discours qui ne frappent que les murailles, si vous avez répandu la mort ? Qu'importe que la vie religieuse prenne quelques nuances diverses , pourvu que ce soit la vie ; pourvu que le cœur y soit attaclié ; pourvu que l'âme s'élève au-dessus de la terre, voie autre chose que le temps, et se sente*
en rapport avec Dieu et avec réternité ? Là ou cette vie religieuse règne , Thomme s'ennoblit ; il senC ses destinées, et seQbrcé d élever sa dignité morale jusqu'à leur sublime hauteur ; ses vues s élargissent ; les fondemens de sa vertu plongent à une plus grande profondeur; les liens qui l'unissent i rhumaiiiié deviennent plus nombreux, plus étroits et plus doux ; les intérêts matériels , qui sont toujours des tentations , se perdent dans l'obscurité devant les grands intérêts qu'il a le bonheur de con^ naître et pour lesquels il vit désormais; il s'élève à cette hauteur d'espérances et de pensées , dans laquelle tous les systèmes religieux , fondés sur le christianisme , se réunissent et se confondent ; il est le citoyen des cienx , l'homme dans toute sa plénitude ; il est le chrétien.
Or , cette vie religieuse si prodigieusement importante ; cette vie qui est plus que les lumières » plus que les plus belles théories , plus que le système le plus parfait ; cette vie qui est tout , et sans laquelle tout n'est rien ; cette vie , c'est le système de liberté qui la crée et qui l'entretient ; c'est le système de constitution et de gêne qui l'aflaiblit et qui Tétoufle : la question n'est-elle pas décidée ?
Oui , sans doute , le peuple ne peut pas avoir une part entière à cette vie intellectuelle , à cette activité de recherches et de pensées , que le système de liberté fait naître autour de lui. U en profite
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pourtant , parce que le système de ses docteurs s'éclaîrcii et s'épure en passant au creuset de l'examen et de Texpériehce; parce qu'il reçoit d'eux une doctrine dégagée des erreurs dont le temps et l'Évangile ont fait justice , une doctrine soigneusement appliquée à ses véritables besoins; sur-» tout parce qu'il reçoit d'eux une doctrine vivante, une doctrine qu'ils ont dige^rée , qu'ils ont convertie en leur propre substance , qui sort toute brûlante de leur cœur. Voilà le grand et vrai point de vue sous lequel il faut envisager celte question ; voilà l'intérêt qu'il faut mettre en pre* mière ligne. Et quand cet intérêt est sauvé , tout va bien. La vie a quelque chose de communica* tif Quand les conducteurs possèdent la vie, le peu-
pie en prend bientôt la part qui est à sa portée : et cette part , c'est la grande part , la part la plus essen* tielle , celle qui s'attache aux plus grands intérêts, aux plus nobles espérances ; en un mot , la part qui est faire pour l'âme, qui remet l'homme dans sa véritable destination , et qui assure son bonheur. Ah ! je n'en doute point ; les hommes excellens et vénérés , qui , dans ces derniers temps , ont pris en main la défense des confessions de foi long'temps abandonnées, avaient en vue , comme nous » cette vie religieuse , que la conviction de leur âme et la charité de leur cœur ont répandue autour d'eux avec un charme irrésistible. Mais, donnant une haute importance à des dog*
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mes consacres autrefois par la confession de fol de leur pays, el aujourd'hui peul-êire laisses dans Tonibre par quelques-uns de leurs collaborateurs » ils ont vu le fonds encore plus que la forme. Ces confessions de foi leur sont devenues chères par les dogmes qu'elles renferment , et ils les ont regardées comme indispensables pour en assurer la conservation. Mois que seraient ces dogmes euxmêmes , sans la vie religieuse , que les confessions de foi tendent à détruire ; cette vie religieuse , dont ils sont eux mêmes si puissamment animés , et dont leur défense des confessions de foi n*est qu'une des manifestations les moins importantes? N'a-t-elle pas pris naissance ou n'a-t-elle pas été fortifiée par cette activité intelleclnelle et religieuse , dont le départ des confessions de foi fut le signal pour toute l'Europe protestante ? N'esl-il pas évident que les confessions de foi sont une arme à deux trr.nclians , qui peut servir la cause de Terreur , comme celle de la vérité ? N'est-il pas évident que , pour celle-ci , le garant le plus assuré , c'est la liberté d'examen ? Et leur opinion sur l'utilité de ces actes et sur le besoin de les conserver intacts , n'eût-elle pas été puissamment modifiée, si, avec les mêmes convictions de leur ame, le ciel les eût fait naître dans les églises de Transylvanie , ou d'autres confessions de foi sont encore en pleine vigueur? (A)
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Mais ne l>c}rnonspoint à des spéculations philosophiques y une discussion d'un si haut intérêt pour le peifeclionnêmenl et pour le succès des églises réformées j el nié nie pour le libre développement de Tesïïril humain. Considérons la question sous un point devne historique. Nous retrouverons peut-être quelqaes-unesdes idées que nous venons dVxposer : mais elles paraîiront sous un autre aspect , et recevront plus de force et plus de précision des détails dans lesquels nous allons entrer.
CHAPITRE IIL
DES DIFFÉRENTES FORMES SOUS LESQUELLES S'EST MON- TRÉE LA LIBERTÉ RELIGIEUSE DANS LES £GUS£S PROTESTANTES.
Ce n'est pas tont-à-coup que Tesprlf de rhomme arrive à ces grands principes ^ qui, par leor ëlernelle vérité , soni la base la plus sûre du perfectionnement et du bonheur de l'espèce humaÎDe. Ce n'est pas tout-à>coup que ces principes , enfin reconnus, sont mis franchement en pratique» et sont placés à la base de l'administration des états. On est surpris en nu^me temps qu'affligé de voir par combien de tâtonnemens , et après combien d'erreurs grossières , il fallut arriver lentement à ces grandes vérités , qui nous apparaissent aujourd'hui plus claires que le jour. On est encore plus affligé de voir avec combien de persévé-« rance les passions, les intérêts et les préjugés des hommes luttent contre cette vérité qui les enveloppe de toutes parts , et de toutes parts darde vainement sur eux ses rayons. On est surtout étonn de voir mille fois une moitié de cette vérité déj connue et mise en pratique , tandis que l'autr moitié , qui découle des mêmes principes , qu
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ne fait qu*uii avec celle qui est admise , et doit tenir ou tomber avec elle , est repoussëe avec une incroyable obstination ; souvent avec une inhumaine rigueur. Tel est le sort de Thumanitë. Ce spectacle est affligeant pour l'individu qui passe et qui n*a que quelques soleils à compter. Mais le genre humain dure; il peut attendre: la vérité est faite pour lui ; elle est douée d'une force toujours lente y mais irrésistible , et tôt ou tard «lie finit par prendre possession de son domaine. Aujourd'hui^ le principe de la liberté d'examen» de la franchise des consciences en matière de religion , a triomphé de toutes les contradictions et de tous les obstacles. L'intoK'rance est vaincue dans .l'opinion du monde chrétien , et les ejQTorts impoissans de ses derniers fauteurs ne la relèveront •pas. La solidité des principes sur lesquels est fondée la tolérance religieuse » limmensité des bienfaits qui découlent pour le genre humain de leur franche application , sont évidens à tous les yeux. L'intolérance est jugée ; son expérience est faite: elle n'a manqué ni du temps ni des moyens pour la rendre décisive, et le monde chrétien la regarde comme telle. Et quand on juge de la place où nous nous trouvons aujourd'hui, on a peine à comprendre que les hommes aient jamais pu pen*> ser autrement ; qu'ils aient vu le blasphème et l'impiéttf là où nous voyons aujourd'hui le premier précepte du chriâslianisme , et le premier de*
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voir de l'humanité. On est surtout confondu de voir les protestans , obligés pour exister de po>er en principe la liberté de conscience sous l'Evangile , se hâter de repousser les conséquences du principe qu'ils avaient adopté, et mettre près de trois siècles avant de le voir, et surtout avant de le pratiquer , dans toute son étendue.
La liberté religieuse a donc pris diverses formes dans les églises protestantes , avant de revêtir celle que nous lui voyons de nos jours : et aujourd'hui même , quoique partout réelle , elle se présente aux regnrds de l'observateur sous des formes très-différentes. Dans la situation où se trouvent aujourd'hui les esprits , est-ce faire un travail inutile que d analyser ces formes , ei de les comparer entrVIIes, dans leurs rapports avec la vraie liberté de conscience , le perfectionnement de IV»pèce humaine , la propagation du christianisme?
L'histoire de la liberté religieuse , dans les églises protestantes , doit se partager en deux périodes , d'un esprit directement opposé : la première est celle de la servitude , la seconde est celle de la liberté.
PREMI ÈBE P ÉRIO DE.
Serviiude.
Les réformaf'nrs et leurs premiers disciples eurent-ils de la réformatioQ les mômes idées que
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WpTOtesians en ont aujourd'hui?-^ La chose n'est m vraisemblable, ni r^étlé.
Lja réformation ^iata , parce que les {)r6grés àei lumières, Vëtude plnâ ri^pàndue des livres saints » U connaissance de l'antiquité renouvelée^ et Tappllcailoû d'une meilleure philosophie avaient rendu Vin grand nootbre d'hommes mëcontens de l'hétitage y que l'ignorance du moyen âge avait légué tex âges futurs y et que l'église rotnainé con-> servait avec une si grande fidélité. La disputé Vëtablit donc d'abord sur ses dogmes et ses er-> t-eurs ; c'est-à-dire , sur lé fonds de la religion elle^niéme. Et ce ne fut que dans la suite « lors-^ qu'on vit qu'il n'y avait aucun moyen d'amëlio*^ ter réglise établie et de demeurer uni avec ellë^ ^ns se résigner à ses etreurs; <îe fut alors seulement que la dispute s'engagea sur la forme , c'est-àdire , sur le gouvernement de Téglise , sur les droits de Taulorité ecclésiastique à gouverner les consciences et à décider les dogmes , en tin mot, sur la liberté des opinions religieuses. La réformé étant née de la lutte entre des opinions dogmft^ tiques , et l'intérêt qu'elle eicitait ayant pris sa source dans celui que ces opinions faisaient nai* tre , il était naturel qu'elle se constituât d'une manière vigoureuse , par rapport à ces opîuioni , avant même d'avoir bien réglé les formes d'après lesquelles elle devait se gouverner. Ses ennemis même coiltribuèrent puissamment à l'engager dans
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cette roate , en Taccusant sans cesse de font d^ molîr et de ne rien édifier , en lui demandant sans cesse ce qu'elle voulait, ce qu'elle croyaiu Ce n'est pas la première fois que des tracasseries de ce genre ont forcé celui qui s'en souciait le moins à faire sa confession de foi pour la défendre ensuite avec amertume. Le fort de la dispute arec l'église romaine s'était d'abord porté sur les idées qu'il fallait repousser ; car c'était l'impossibilité de les admettre qui avait engagé la réforme. Mais bientôt l'étude du code sacré et de Thistoire de l'église^, et sartout le besoin d'unité dans le système» portèrent la dispute sur les idées qu'il fallail admettre. Cette dispute amena plusieurs résultats « fit ressortir plusieurs principes, auxquels on donna une grande importance et dont on fit la base delà réforme.
C est donc à peu près dès sa naissance que la rëformation se constitua d'une manière dogmatique (B)»
Bientôt après , la dispute s'établit aussi sur la forme. L'on discuta sérieusement sur la liberté d'opinions et sur l'autorité; mais rarement on embrassa la question dans toute son étendue. La liberté d'opinions que l'on réclamait était celle de professer les doctrines qu'on avait établies et que l'on regardait comme les seules véritables. Tout autre liberté étail regardée comme pernicieuse et damnable. L'autoritë contre laquelle on s'élevait était celle de l'église romaine, parce qu'elle était employée à soutenir des
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jagmes que Ton d^lestail. Autrement y et dans la pratique , oo se faisait de rautorité des opinions fort approchantes de celles qu'avait cette église , et l'on eo doDDatt des preuves non équivoques , quand on en avait le pouvoir. On réclamait la tolérance pour tes propres doctrines , non point parce qu'elles étaient dans le domaine inattaquable de la persuasion et de la conscience ; mais parce qu'elles étaient vraies. On se croyait bien en droit , non seulement de' proscrire soi-même les doctrines différentes , non seulement d'exclure du corps de l'église ceux qui ne les professeraient pas ; mais encore de poursuivre , par le fer et par le feu , ceux qui oseraient en soutenir on en propager d'opposées. Ainsi la réforme ne fut point d'abord la proclamation de la liberté des consciences, ainsi que nous l'entendons au* jourd*hui. Ce bienfait, dont le genre humain lui sera redevable un jour ^ elle n'en jouit point ellemême dès son origine. A prendre l'idée deréformation comme nous la prenons de nos jours , la réformation d'alors ne fut que le catholicisme changé de place. On admît certaines doctrines ; on en rejeta quelques autres. Je n'ezamiue point ici ce qne la vérité absolue gagna dans ces changemens ; mais on se hâta de les clore. Vrai ou faux, l'on voulut que le système, une fois établi, fét immuable, et l'on fit tous ses efforts pour jeter en bronze le sien propre , afin de le conserver in* tact pour 8oi*mémé et pour la dernière postérité*
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lA'gïîse romaine n*avait pas voqIu autn» chose ; sen-* lement sa statue avait d'autres formes , une autre physionomie , et plaisait moins au goût du inoroenU
Tout le monde sent aujourd'hui que cette mar* che était une véritable inconséquence ; mais, dans la chaleur de la dispute , on ne s'en aperçut pas d'abord. C'est ce qui arrive à tous les partis qui attaquetit. L'intérêt de la lutte et du triomphe fait ou* blier tontes les diversités secondaires. On n'est pas' du parti opposé , cela suflit. C'est quand il s'agit de ^ consûtuer et de durer , que les inconséquences portent leurs fruits. Celle-ci ne tarda pas à porteries siens : les protestans furent divisés.
' Dans l'esprit du temps, cette inconséquence étalc peut - être inéfilable» Les hommes étaient asses éclairés pour sentir vivement les abnset les erreurs de réglise romaine ; mais ils ne Tétaient point asses pour embrasser, dans toute son étendue , la qnes!iofi de la liberté religieuse. Ils furent donc en qaelqae sorte forcés d'élever de nouveaux systèmes dogmati« qnes pour s'y caser.
Toutes les églises protestantes devinrent donc intolérantes comme églises; et h chaque discussion nouvelle, soulevée par quelque point contesté, elles se hi\tèrent de faire des règlement , de publier des symboles , pour déterminer la croyance de leurs membres jusquesdans ses moindres ra« mifications.
Je le. répète, ces mesqres n'étaient point prises
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dans le simple but de maintenir Tordre dans les enseigneuiens et dans les prédications* C'était la vérité absolue que l'on entendait proclamer. En •la défendant de toutes ses forces et par tous les moyens , on croyait défendre la cause de l'Ëvaugile -et celle de Dieu même.
Ou chassait donc rigoureusement de leglise tous ceux qui n'adoptarent pas les dogmes et les principes qu'elle avait proclaokés ; on revisait toutes les publications importantes ;• on faisait signer tesymbole à tous les dignitaires de l'église , et jus* qu'aux instituteurs ; et Ton traitait les opinions opposées , non seulement comme des erreurs , mais comme une perversité damnable, comme un crime envers lequel l'indulgence était faiblesse et lâcheté. Ainsi, le principe hors de t église point Je sà-^ lui , que l'on trouvait si . absurde dans l'église romaine , reparaissait sous une autre focme^ sans rien perdre de sa rigueur.
Mais, presque partout y les églises protestantes ne tardèrent pas à entrer dans une liaison trèsétroite avec le gouvernement de Fétat. En Angleterre, en Allemagne, en Hollande, Tautorité civile , dont la réforme avait eu^ besoiu pour se soutenir contre la force ouverte que ses ennemis déployaient cootre elle , se trouva naturellement , après la paix , à la tête de l'administration religieuse. C'était avec son consentement , ou plutôt avec sa sanction , qu^avaieut été publiés les rè-
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glecnens et les formalaires : elle se crat nalnrellenient chargëe de les faire respecter ; et , dans son zèle pour les doctrines qu'elle venait d'établir, rautorilé ecclésiastique accepta cette intervention comme un bienfait. L'on cooiparait sans cesse 1 église de Jésus-Christ , cette église dont lame est la charité , avec le peuple israélite , sons l'Ancien Testament. L*on faisait , de tous ceux qui professaient une autre croyance , des Amorrhéens et des Philistins, et l'on trouvait tout simple qu'un roi chrétien les traitât comme les rois jui£i traitèrent ces peuples. La doctrine établie , dans la plupart des églises prolestantes , devint donc promptement une loi de l'état , et la force civile crut remplir son devoir en prêtant main-forte à Tautorité eccléiiastique. Ainsi s'organisa presque partout une intolérance , qui s*étendit prompteoieot dos opinions aux personnes , qui se montra singulièrement active et jalouse, qui tantôt s'exerça régulièrement sous l'autorité de la loi et parleminis* tère des geôliers et des bourreaux , tantôt , privée de ce secours, se fa justice elle-même par le soulivemoui d'une population tout entière , dont le sombre fanatisme marchait, le fer et la flamme à la uuiu , pour délivrer l'église des hérétiques , et Dieu de ses ennemis. L'Angleterre, la Hollande et l'Allemagne ont compté de nombreuses victimes de la i;ersécuiion organisée; et desguerres, dont l'intolérance religieuse était l'àme , ont répandu des flots
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de sang dans les pays les plus civilisés de l'Europe. Les prolestans de France ont eu le bonheur de ne combattre jamais que pour leiir liberté et leur vie ; ils n'ont point répandu de sang. Mais leur système n'était pas autre. Qui peut répondre de la manière dont ils auraient traité les hérétiques, si Henri lY eût conquis son trône sans abandonner la réforme, et eût conduit au prêche après lui la nation tout entière ? Dans cette première période , la liberté de conscience et d'examen était donc à. peu près nulle parmi les protestans. Chacune des sectes , dans lesquelles le protestantisme s'était divisé, avait posé en principe , non pas la liberté d*examen , mais la vérité absolue de sa croyance , et avait usé , sans scrupule , de tous les moyens physiques et moraux qu'elle avait en son pouvoir pour la soutenir. Cette prétention était exactement de la même nature que celle du catholicisme, et elle conduisait précisément au même résultat : seulement elle s'appliquait à d'autres systèmes y où quelques abus palpables avaient été corrigés.
Les nombreuses exécutions des hérétiques sous Henri Vin , les persécutions des Arminiens en Hollande, le meurtre de Servet à Genève, et tant d'autres faits de la même nature , furent une déplorable conséquence de cet esprit d'intolérance et d'exclusion, qui s'était introduit dans les églises protestantes, et de leur alliance avec le gouvernement civil. Les guerres des Puritains et les incroyables cruautés qui
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f»'y commirent , furent une conséquence naturetia de ce même esprit , quand il pénètre jusque dans le peuple pour s*y changer en un fanatisme im{>i-r
louable (C>
IJbertin
Mais , ce qui est contraire à la raison , à Thaçianilë , au christianisme , ne peut pas durer tou* jours. La diffusion des lumières opérée par la ré» forme , Thabiiude de U réilej^ion , la présence siniuitanée d'un grand nombre d*opioion& diverses , )*élude plus approfondie des livres saints , et sur-;tout , il faut le dire , les progrès toujours croissais de cette saine philosophie» qui analyse l'esprit ha« ^lain et ses facultés » firent prédominer peu à peu des idées plus justes de tolérance et de support. L esprit de rigorisme et d'exclusion céda > quoique avec lenteur. On respecta davantage les droits de rhumanité ; ou se fit des idées plus jitstes de là ipanière dont la religion doit arriver au cœur de l'homme pour être bienfaisante et salutaire ; et Vovl consentit à vivre paisiblement et sans trouble à côté des homtfies d'une autre persuasion. On proclama la fratichise des consciences ; et l'humanité vit fermée pour toujours, au moins parmi les protestons , line des sources les plus aboudaute$ de se^ troit-« |)l<^s et de ses malheurs^
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Mais la manière dont on entendit cette liberté àes consciences dans la praticjue ne fut point par^ toat la même. On ne partit point des méuies circonstances, des même vues; on ne pouvait arriver au même résultat.
La liberté de conscience chez les protestans se présente donc aujourd'hui sous deux formes principales f auxquelles je pense qu'on peut facilement ramener toutes les autres. Ces deux formes sont néest de circonstances diverses , et pour en bien comprendre la nature , il est bou d'aualyser ces cir<constances.
Dans tous les pays de TEurope , où elle obtint des succès considérables , la réforme se constitua dès l'entrée en une seule et grande masse. La lutte s'établit d'abord avec l'église de Rome. Le grand intérêt de réformer les abus et de résister à Toppression , rallia tous les hommes dégoûtés du catholicisme , à la cause des réformateurs. Le même intérêt leur fit recevoir comme un bonheur l'alliance et la protection des princes et des états qui avaient embrassé la même cause. Mais le besoin de tons )es gouvernemens « c'est de tout régler d'une manière nette et positive. Les grands corps de la ré' forme s'organisèrent donc d'une manière forte, sous )e rapport des formes et des intérêts, comme sous celui des croyances. La prédominance des princes Vt les traditions de Tâdministraiion de Tt^^Iibe sous
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les premiers empereurs chrétiens » qne Ton regardait comme un sujet d'admiration et comme un modèle à suivre , donnèrent à celte constitution une grande vigueur , et, comme nous l'avons vu, la firent pencher fortement » d'abord vers rintolëraoce, bientôt vers la persécution.
Mais , après que le premier moment de chaleor et de zèle contre Rome fut passé » et que chacun eut le temps de rentrer en lui-même pour interroger sa conscience , reconnaître ses besoins , eC déterminer la situation de son esprit et de soncœnr par rapport à la religion , un grand nombre d'hommes se trouvèrent mécontens , soit des formes da gouvernement de Téglise ; soit de l'alliance et presque de la confusion de l'église avec Tétat , qui avait lieu presque partout ; soit de l'esprit dans lequel était dirigé le culte ; soit surtout des dogmes et des croyances , qui avaient été sanctionnées par l'autorité des assemblées ecclésiastiques , et par celle des princes. Peu à peu , ces mécontens se cherchèrent , se trouvèrent , s'entendirent. Ceux qui avaient le plus de talens développèrent et éclaircirent les idées qui germaient sourdement dans l'esprit des autres , et devinrent naturellement le cen* tre de réunion de ceux dont ils avaient exprimé les pensées et exposé les besoins. Bientôt , ces hommes formèrent eutr'eux des assemblées particulières , pour s'entretenir et se nourrir des idées qui leur étaient clières ; et comme ils ne tardèrent pas
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k être vus de mauvais œil par les églises domi* naotes , du sein desquelles ils sortaient , ils ne taridèreot pas non plus à s'en séparer entièreoient, pour former une petite église » organisée suivant leurs vues , leurs opinions et leurs besoins. Ainsi , de chacun des grands corps dans lesquels la réforaie s'était d'abord divisée , et qui formaient des églises constituées et reconnues par Tétat » sortirent an grand nombre de petits corps, qui formèrent des églises indépendantes, sans aucune relation avec l'état , et sans aucun autre lien que la volonté li-^ bre de ceux qui les avaient formées. L*église pro<r testante de France fut, de toutes, celle dont il sortit le moins de ces petites églises. C'est que , de toutes, elle fut celle qui eut le moins de liai-> son avec le gouvernement civil , et où la lutte avec le catholicisme se soutint le plus long-temps. Cette réaction occupa fortement les âmes et maintint par là l'unité.
Quaod le temps de la liberté des consciences , de la vraie liberté religieuse , fut enfin venu , il était naturel d'attendre qu'elle se modifierait diffé* remment dans les grandes églises établies , ou dans les petites églises dissidentes. Les deux grandes formes » sous lesquelles il nous semble que se présente aujourd'hui la liberté religieuse, sont nées de cette difiérence.
Les grandes églises établies, ou nationales, ou
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politiques» comme on voudra les appeler, par leur n»* ture même et par les circoostaocesqui avaient accooipagaé leur formation , possc^daient des ëtablissemeoi nombreux » et presque partout des revenus terri* toriauz. Elles s'étendaient en général sur une grande surface, où elles ne laissaient pas de former ui tout fortement lié. Elles tenaient donc au sol pai leur constitution , par leurs rapports avec le gouvernement civil , par leurs établissemens , soit d'instruction , soit de bienfaisance , par leurs revenus, en un mot , par leurs formes et par leurs ressources. C'étaient autant de liens qui unissaient entr'eoi tous les pays qui dépendaient d'elles , et tous la partis qui pouvaient se former dans leur seiu. Excepté un fort petit nombre d'hommes ardens, toul le monde , et surtout le clergé, sentit le besoîii d'exister en corps. Mais , quand les progrès des lumières, le perfectionnement de la critique sacrée . l'étude plus impartiale et la connaissance plus approfondie de riiistoire primitive de Téglise chrétienne, eurent fait nahre , dans un grand nombre des vues dilTérentes, sur plusieurs points du cliris* tianisme et sur plusieurs dogmes consacrés dam les livres symboliques et dans les confessions d< foi , alors il n'y eut pas d'autie moyen de pouvoir exister en commun, que de se supporter ma tuellenient par la tolérance et la charité. Le passage fut dilllcile. lies habitudes étaient enracinées et li^s confessions de foi duuuaieut trop d'avauteg<
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i ceux qui les avaient en leur faveur , pour qu'ils renonçassent sitôt à les invoquer pour foudroyer leors adversaires. Mais quand le siècle eut besoin de tolérance ; quand la diffusion des lumières et le besoin d'approfondir , partout répandu , eurent con* duil presque tous ceux qui s'occupaient sérieusement du christianisme , à se faire eux-mêmes leurs opinions , au lieu de les prendre toutes faites dans les délibcTalions des assemblées ou dans les écrits des maîtres, alors chacun sentit fortement, non seulement que la tolérance était un droit auquel tous pouvaient prétendre , mais qu'elle était un besoin auquel il participait lui-même.
. En efl'et , la franchise des études et Tabondance des lumières avaient fait connaître tant de faits nouveaux et tellement modifié les opinions les plus communes^ que bientôt il resta , dans chaque église , à peine quelques hommes , qui , en comparant la persua-^ sion intime de leur âme avec les nombreuses déterminations contenues dans les symboles, les trou^
Tassent parfaitement conformes. Et ce retour , qu'ils faisaient sur eux-mêmes , devait naturellement les rendre plus toléranspour des hommes qui se trouvaient dans la même position qu'eux , et auxquels ils ne j>ouvaient adresser d'autre reproche , que cehii de différer des symboles établis par d'autres points que ceux qui les en éloignaient eux-mêmes. D'un autre côté, l'expérience eut bientôt prouvé , d'une manière irrésistible , que ce support mutuel ;
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qae cette liberté générale , sous les formes cominii* nés du gouvernement et du cuite , outre qu'ils étaient indispensables au maintien de la paii et à l'eiis* tence de l'église comme un seul corps, étaient encore éminemment propres k répandre ces vraies lomiè* res , qui sont le fruit de la franchise et de Timpartialité , et cette piété , douce et profonde ^qo! part d'une persuasion intime et qui ne s'attache point à un vain extérieur par une sorte de fanatisme.
Ainsi se sont formées peu &peu les habitudes delà tolérance et du support, non seulement dans Tordre civil et par rapport à l'existence dans Tétat; mais^ce qui toujours fut beaucoup plus difficile , par rapport h Tordre ecclésiastique et à Texislence dans Téglise. Et Ton a vu des hommes, pleinement persuadés de fa force, de la vérité et de Tempire du christianisme » convaincus que Thumanité ne jouit de ses droits et la vérité de ses avantages, que là où Teiamen est parfai* tement libre et sans danger , faire tous leurs eflbrlt pour mettre dans le meilleur jour les persuasions de leur âme; mais voir , sans trouble et sans murmure , à côté d'eux , des hommes , peut-être même des collègues , développer et défendre , avec franchise et liberté, d'autres vues , par d'autres motifs et par d'autres preuves. Telle est la forme de liberté religieuse qui s*est développée en Allemagne dans Téglise luthé* rienne , et en Angleterre dans Téglise anglicane, depuis près d'un siècle. L'église de Genève est la pre-
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iDière qui Tait expressëment avouée et consacrée , dans son règlement consistorial de 1709. Les formes eit^rieures da calte et le régime ecclésiastique ser^ Tent de liens , et la Bible de base ; mais , Tesprit demeure libre ; les recherches scientifiques n'éproutent aucune gène ; tout est examiné avec calme , avec profondeur , avec franchise , parce que cet examen n'entraîne aucune sorte de danger pour celui qui s'y livré. Dans le même pays , dans la même université « souvent dans la même église, on voit des hommes éminens développer , par écrit ou de vive voix , des vues différentes sur plusieurs articles da système religieux; et l'on n'en est point ému ; Ton ne croit pas tout perdu , parce que Ton en a pris l'habitude , parce qu'on a toujours vu tourner ces discussions au profit du christianisme et de la vérité , et au détriment de Tignorance , de l'erreur , des préjugés et du fanatisme. Ainsi ^ l'église anglicane est peuplée , sans trouble et sans embarras , d'arminiens et de calvinistes , d'ariens et de trinitaires. Ainsi l'église luthérienne voit aujourd'hui marcher dans son sein , côte h côte , les rationalistes et lessupranaturalistes , ainsi que les nombreuses nuances dans lesquelles ils se subdivisent. C'est pendant la durée de cette liberté que sont nés , dans ces deux pays , cette foule d ouvrages admirables, pleins de profondeur et d'indépendance , dans lesquels on a cherché la vérité pour elle-* même, et l'a exposée sans fard et sans déguise*
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ment ; inépuisable arsenal , oit les amis eclairi^ du christianisme et de la vérité pourront toujours trouver sans peine des armes, pour se défendre contre l'esprit d'exclusion et les préjugés des sec-» taires ; inestimable bienfait , qui a remis le cbnV tianisme en honneur dans les temps modernes » ei dont le prix incontestable doit faire oublier les entreprises hasardées et les rêveries sans fondement des enfans perdus de chaque parti , dont le temps a bientôt fait justice.
« II. Telle est la forme sous laquelle la liberté ré*
ligiense se manifeste aujourd'hui dans les grandes églises établies. Elle se montre sous un tout autre aspect dans les petites églises dissidentes, dont est peuplée une grande partie de l'Angleterre ^ et tonte l'Amérique du nord. Ces églises se sont formées par l'association volontaire d'un certain nombre d'hommes, qui « fortement attachés à certains dogmes, à certaines vues, se réunissaient pour les pro-* fesser librement entr'eux , pour s'en entretenir en commun , et pour en nourrir sans cesse leurs âmes* Par leur nature même et par les circonstances de leur formation , ces églises doivent avoir été nombreuses et diverses. Dans leur origine , elles furent intolérantes les unes envers les autres « parce que l'intolérance était l'esprit du temps. Mais, quand on se fut fait des idées plus justes sur les droits de l'esprit humain et sur la manière dont il arrive
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h la vérité , il fallut bien renoncer à ces rigueurs,
Pei| à peu , ces diverses sectes se supportèient donc
eptr'elles sans regret | sans rancqne , et surtout
sans persécution. Mais, comme l'association était
purement volontajire , comme elle prêtait point sour
tenue par des fonds publics , auxquels tout le
monde put prétendre avoir le droit de participer,
elle demeura toujours eiclt^sive dans son propre
sein , et ne reçut jamais que les hommes do^t
les principes étaient conformes à ceux qui lui ser?
yaient de base. Lies frais de lassociation sont fournis
par les contributions volontaires des membres, Rieq
n'est imposé à ,ceux qui n'y participent pas* Si
quelqtie membre » dans la suite ile sa vie et par de
nouvelles réflexions , «change d'opinions et de vues,
rien ne le gène; il se retire , et demeure libre d'eut
irer dans toute antre association dont les principes
seront plus conformes à sa persuasion nouyelle. Poup
Lien concevoir rette forme de la liberté religieuse,
supposons un pays peuplé de disciples du Christ , ai^
milieu .desquels se trouvent toutes les opinions^ soit
sur le dogme , sojit sur la discipline de l'église , qui
déjà se sont élevées parmi le^ chrétiens, ou qui pour-*
ront s'y élever un jour. Il u*existe eucore aucune
association; mais, comme riiomme a besoin de
société , comme il a besoin de sentretenir deschor
/ses qui lui tiennenX fortement au cœur « ces chrér
liens isolés se cherchent et s'assemblent. Mais qui
pourra les réunir p si ce n'est ce qu'ils auront ei^
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commun ? El quand la n^union sera-t-elle parfaite et cordiale , si ce n'est lorsque ce qu'ils auront de commun sera prëcisëmeui ce qu'ils auront de plus intime et de plus cher? 11 tendra donc à se former entr'eux un certain nombre d'associations particulières, qui auront pour base ces grandes doctrines , ou ces grandes formes de culte , dont chacun aura fait le centre de son système religieux. Mais, parla même raison que chacun réclame le droit de professer la doctrine qui lui est chère, de s'en entretenir avec ses amis , de se la faire même enseigner, développer, prêcher, par des ministres qu'il appointera dans ce but , il sent qu'eu justice il doit aussi l'accorder aux autres. Les associations se forment donc avec une entière liberté et sans rancune de part ni d'autre. Chacune suit les principes et les formes qui lui plaisent ; chacune fait tourner le zèle et les talens de ses membres , et ses ressources pécuniaires , à la propagation de ses principes. Mais elle ne se sert d'aucune autre arme que de celles de la persuasion et de la vérité. Elle repousse la rigueur et la force. Chaque homme, parvenu h l'âge de raison , est parf^îl^ ment libre de choisir, entre toutes les associations chrétiennes, celle avec laquelle il se sent mieux en harmonie. Quelque choix qu'il fasse , il ne redoute ni disgrâce, ni honte. Si jamais il lui arrive de se trouver mi'content de l'association qu'il a formée , il sera toujours également libre d'entrer
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dans nue assocîatioD ncHivelle. E( $'îl n'en trouve point qui réponde au iond de son cœur., il sera libre encore de cherchée des ftipe^ comme la sîeaqe , pour former aveq elles une nouvelle association dont celte ressemblance sera le lien. Ainsi se trouvei^t rét^^ nies la tolérsinçe religieuse la plus coqsplète et Tiatplérance eccié^iaslique lajplus absolue. Chaque secte, chaque assoc.iatioR croit posséder U vérité , et peut-^ é\^e pou;5serd-(*e|le rattachement au:i dogmes qu'elle professe e( sa persuasion de leqx importance, jusqu'à exclure du salut çeu^ q^ui les i:ejetient. Elle dira doue à chacuK^ de ses membres : «( you3 ne pou* Tez être des uptres qu'autant que vous aurez notre foi. Si vous, ne raye:^ plus 9 que viendriez-^vous faire avec QQu^? AUe^. avec ceui^ qvi vous ressemblent , et laisse%-noM$ eu pAix.» comuie nous vous y lais- Itrou^ YouS"U3l^WÇ »t Pans c^tte forme de liUerlé ^ligieuse ». chaque secte est donc intolérante dans^ »n propne sein , et ne diOère à c.et égard de Téglisci (omaiue , qu'eu ce que celle • ci , presque partout ajliée avec Tét^t^ s'est f^ite partout une arme delà pui^auçe civile t et s'esi arrogé le droit , non seu* lement d'ej^çlure les dissideiis de l'église , mais eoicore des^ droits civils et de la vie l^es sectes doAt uous. parlons n'eu appellent qu'à l'Évangile et a la raison ; l'aulre aux persécutions et aux bû« chers. Iw.es. unes proclament, comme un fait, les opiuions de leurs memLres , qui ue se sont ralliés €asead>le ^ue parce qu'ils les avaieut en commun ;
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l'aulrc proclame ses doctrines comme étant la venté absolue à laquelle il faut se soumettre.
C'est sur ces principes, & la fois de tolérance et d'exclusion , que Ton voit coexister , en Angleterre et en Amérique , des sociétés de calvinistes et d'arminiens; de trinitaires , d'ariens et de sociniens ; d*iudépendans et de synodaux; d*amis de l'étude el de la raison , et de prétendans à l'inspiration ; d'uni versalistes et de particularistes ; de baptistes et de pédobaptis'es ; de uiéthodiiies, de mystiques et de quakers ; tous soutenant leurs opinions avec zele et avec chaleur , mais se supportant avec charité^ ne voulant se défendre que par les armes de la persuasion , et se mêlant & chaque instant dans la société et dans les aduires de la vie , sans disputes , sans animosités 9 sans trouble el sans inquiétude.
Ou comprendra facilement que cette forme de la liberté religieuse ne peut avoir lieu que pour les églises qui sont entièrement indépendantes de rélat , et qui ne se soutiennent que par les contributions volontaires de leurs membres. Car , si l'église est fondue dans l'état , si c'est l'état qui l*ad« ministre, alors elle n'est plus une association libre; elle ne se donne plus i^ elle-mi^me ses propres lois; elle devient une église établie, arrêtée , et le plan dont nous parlons ne lui est plus applicable. Cette remarque devient de plus en plus vraie , à mesure que l'état reconnaît , soutient et salarie un moindre nombre de sectes diverses. S'il y a des
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intérêts matériels considérables , des foDcIs communs établis , de vastes fondations pour Tensei^^nement et pour le culte y des édiilces nombreux, des traitemens et des salaires pris dans les revenus publics, alors ceux qui sentent l'ulililé de ces établissemenset de ces revenus pour répandre les lumières et maintenir le culte extérieur, et qui , d'un autre côté, comprennent qu'il leur est impossible d'arriver à une parfaite uniformité de croyance ; ceux-là , dis-je « D ont pas d'autre ressource que celle d'adopter la première forme de tolérance que nous avons exposée. Si le gouvernement ne reconnaît et ne protège que deux sortes de croyances ; bien plus encore s'il interdit les assemblées religieuses hors des deux cultesreconnus jbien plus encore si l'un de ces cultes estluir morne intolérant et exclusif ; alors , c'est un devoipour le culte qui professe la tolérance, qui invoque la liberté de conscience et d'examen, d'adopter franche ment cette première forme de la liberté religieuse; de recevoir dans son sein tous les amis du christianisme , qui ne peuvent se résoudre à soumettre leur foi au joug d'une autorité purement humaine , et qui tiennent à adorer Dieu en esprit et en vérité. Telle est la position de l'église réformée de France , et tel est le devoir que les intérêts de la liberté religieuse y du christianisme et de l'humanité lui imposent.
n resterait à comparer le mérite respectif de ces
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deux formes de lîberlé ; mais j'ose à peine IVntreprendre. L^expérrence n'est pas faite depuis un temps assez long ; et je n'ai pu recueillir que quelques trbiW
La première forme est évidemment favorable aux progrès de la science religieuse et de la théologie. Elle appelle Texamen , lui fournit des matériaux éprouves, permet la correction des erreurs, donne du calme et de l'impartialité. C'est d'elle qu'il feut attendre les plus grands progrès de lliumanit^ , dans ces connaissances religieuses qui honorent et embellissent son existence , la destruction des préjugés y et cette culture harmonique de tout le cliamp de rintelligence humaine , dans lequel la religion doit occuper une grande place , mais ocî elle doit se montrer comme une plante vigoureuse et bienfaisante , et non comme un corps étranger , comme une masse nuisible. Celte forme tend à élever les pensées , à agrandir les vues , h donner à l'âme plus de calme sans lui ôter sa clialeur. Kt comme la religion est dans le cœur de l'homme non moins que dans TÉvangile , il n'est point à craindre que ce système de liberté expose jamais les pays qui Tadoptent à h voir s'affaiblir ou s'éteindre. On a prétendu qu'il con» duisait à l'inditTérence et à la froideur. Peut-être ceux qui manifestent cette crainte ne sont-ils pas encore bien pénétres de la véritable idée de la tolérance chrétienne, et prenneot-ils pour de i'in-
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âiffi^rence ce qui n'est qu'une plus grande hauteur de vues , et une soumission franche à des principes de support et de douceur , dont on a vivement senli l'indispensable nécessicé. Une chose est du moins bien certaine ; cest que la vie religieuse la plus active se joint aux plus hautes lumières , dans les pays où cette forme de liberté se trouve depuis long-temps établie, après avoir triomphé des préjugés et des obstacles qu'ils lui opposent. La religion s'y ennoblit. Si elle affecte diverses formes, du moins elle est sincère; et la difibsion des lumières et
de l'Evangile la met à l'abri des superstitions et des préjugés grossiers^ qui l'avaient long-temps défigurée.
L'autre forme est évidemment propre à donner plus d'intimité à la société religieuse, à mieux approprier les exercices du culte aux besoins de ceux qui le fréquentent , à augmenter le zèle par le contact immédiat et par la réaction mutuelle des sectaires entr'eux et des sectes enir elles. Mais ce lèle stf porte avec bien plus d'ardeur sur les dogmes distinctifs de la secte , que sur le christianisme lui-même. II est toujours accompagné d'un esprit d'exclusion qui dégénère facilement en fanatisme. Oo est prédestinatien , on est arminien , on est trinitaire , on est unitaire , encore plus qu'on n'est chrétien* On a du zèle , mais presque toujours ce zèle est amer. L^s vues deviennent facilement étroites et Loroées. On est rigoureux et exclusif. On se pri&le
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«JiflOcilement aux opinions et aux systèmes desaufrMl^ Et si, par les circonstances on par Teflet de son zele^ on est transporte dans une église où i'aatre système de tolérance se trouve établi, on y devient , peût-étnï tans le vouloir , une source perpétuelle de disseutions et d'inquiétude. On s'épfend d'un amour «rdent p pour l'uniformité qu'on a laissée dans l'église d'oà Ton vient» On oitblie qu'il est impossible de l'établir dans une église , dont les membres oe peuvent pas Sortir quand ils veulent , pour former des associations nouvelles. On fait des efforts patens on cachés {)out faire réprimer comme un désordre ce qui est au fonds Tordre véritable ^ le seul ordre peut-être dont quelques églises respectables en Europe soient capables aujourd'hui. Ceci n'est point une suppo-^ siiiun vaineé Plusieurs églises d'Allemagne , dt France et de Suisse en ont déjà fait l'expérience» Sous le rapport des progrès de la science re-^ ligiéuse , il est évident que ce système est bieit moins favorable que l'autre au calme de l'exa-^ nien , h la franchise et à l'impartialité de l'expo^ sition. On n'y voit les choses que d'un côté. Chaqae secte n'accueille que ce qui la flatte. Tout y prend une couleur polémique; tout s'y exagère i tout s'y conserve I quand il serait grand temps de Ta* bnndonner. Les raisons par lesquelles ou se défend aujourd'hui , on les fera valoir toujours, parce qu'on y sera toujours intéressé ^ quand elles se* raient encore plus faibles et plus décriées. Loin
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dViudîer la vétiié pour elle-même et dans des vues larges , on ne rétiidie plus que dans Tintërét de 1 attaque ou de la défense. Ce calme de la discussion , premier besoin des amis de la vérité , est remplace par la vÎTacit^ de la dispute , souvent h^<^ las ! par Taigreur et par Temportement de la passion. On ne voit que la vérité relative , dans le sens le plus étroit , parce qu'on ne veut voir qu'elle. La vérité absolue est trop pure et trop élevée pouf qu'on songe beaucoup à elle. On est de sa secte, avant d'être ami de la vérité , presque avant d^étre chrétien. — * Nous osons croire que quiconque sera Dn pea au courant de la littérature religieuse de$ sectes anglaises , et la comparera avec celle de l'Allemagne protestante et même de l'église anglicane , ne se refusera point h reconnaître avec BOUS la vérité de ces observations.
Si donc« dans quelques églises nationales. la nécps« sité a fini par introduire la tolérance des opinions di'^ Verses sur plusieurs points du christianisme , ne nous hâtons pas de regarder cette circonstance comme un mal qa^il faudrait guérir. Ce mal n^a rien de bien grave ; il a des compensations ; et l'on n'en peut sortir que par la division en sectes nombreuses ^ qui a des inconvéniens plus graves encore.
Mais j en se siipportant dans la même église , malgré des différences notables dans des opinions graves peut-^étxe> il faut s'entendre du moins asse2 pour se réunir dans un même culte ; car c^est 1& le
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lien commnn. Ici naissent des diflicultës, que nous ne pouvons passer sous silence.
CHAPITRE IV
DE l'union des chrétiens DANS UN MÊME CULTE.
L'intérêt que la religion revient u inspirer à un grand nombre de cœurs , ce réveil des Ames sur leur avenir éternel , qui est un des traits caractéristiques du temps où nous vivons» se manifeste , dans noire pays et dans notre communion » par deux sortes de phénomènes, qui frappent aujourd'hui tous les yeux. Le premier , c'est le zèle avec lequel on s'occupe de tout l'extérieur da culte et des établissemens religieux. Quand a-t-on vu plus d'empressement à construire des temples , à faire des sacrifices, quelquefois coûteux et pénibles, pour les ériger et les embellir? De toutes parts» sVlùveut des lieux de réunion pour les chrétiens, des maisons de culte et de prière , où les amis da christianisme comptent venir s'édifier ensemble d'un commun accord , et s'entretenir en paix de leurs sentimens et de leurs espérances. Sous un règne de tolérance et d'humanité ^ se relèvent les ruines qu'avait accumulées un règne de persécution et de terreur.
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L'autre phénomène qnî caractérise notre temps, c'est une tendance bien prononcée à s'occuper da fonds de la religion, à en faire ï'objet , en tnéme temps, et des méditations de son esprit , et des ^fiections de son cœur. Le temps n*est plus où parler de religion , méditer sur le christianisme , tcflfehîr aVec intérêt sur les destinées futures de Thomme, ëtatt traite de superstition et de fanatisme. On a tellement senti le besoin de la religion , et les âmes qui s'en étaient éloignées , ont éprouvé un si grand tide ! Mais les anciennes traditions sont rompues; un abîme d'ignorance et d'incrédulité sëpare la vie religieuse, qui se manifeste» de celle qui Favait précédée. Tout avait été ébranlé. Chacun cherche à reconstruire; mais il reconstruit avec d'autres lumières, d^autresfondemenSy d'autres besoins , que ceux par qui fut élevé Tédifice qui n'existe plus ; et même qu'un grand nombre de contemporains. Le résultat sensible du réveil de cette ▼îe intérieure est donc une très-grande divergence dans les vues, dans les sentimens, dans les besoins moraux des individus , qui composent la grande société chrétienne , et dont le cœur met de l'intérct â sa prospérité. Cette diversité de vues se remarque:
i.*^ Par rapport aux dogmes et aux croyances qne chacun embrasse , et à l'importance qu'il leur assigne dans Tensemble du système cvangélique. Les progrès dans l'interprétation des livres saints, et dans la philosophie ; les attaques dont plusieurs
dogmes furent l'objet dans des ouvrages très-répandus ; la diverse portée des esprits ; les lumières acquises infiniment variées; les besoins intimes des âmes ; la nature de l'esprit humain « pour qui'cer* tains sujets religieux demeurent toujours uu abîme insondable, et mille circonstances fugitives, qu'il est impossible d'analyser , ont rendu très-diverses au milieu de nous , les opinions que des hommes» également respectables et jugeant avec la plus parfaite bonne foi, se font d*un grand nombre de sujets religieux , et de leur importance dans le christianisme. Cette divergence est palpable ; on la sent à l'inquiétude secrète qu'elle commence d'exciter partout , et peu de protestans sans doute sont encore à l'ignorer. — Cette différence dans les idées que Ton se fait , par rapport à certains dogmes , doit nécessairement en entraîner après elle une antre noa moins sensible ;
a.® Par rapport aux formes à donner an culte extérieur, et aux choses qu'il convient d*y faire entrer. Le culte extérieur étant fait pour nourrir les âmes dans la piété et dans la vie chrétienne » les idées que chacun se fait de la manière dont il doit être dirigé , ne peuvent que varier beaucoup suivant les besoins intellectuels et moraux de son âme, et lessentimens religieux qui y exercent le plus d'empire* Les uns voudront faire entrer , dans les actes du culte extérieur, dans les prières, dans les exhortations, dans les iustruciions.
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dans les hyiuru'S , des expressions et des pensées dont les autres seront choqués , peut- être même affligés. Les uns y pour nourrir leur cœur des idées ^uî leur sont chères, formeront enlr'eux des réunions particulières , que les autres se hâteront de bl&* mer comme un commencement de fanatisme, ou comme une menace de séparation. Ces vues différentes et quelquefois opposées, tenant à des actes ostensibles , à la fortne et à la matière du culte , quoique n'occupant que le second rang dans Tor* dre de l'importance réelle et du développement dans l'esprit, sont ordinairement les premières qui se montrent au dehors; et ce sont elles qui eicitent toujours le plus de trouble et d'inquiétude»
Enfin, dans ce mouvement général des esprits, dans celte fermentation des idées , il ne peut manquer de se manifester aussi une grande divergence dans les opinions que Ton se forme ;
3.® Par rapport à certains devoirs de la morale, ici la conscience est un guide si sûr , et l'É- Vangile parle d'une manière si claire , qu'il n est pas possible que cette divergence porte jamais sur ces grands et éternels devoirs , qui ont leur base dans la nature même des choses , et dans l'essence divine. C'est là le centre inébranlable, autour duquel les hommes seront à jamais réunis. Mais , à côté de ces grands devoirs, que l'homme trouvera profondément gravés dans son cœur , toutes les fois qu'il prendra la peine d'y descendre, il
en est un grand nombre d'auues , ou qui ne lien-* neni pas à l'essence de la uiorale , et que ron peut appeler arbitraires ,. comme l'observation dq dimaaehe ; ou dans lesquels la araral^té vb con* siste que dans la mesure ou dans U tendance ; de ce genre sont presque tous les plaisirs que la société nous oiTre. Quand on les considère en euxT mêmes , et , pour ainsi dire , dans la miMière qui les fournit , on aurait peine à dire ce qu'ik peuvent avoir de coupable. Quand on les considère dans leur tendance » dans les habitudes qu*ils font naUre , dans les besoins qu'ils créent, dans le$ distractions qu'ils causent, dans les pasbions qu'ils excitent ; quand on compare toutes ces choses avec la direction que l'Évangile marque à la vie du chrétien » il e&t possible que l'on regarde ces plaisirs , si non comme criminels , puisqu'ils ne le sont pas et qu'un grand nombre d'exemples prouve qu'oo peut résistera leur influence indirecte , du moins» comme très - dangereux. Aussitôt donc que Ipi hommes commenceront à réfléchir sur les besohuidt leur âme et sur leur étemelle destination» il naîtra nécessairement entr'eux, suivant l'état de leur esprit et le point de départ qu'ils auront choisi , une trèsgrande diversité , dans les idées qu'ils professeruot sur ces plaisirs et dans Tusage qu'ils eu feront»
Toutes ces observations sont d'une vérivé palpable , et des faits nombreux se préseuteul dé\k de touties parts pour les soutenir.
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Maïs j alors , n'y a-t-il pas contradiction entre CfS deux ordres de faits , par lesqueU se manifeste le réveil de l'intérêt religieux parmi nous ? D'ua coté, nous fondons des établissemens , nous bâtissons des temples spacieux , en un mot , nous faisons tout ce qu'il faut pour exister en masse et réunis; de l'autre, la diversité des opinions et des vues tend à nous diviser en une multitude de pe* tits corps , dont chacun aura des dogmes , des formes, de culte et des usages qui lui seront propresi. Et , après avoir bâti des temples , faits pour contenir une population entière , si nous i^'écontons pas la voix de la modération et de la sagesse , ces temples deviendront inutiles et déserts , parc^ qu'il o*y aura plus, dans une même ville, vingt personnes qui puissent se réunir d*na commun- accord, dans un même lieu , pour s'occuper d^ religion, et s'entretenir de leurs intérêts éternels^
S'il est de nos jours une questipn. importante â traiter, c'est celle de savoir comment» dansnotr^ pays et dans notre siècle , on peut prévenir un pareil malheur. Je n'ai pas la prétention de la résoudre d'une manière inattaquable.. Si je l'aborde, c'est avec une extrême défiance , et dans lespoiff d'attirer sur elle les réflexions d'homnstes beaucoup mieux en état que moi de la traiter.
Pour approcher de la solution d'un problème aussi déUcat , je me demande d'où vient , pour les membres d*uue grande église, la difficulté de
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se rëunir dans un culte commun ; et je crois poo« Yuir affirmer qu'elle vient, ou de ce qu'on ne s'aU tache pas assez à TEcriture-Sainte » comme à la seule base de la croyance religieuse ; ou de ce que l*on s'attache trop à des opinions et à des dog* mes y qui seront éternellement au-dessus de la raison humaine , et qui ne sont tirés de rÉcrilure- Sainte que par voie de raisonnement et de conséquence; ou enfin y de ce qu'on ne sait pas couvrir des nuances ou même des divergences iué^ vilables du voile de la charité.
C'est dans le soin que prendront les chrétiens d'aO'aiblir ou d'éloigner ces trois causes , que je crois exister pour eux le moyen de s*associer dans UQ même culte , au sein des nuances diverses , qu'aflecv tent partout aujourd'hui les opinions individuelles< Mes réflexions sont d*une application générale , quoi« que je parle plus souvent de notre église. Voili pourquoi je les ai placées dans ces chapitres prëliv minaires , où il est question du protestantisme ei| général,
I. Au milieu des nuances très-diverses, (jiie Is sentiment religieux , en se réveillant , a prises dans notre sein , il est cependant un point qui demeurt commun à tous les réformés : c'est leur profond respect pour TEcriture-Sainte ; c'est la conviction que ce livre sacré contient Thistoire et les document des révélations que Dieu a données aux hommes,
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et snrtout de celle qui est le complément et la fin de toutes : la révélation par Jësus. Eh ! bien^ faisons de ce point commun notre grand centre de réunion ; et celui-là , admis et reconnu » en amènera bientôt beaucoup d'autres.
Et n'est-ce pas ans documens oÀ sont renferma les seules sources authentiques d'une révélation regardée par eux comme divine, que les chrétiens doivent toujours en appeler f Auprès de de cette autorité , que sont toutes les autorités humaines ? Ont-elles le droit d'ajouter ou de retrancher a ce que la Bible , bien comprise , enseigne au chrétien qui la lit avec confiance et avec simplicité de cœur ? La Bible est une ; elle est donnée ; elle eiiste comme monument \ elle fournit donc un point de contact toujours le même aux chrétiens , qui la regardent comme le dépôt des révélations. Ne doivent-ils pas se rapprocher les uns des autres avec intérêt y et se traiter comme frères , lorsqu'ils reçoivent avec le même respect et suivent avec la même obéissance , cette règle de leur foi ?
S'en tenir uniquement à la Bible peut donc être nn lien capable de réunir les chrétiens en un même corps, tandis qu'évidemment tout ce qu'on y ajoute, soit d'après des autorités humaines, soie d'après les vues des individus , ne peut tendre qui diviser. Les autorités et les pensées humaines ne sont pas une : eiles varient avec le temps , avec
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les circonstances, aTcc les individus, avec leurs intérêts, leurs besoins , leurs lumières , leurs passions. En face d*une autorité purement humaine » dans tout ce qui tient au sentiment et à la croyance « chacun se sent parfaitement libre de rejeter oa d'admettre » de défendre ou de combattre ; tandis qu*avec une autorité, qui a son premier fondement en Dieu , chacun sent bien qu'il ne l'est pas. — Les déterminations anciennes ont perdu leur influence» et ne peuvent plus la recouvrer ; on compte les hommes qui déclarent en admettre tout le contenu , lequel n'est pas toujours constant à lui-même. D'autres déter-* minations ne réuniraient pas davantage ; car il en sortirait de plusieurs endroits, très-peu semblables entr'elles. Mais la Bible nous réunit ; nous la regardons tous comme une autorité dirimante et lé* gitime ; et , si nous diflerons dans Tinterprétatioa de quelques passages , du moins sommes-nous d'ac* cord en ce point, que nous la regardons tous comme une loi. Et c'est déjà beaucoup , pour s'entendre » que d'admettre la même loi , et de ne différer que dans l'interprétation de quelques articles.
Sans doute , un grand nombre de passages de la Bible peuvent recevoir des interprétations diver* ses , et plusieurs sont entourés de nuages et d'obscurités. C'est ainsi qu'elle nous fut donnée ; et les siècles, en s'écoulant , ont dû multiplier et élargir encore les points ténébreux. Mais ces difficultés et les diversités qu'elles engendrent deviennent moins
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considérables et moins nombreuses , lorsqu'on interroge la Bible avec simplicité , pour savoir ce qu'elle enseigne , et non pour soutenir un système tracé d'avance ; lorsqu'on cherche avec franchise à con* naître ce qui s'y trouve , et non pas à y trouver ce qu'on veut. Alors , on a des chances très-nom^ breuses de s'entendre, car, alors ^ c'est vraiment rÉcriture-Saînte qui fait la loi aux opinions y et non pas les opinions qui font la loi à TEcriture-Sainte. . Les difficultés elles obscurités que l'on rencontre souvent dans ce travail sont, pour la plupart , entièrement étrangères au sentiment religieux , aux fondémens de la vraie piété , à la direction que le chrétien doit donner à sa vie, à la nature de ses plus belles espérances, et aux moyens par lesquels il peut parvenir à les réaliser. £t , par cela même que ces difficultés ne touchent point à ces grands intérêts^ elles ne doivent peint troubler l'âme du chrétien ; encore moins doivent - elles jeter la division dans l'église, et faire à la charité de douloureuses blessures* Par cela même qu'elles ne tiennent point aux grands intérêts de la religion et du christianisme , pourquoi s'en inquiéterait-on davantage que de tant d'autres obscurités , qui se trouvent encore dans l'histoire ancienne du genre humain ? ou , du moins, pourquoi se diviserait-on i cause d'elles ? Et s'il y a , dans rEcriture-S^inte , des difficultés et des obscurités qui tiennent à des points plus prochainement liés avec les bases de la vie chrétienne, le seul moyen
de s'entendre n'est-il pas de traiter ces points obscurs comme étant obscurs, de ne pas rouloir les rendre plus palpables et plus clairs qu'ils ne le sont en effets par des dëtermînalions dAaillées au-delà de ce qui est écrit ; et , par coniséquent , de permettre, de voir et de supporter sans peine , que , dans des choses reconnues pour difficiles et obscures, nos voisins, nos amis, nos frères ne soient point arrivés aar mêmes déterminations que nous ? C'est quand ils sauront se résoudre à laisser obscur ce qui est obs* cur , douteux ce qui est douteux , indéterminé ce qui est indéterminé , que les chrétiens verront avec surprise , au-deissus de ces rochers arides et de ces abîmes sans fond, où ils ont si souvent épuisé vainement leurs forces , se développer à leurs yeux une vaste plaine, où leurs pieds s'arrêteront enfin sur un terrain ferme , et où ils s'embrasseront les ans les autres , dans l'abondance , dans la confiance et dans lu paix. Un Dieu unique , immense , bon , juste et sage , créateur et gouverneur suprême de l'univers , père et ami du genre humain ; la destination de l'homme à l'éternité; la sainteté de la loi morale» que Dieu grava dans nos cœurs comme rexpression de son éternelle volonté ; la rémunération impartiale qui doit en suivre l'observation ou le mépris ; l'existence et l'horreur du péché, que l'Évangile ne proclame pas avec plus de force que notre conscience; ladispensation mystérieuse par laquelle Dieu a rendit possible le pardon du pécheur repentant, sans efiacer
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la distinction entre le vice et la vertu, qui est dans sa propre nature et dans celle de Thomme * son ouvrage; voilà les grandes y les éternelles vërilés que l'Evangile proclame à chaque page » avec une clarté qui ne permet pas le moindre doute ; voilà ce qui fait de Jésus bien aulre chose qu*un sage , et du christianisme une religion digne de Dieu , un acte extraordinaire et admirable de la providence divine. Voilà ce qui satisfait à tous les besoins de l'homme, £t quand on est d'accord sur ces grandes bases , que l'esprit le plus commua trouve sanspeine dansl'Kvangîle , n'est-ce point assez pour se réunir dans un même culte et pour s'édifier en commun ? Heureux , Si l'on se contente de les poser avec cette simplicité, et si l'on ne veut pas y faire entrer les systèmes alistrus ^ que la raison humaine tire de l'Ecriture- Saiute ou d'ailleurs ; par voie de déduction pu de conséquence!
. II. La religion ( et par conséquent le christianisme) ayant pour objet Dieu , l'homme et l'éternité, doit nécessairement, dans plusieurs de ses points , participer à Tobscurité qui enveloppe encore pour l'homme ces graves sujets. L'Ëcriture-Sainte n'a pas entièrement dissipé cette obscurité ; probablement parce que la véritable source en était dans la nature même de ces objets et dans . les bornes de (esprit humain, que l'Ecriture-Saiute n'a point changées. Si I des choses simples et claires , qui nous sont
données par l'Evangile on par la raison, nous Ton- Ions y par voie de conséquence , déduire des théories qui pénètrent dans ces régions obscures , où Tespril humain , avec ses fatuités actuelles , est incapable de pénétrer, devons-nous nons étonner que chacune de ces tentatives , quand on la considère autremenl que comme une simple tentative , quand on vent la donner et l'imposer comme Téternelle vérité, devienne un brandon de discorde, qui jette le trouble dans les ftmes , le désordre dans l'église , et oppose aiix progrès du christianisme les plus dé* plorabies obstacles ? Vouloir , par voie de consé* quence et à force de subtilités , établir des théories abstruses et compliquées sur la nature intime et l'essence même de l'être insondable , sur les rapports qui lient son action à celle de ses créataret intelligentes et libres , et sur tous les détails de la rémunération par laquelle il sera satisfait à la sain* teté de la loi morale ; ne regarder comme chré* tiens et comme frères» que ceux qui, des mêmes principes , tirent les mêmes conséquences , c'est donc méconnaître la nature des choses et celle de l'esprit humain ; c'est , en quelque sorte , vouloir que Dieu ait attaché le salut de l'homme è des choses qui sont hors de sa portée , et qui , pentêtre , seront à jamais pour lui enveloppées de mystères : c'est surtout , dans la situation actuelle des esprits et des cœurs , rendre impossible la rédnion des chrétiens dans un même culte ^ et tendre
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& morceler en corpuscules impalpables la grande sociélé chrélienne. Faire , de ces opiuions abstruses , noQ seulement une partie , mais l'essence de la religion ; faire tourner tout autour d'elles ; les poser en première ligne ; les enchâsser et les tisser eu quelque sorte dans toutes les formes du culte public y au point d'en faire un objet d'affliction , si ce n'est de dëgoût» pour ceux qui ne peuvent pas les admettre ; laisser dans Tombre , pour elles , les vérités éternellement claires , importantes et salutaires , que rÉvangile enseigne sans le plus léger nuage, que la raison admet sans le moindre doute , parce que l'homme les sent dans son propre cœur : c'est consommer la division et la rendre irrémédiable.
Décrire le mal qui est venu de cette source est une chose impossible dans un écrit du genre de celui-ci* Mais aujourd'hui que les cœurs sentent bien plus le besoin de s'édifier que de disputer; aujourd'hui que l'on juge avec plus de calme les doctrines religieuses et leurs rapports avec la paix et le perfectionnement des âmes , on voit ce mal surgir de toutes parts , dans les annales du christianisme. Les esprits sages , les amis éclairés de la religion de Jésus , attribuent plus de fâcheux résultats à cette seule cause de disseniion et de malheur , qu'à toutes les autres ensemble (E).
IIL Si , après avoir écouté ces conseils puisés
dans ia nature des choses et dans l'essence du christianisme, il reste encore quelque divergence sensible , quelques nuances plus ou moins fortes » qu'il n'ait pas été possible d'eflacer , que resie-l-il à faire au chrëiien ami de la paix et respectueux envers les droits sacrés de Thumanitë; que restel-il à faire à IVglise , ou plutôt à ses conducteurs » que de les couvrir du voile de la charité ? La charitë esi le baume que Jésus voulut appliquer aux plaies de son ëglise , comme aux douleurs de rhumanitë. Il est descendu du ciel pour la montrer à la terre. Son vrai disciple ^ celui à qui beaucoup sera pardonne , ce n est pas celui qui aura beaucoup discute , mais celui qui aura beaucoup aimé* C'est ia charité seule qui applanri les difficultés, et qui rapproche encore les cœurs» lorsque les esprits seraient prêts à se diviser. C'est elle qui nous fait préférer la paix et l'édificatiofi des âmes . au frivole avantage de voir triompher notre amour propre. C'est elle qui éloigne de nos conseils, de nos instructions , cette amertume qui leur ferme si souvent le chemin des cœurs. C'est elle qui nous fait désirer d'éclairer nos frères » de les gagner par les moyens légitimes et doux de la persuasion et de la vérité , bien plus que de leur imposer nos opinions par le dogmatisme et l'inflexibiKté. C'est elle qui nous les fait supporter sans aigreur et s^iiis raucniie , lorsi]ue nous u'avous pu reu&bir à les amener à nous. C'est elle
DANS UN MÊME CULTE
qai nous apprend à nous ôéûer de nous-^mémes , i respecter ce qui se passe dans la conscience dé nos frères , à laisser inviolables les droits sacrés de rhumanité) dont la violation fut tonjxiurs accompagnée de l'avilissement , du vice , de la persécution et du malheur. C'est elle y autant que les miracles , qui fraya le chemin par où le christianisme parvint à de si étonnans succès. C'était la vertu des apôtres ; c'était celle de saint Paul , ^ui savait se faire tout à tous pour en gagner quelques-uns. C'est par elle, et par elle seule, qur'au milieu de ces diversités de croyance , qui intéressent si peu le fonds de la vie religieuse et les vrais intérêts du corps et du cœur, nous pourrons tous et toujours nous réunir ensemble d'un commun accord, dans les temples que nos mains bâtissent, ou jouir en paix de ces établissement d'instruc* tion et de bienfaisance , qui se forment de toutes parts et qui nous supposent accordés et réunis* Et pourquoi la charité ne couvrirait-elle pus de son voile bienfaisant ces nuances diverses des opinions spéculatives , que Tesprit de l'homme recèle dans son bein , puisqu'elle doit couvrir ces nuances plus marquées , qui se manifestent au dehors » et qui procèdent de la manière difTérenté dont on envisage certains devoirs sociaux ? C'est la charité qui doit mettre à leur véritable place ces objets, sur iesqnels la pratique des chrétiens se divise. C'est elle qui doit enseigner à ceux que leurs vues cou-
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duiseal à une plus grande rigueur , que chez ceux qui ne partagent point encore celte rigueur el ces TueSy la jouissance de certains plaisirs de société, l'indulgence pour quelques distractions passagères , peut s'accorder avec la pureté de Tâme» avec l'élévation des sentimens, avec rattachement au christianisme «avec la vie religieuse et la tendance à l'éternité » avec une piété noble , profonde et sincère* C'est d'elle que ceux qui se permettent ces plaisirs doivent apprendre aussi qu'on peut se les refuser par un motif de conscience. Ils ne doivent pas avoir trop vite à la bouche le reproche d'hypocrisie.
Si nous devons continuer à former un corps ; si les temples que nous bâtissons doivent nous être bons à quelque chose ; si l'intérêt religieux qui se ranime » et la fermentation qu'il excite au milieu d'une génération fortement imbue du principe de la liberté de conscience , ne doivent point nous diviser en une multitude de petites sociétés rivales , c'est , je le pense du moins , par le sage emploi de ces moyens » qui me paraissent égal ement conformes à l'esprit du christianisme, à la nature de l'âme humaine» aux vrais intérêts de l'église et à ce qu'exige l'édification des chrétiens.
Voilà quelques idées que nous soumettons avec timidité aux amis de la religion et de la paix. C'est
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tt, lioos osons le dire, TafTaire capitale du protestantisme moderne. Elle Test pour le moins autant que la détermination des dogmes à substituer à ceux du catholicisme Tëtait aux jours de la rëformation. Cest elle qui travaille aujourd'hui les esprits. Je l'ai peot-étre enyisagëe le premier (F). Si j'ai mal vu , oa pas assez yu 9 ce n'est pas faute d'avoir senti tout l'intérêt de la question. Mais quand on ouTre nue carrière , est-il ordinaire que y du premier coup , on la parcoure jusqu'au bout , ou même qu'on en aperçoive toute l'étendue ?
Mais nos réflexions générales siur les principes fondamentaux du protestantisme seraient trop incomplètes « si nous ne disions un mot de l'organiliUon ecclésiastique , qui doit en diriger l'application et leur prêter de la vie»
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CHAPITRE V
DE l'organisation ECCLÉSIASTIQUE HORS DE L'ÉPIS-* COPAT9 CONSIDÉRÉE DANS SES RAPPORTS AVEC LA LIRBRTÉ RELIGIEUSE ET LES PROGRÈS DU CHRIS- TIANISME*
L'orgaolsation ecclésiastique n'est point la relrgion, — C'est là une de ces vérité triviales , qu'il faut éternellement redire , parce que Tintërét, l'ambicioa et l'amour propre tendent éternellement à ks £ûr« oublier..
L'organisation ecclésiastique n'est qu'un mûjen de mettre en circulation les idées religieuses. Elle n'est pas plus la religion que l'université n'est la science. L'expérience a prouvé , dans les temps anciens y que la science pouvait faire des progrès ra« pides sans corps enseignant. 11 était réservé aux temps modernes de prouver aussi que la religioo peut se conserver et exercer beaucoup d'empire» sans organisation ecclésiastique et sans sacerdoce ; les quakers ont fourni cette expérience. Elle justifie pleineuient les simplifications que les protestans ont apportées dans l'organisation ecclésiastique transmise par le moyen âge. Où le motus sufiit , le plut suUit mieux encore.
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Tte grand bat de tout gouvernement ecclésiastique fst de favoriser la propagation des idées religieuses, d'en étendre rinflnence , d'assurer les progrès des vraies lumières dans la religion et dans la morale^i et d'en eiciter l'application à la conduite de la vie, an perfectionnement de liiumanité, à la meilleure direction de l'homme vers la destination finale de toute son existence. Tout gouvernement ecclésiastique, qui se proposera quelqu'autre but « qui suivra quelqu'autre tendance , ou qui sera contraint; par sa nature même , ou par les circonstances dans lesquelles il n'aura pas craint de se placer» à s'occuper sans cesse d'autres vues , sera toujours un mauvais gouvernement. Il exercera peut-être dans le monde politique une très-grande influence» mais il ne produira jamais qu'imparfaitement , et souvent point du tout, les beaux effets moraux^ pour lesquels il fut d*abord institué.
L'Evangile est un trésor de vraie science » pour tonte l'humanité. Il contient infiniment plus que l'homme n'aurait pu y mettre. Il porte en lui-même et dans ce qui l'entoure des marques évidentes d'une action divine. Il est donc certain que l'Ëvangile doit être la base, sur laquelle tout gouvernement ecclésiastique doit établir les enseignemens qu'il fait répandre, le foyer, d'où il doit faire jaillir la lumière par laquelle il veut éclairer les peuples. L'Evangile ayant jalonné la route de la vérité beaucoup plus loin que l'homme ne peut encore la découvrir ^
94 ORGATIISATION ECCLÉSIASTIQUE.
par un tel arrangement , la marche progressîre de Vesprit humain n'est point arrêtée , mais dirigée et assurée. D'aillears, il s'agit ici d'un gouTernemenl ecclésiastique appliqué à une religion ehritienneÊ Cette remarque seule décide la question»
Mais rÉraogile n'a pas tout dit ; mais l'Évangile n'a pas toujours été bien compris ; mais l'Erangile nous est arrivé chargé , par les siècles d'ignorance ^ de quelques corruptions et de beaucoup d'interprë« tations fausses. L'esprit humain rentre ici dans ses droits ; et le gouvernement ecclésiastique doit pro-* léger ses développemens et ses progrès, soit dans le champ des connaissances indépendantes de l'Évangile, soit dans la parfaite intelligence de l'Évangile lui-même. Et la manière la plus efficace de lespro«* léger, c'est de les laisser libres.
Le meilleur gouvernement ecclésiastique sera donc celui qui saura faire accorder, avec l'enseigoemeol de la religion évangélique , la plus grande liberté de l'esprit humain, dans toutes les sciences non révélées et dans l'interprétation de l'Ëvangile. C'est œ^ lui*là qui assurera le mieux les progrès de la vérité » le perfectionnement de l'homme, la sincérité et, par conséquent , refiicacilé de sa foi. C'est oelui-lè» qui sera toujours en harmonie avec les vrais besoins deThomme, avec le développement successif de ses facultés et de ses ressources , avec la marche de ses idées , avec les lumières nouvelles fournies par le temps. C'est celui«"là qui ^ parlant toujours à
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lliomme un langage fait pour lui , conservera toujours une véritable force y et ne sera jamais, au sein de la société , comme un vaste cadavre sans vie , toujours obstacle et jamais secours ^ souvent peste et jamais salut.
Ces principes sont généralement avoués; aussi je ne les rappelle qu'en passant.
Appliquons-les maintenant aux principales formes connues du gouvernement ecclésiastique.
Pour nous conformer au titre que nous avons choisi, nous ne dirons qu'un mot de Tépiscopat.
La principale différence qui se trouve entre le gouvernement épiscopal et tous les autres, c*est qu'il est purement sacerdotal. Cette* différence est capitale. Elle s'est montrée telle dans ses effets.
Par cette seule circonstance, le clergé s'est trouvé iTormer un corps entièrement distinct du reste de la société; un corps qui ne ressort que de lui-même ; qui a son existence indépendante, et, par conséquent , son esprit , ses intérêts , ses plans , ses projets , ses espérances , ses amitiés , ses rancunes. Il aurait fallu l'inspiration perpétuelle de l'esprit divin f pour que , dans toutes ces choses , il ne se mêlât jamais des vues étrangères à la grande cause de la religion et du christianisme. Toute existence indépendante cherche à se conserver et à s'étendre. Par cela seul que le sacerdoce était un corps , il devait considérer ses propres intérêts avec autant de tendresse que ceux de la religion
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elle-m^me ; il devait viser aux moyens de s'assurer des ressources constantes ; il devait chercher à acquérir ; et une fois en possession , il devait être aussi jaloux de conserver le matériel de soo existence, que de remplir les fonctions sublimes pour lesquelles il avait été fondé. Ainsi devait s'établir l'empire peut-être le plus puissant qui ait existé dans le monde , parmi les ministres de celui qui avait déclaré que son empire fiest point de ce monde.
Cette tendance du pouvoir sacerdotal est dans la nature des choses et du cœur humaiu* Cela est si vrai, que le clergé anglican, quoique dé* taché du grand centre , quoique repoussant un nombre de doctrines léguées par le moyen âge, et surtout quoique lié fortement à la société par le mariage , n'en est point à Tabri. C'est que cette influence n'est point celle des doctrines , mais celle des choses. Klle se montrera partout ou le gouvernement ecclésiasti({ue sera tout entier entre les mains da sacerdoce , et où le sacerdoce formera un corps à part , ayant ses moyens d existence , ses intérêts particuliers , et se renouvelant par lui-même.
Sous ce point de vue , plus important qu'il ne le parait au premier coup-d'rril , il est donc vrai de dire que la suppression de Tépiscopat , dans presque tous les pays protestans , fut une grande et durable amélioration. Elle a remplacé un gouvernement ecclésiastique purement sacerdotal, par un
iDtre où le sacerdoce prend part^ mais qu*ll ne constitue pas. Par un tel gouvernement, le sacer-* doce est fortement dirigé vers son véritable but. Il ne peut s'en détourner pour s'en forger d'autres , ou vains ou superflus , ou dangereux. Les mem-* bres laïques plus nombreux que lui sont là pour le surveiller.» pour modérer ses prétentions et pour le tenir en bride.
L'épîscopat supprimé, les systèmes que l'on pouvait suivre pour gouverner l'église peuvent se rédnire à deui : le système collectif ou fédéral, dans lequel des assemblées centrales de députés régissent les intérêts ecclésiastiques d'un grand nombre de congrégations; le système individuel, dans le-* quel chaque congrégation se gouverne elle-même, indépendamment des autres. Le système fédéral peut , à son tour , se diviser en deux autres , sui^ vanl que l'assemblée gouvernante est perpétuelle dans les mêmes personnes; ou temporaire, par élection des églises. Le premier constitue une sorte d'aristocratie. C'est le système des inspections otC des luthériens. Le second tient plus de la démocratie. C'est le système que j'appelerai synodal ou des réformés. Il y a un troisième genre , dont je ne dirai rien parce que j'ai peu de données sur son influence. Il participe de la démocratie de l'un , puisque tous les pasteurs sont admis dans le corps gouvernant; il participe de l'aristocratie de l'autre ,
puisque les pasteurs seuls y sont admis. C'est le système des classes , suivi dans pIusitMirs cantons de la Suisse protestante. Je me permettrai de faire une seule observation , c'est que le gouvernement y est tout entier dans les mains du sacerdoce. Il peut en résulter quelques-uns des inconv^niens que je viens de signaler; en parîiculier, un esprit de dos: naiisme exclusif et stationnaire, et la naissance d'iult'ri^ls purement sacerdotaux. Ce danger est dans rinsiitiition. L'esprit du christianisme, légalité des droits, l'isolement des individus , la proximité des mfi;;islrats et les véril ibles lumières peuvent l'éloigner indéfiniment. Et pourtant , n'a-t-il pas apparu tout-à-coup, plus procliain et plus menaçant que les amis de la tolérance et de la paix ne l'auraieul voulu 7
Du gouvernement aristocratique ou lathërien*
Cette forme de gouvernement possède tout ce qu'il faut pour s'opposer aux empiétemens du sacerdoce. La portion d'autorité dévolue aux laïques est mt^me assez forte pour que Tesprit sacerdotal » considéré comme esprit de corps, puisse. dilTici-» lement y prendre naissance. Le sommet de toute la machine est toujours occupé par un laVque. Ce puissant contre-poids , quand il n'y eu aurait pas d'autre « serait suOlisaut à ce but. Et l'expérience
' l^n^rale , depuis trois siècles » à prouvé qu'il y soffisait pleinement.
Ce goaverueaient , dont tous les membres sont permanens , et qui descend , par ses raoïificaiions, jusqu'aux pasteurs des moindres villages, oHf're, plus qu'aucun autre adopté par les non - catholiques , force, cohésion , constance , activité, permanence , célérité. Tous ses agens sont vus de près , et sont tenus fermement dans la ligne que se propose le gouvernement ecclésiastique lui-même. Nulle part la surveillance n*est plus immédiate et plus constante ; nulle part la «Correction n*est plus assurée ; aulle part la répression n'est plus prompte ; nulle part les églises individuelles ne forment un tout plus (étroitement uni, mieux dirigé dans un même esprit. Ce sont là des avantages sans doute. Considérons de plus près les conditions auxquelles ils sont atta-^ chés , et les conséquences qu'elles entraînent.
Dans cette organisation , la distinction entre l'autorité civile et l'auiorilé ecclésiastique est nettement tranchée. Le gouvernement de Téiat confirme les choix, surveille l'administralion des fonds, quand il en existe , ou les fournit quand il n'en existe |>as». Le directoire supérieur fait tout le reste. 11 y a doue toute rindépendance religieuse que Ton peut désirer pour le corps , quand ou le suppose uni au gouvernement civil et salarié par lui. L'indépendance religieuse des individus est une autre chose.
Deux circonstances rendent celte forme de gou-
yernoment ecclésiastique moins propre à s*accom* moder aux progrès naturels de l'esprit humain , à la marche des idées , aux besoins du temps et à rintelligence plus avancée de TÉcriture - Sainte ; l'une est la permanence de ses membres » l'autre est la présidence toujours accordée à un laïque. La première rend presque indispensable une règle établie , une détermination précise et constante des points à enseigner et à ne pas enseigner. Quand ua corps peu nombreux , quand les mêmes personnes , pendant toute la durée de leur vie , doivent diriger renseignement rellj^ieux d'une église étendue et comptant un grand nombre de ministres, alors, pour que ce corps ne puisse pas imposer à la masse les opinions particulières des quelques individus qui le composent , il est indispensable que les bases de l'enseignement qu'il doit prescrire soient jalonnées dans leurs contours principaux par des règlemeos connus d'avance. Il vaut mieux encore être soumis
à ces règiemens , qu'aux caprices ou aux erreurs de cinq ou six hommes. D'ailleurs, ce gouvernement, privé , jusqu'à un certain point , d*organes pour apprécier sûrement les progrès de la vérité et les besoins nouveaux de l'esprit humain, serait à chaqae instant sujet à tomber dans des méprises dangereuses» sans quelques précautions de ce genre. Et l'on sent que , si la nature même de ce gouvernement appelle de tels rrglemens , ce que nous croyons être un grand mal , la nature de son chef, qui est laïque »
rendra ce mal plus grand encore. Pour lui , unç déierminalion régulière et précise de renseignement est une chose indispensable. Son état» au milieu du sacerdoce 9 ne lui laisse qu'une position sûre , celle d'une stricte observation des règlemens une fois faits. Les pasteurs et les fidelles jouiront donc d'une liberté religieuse individuelle très-bornée. La masse sera sufiisamment indépendante ; les parties qui la composent ne le seront point assez.
Néanmoins , par le fait , cette forme de gouver- Bernent s'étant établie dans un pays ou les esprits sont religieux et méditatifs , elle n'a point étouffé, autant qu'on aurait pu le craindre, la liberté des pensées , et le développement des lumières et de la vie religieuse , qui en est la suite. Il a manifestement produit cet effet dans son origine et pendaiit près de deux siècles. Mais, quand l'esprit du protestantisme s'est développé par le temps; quand les lumières qu'il propage se sont accumulées dans TAIIemagne luthérienne ; quand des princes , en* nemis de la contrainte religieuse , ont cessé de prêter main-forte aux rigueurs des autorités ecclésiastiques , alors la tendance inhérente au gouvernement luthérien a dii soulever de tels contrepoids, qu'elle en a été neutralisée. C'est ce qu'on a vu pendant le cours de la seconde moitié du siècle dernier et dans celui qui commence. Et main* tenant les habitudes de la liberté de penser et
de ^ire sont tellement enracinëes, qu'il est bieq difTicile de les changer.
Ce qui, plus qu'autre chose, a contribua puîssainment h neutraliser enfin la tendance inhérente ati gouvernement luthérien , ce sont les Universités, ces ▼astes foyers de lumières , précieux legs du moyen âge, sur lequel l'administration ecclésiastique n'a jamais exercé qu'une influence bornée. Leur organisation les soustrait au pouvoir du sacerdoce ^ et leur situation en divers états les rend souvent rivales, toujours indépendantes les unes des autres» Les services qu'elles ont rendu » pour introduire la franchise du langage et la liberté des pensées, jusque dans la théologie , sont incalculables. Que peut faire un petit consistoire, pour arrêter le mouvement des esprits , quund la lumière jaillit par torrens de ces vastes foyers, où sont réunis les plus beaux talens et le plus profond savoir du pays ?
Du gouTeroeroent synodal.
Cette forme, qu'on ne peut nier avoir été très-» bien conçue , remplit à peu près toutes les conditions que Ton peut exiger d*un bon gouvernement ecclésiastique. .Elle possède le principe de durée; l'expérience l'a prouvé ; et , à défaut de ses décisions irrésistibles, le raisonnement le prouverait encore. Elle a toute la force nécessaire pour main*
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!enir le bon ordre el Us Lonnes n aurs. Elle peut sadapler parfaitement à Tous les piogiis de Tespiil humain et de riotelligence de iios saints lif rcs ; prir conséquent, elle ptul toujouisse Oiettre en harmonie avec les vrais Lcsoins de l'espèce humaine. El pourtant il existe en elle une vie ^ une activité, qui ne se trouve point ailleurs, el qui tend à chasser sans cesse rennenii le plus dan* gereus de la religion, TindifTérence et Toubli J.ans ses rapports avec lautorité civile, elle peut accorder tout ce dont cette dernière a vériiaLlcuunt besoin , sans rien perdre de son essence , sans affaiblir sa vie intérieure , sans conipicmeaie la £u excellente pour laquelle elle reçut lexisience.
Que l'âutoiité synodale soit sufiisamment forte pour maintenir , dans la sphère de son action , le bon ordre et les bonnes mœurs , c'est ce que je regarde comme évident par soi-même. Au moyen de ses diverses ramifications , de la hiérarchie de ses assemblées locales , provinciales, nationales, elle a les yeux partout. Il n'arrive rien, il n'existe pas un désordre, dont elle ne soit promptement informée. L'idée de la réunion prochaine, tiù tout sera connu , où toutes les remarques seront faites , soutient la vigilance du pasteur, excite sans cesse son activité , et double son courage dans les circonstances difliciles. Chaque pasteur est libre dans son église. 11 n*est point inquiété par une surveillance minutieuse et gênante , qui souvent
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paralyse les forces , au lieu de les ranimer; mais il ne peut point tomber dans l'oubli de lui-même et de ses devoirs , parce qu'il doit rendre compte h ses voisins , à tes amis , à ceux dont Tesiime lui est chère , dont les reproches le blesseraient au cœur , dont le mécontentement le toucherait de partout en le serrant d'indissolubles liens. C'est 15 un ressort dont la puissance est incalculable. Mais par celte assemblée immédiate de ses voisins et de ses amis , il rend compte à sa province , à l'église en* tière dont il est membre ; le ressort en acquiert plus de force encore. Il y a donc dans ce gouvernement surveillance sans inspection « sans inquisition , et même sans dénonciation; il n'y a point abaisse-* ment, il n*y a point orgueil, parce que la surveillance est mutuelle. Et cette surveillance est per-» manente, quoique les assemblées soient temporaires» parce que les él»*mens de ces assemblées sont cous* tans , et serrent toujours de près ceux qui doi-» vent y rendre compte. H y a autorité suflisaute » car y outre le droit légal de censure» de suspen-« sion , de destitution , de dégradation , il y a cette force incroyable de l'honneur , qui produit de plus grands effets que la crainte ; cette force qui prend l'homme dans sa partie la plus intime et met ea jeu toutes ses facultés.
Chacun est jugé par ses pairs ; on ne se mo* que point de la censure , qui émane d'une assemblée nombreuse d'hommes éclairés et qui représente
rigoareusement ropinion publique , comme on se moque de la censure d'un seul homme, que l'on se piait presque toujours à traiter d'ignorant ou de passionné.
Ce trait distinctif manque au gouvernement épiscopal , au gouvernement luthérien , au gouvernement individuel. Il est d'une importance extrême ; il entraîne après lui de vastes conséquences, que je crois toutes bienfaisantes. Il doit rendre les ré« formés attentifs à ne pas innover légèrement dans le gouvernement qu'ils oot adopté.
Ce gouvernement , aî-je dit encore , est une source de vie et d'activité. Non seulement il exerce une sorveillance générale , active , perpétuelle ; non seulement il possède une grande autorité répressive ; mais surtout cette surveillance et cette autorité sont fortes et non géiiantes , excitantes et non étouffantes.
C'est une observation de tous les temps et de tous les lieux ; l'homme qu'un pouvoir supérieur presse sans relâche , finit promptement par perdre lui-même son ressort. L'homme qui croit n'avoir à répondre qu'a un homme ou à quelques-uns, finit promptement par ne faire que ce qu'il faut pour n'en être point blâmé. Cela suffit ordinairement dans les agens du gouvernement civil , dont la tâche est courante et déterminée , et qui , le plus souvent, ne valent jamais mieux que lorsqu'ils dépouillent leur individualité , pour n'être plus que
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des instrumens. Mais , pour le ministre de la religion , remplir sa tâche par manière d'acquit y c*est ne rien faire , souvent même c*est tout gâter. Ce service sublime ne consiste point dans des nt^gations. Il faut que 1 urne soit de la partie ; il faut qu'elle s'y mette tout entière. Ce sont les résonnances de ses cordes les plus sensibles qui peuvent aller trouver dans l'âme des autres les cor* des qui leur sont harmoniques et les faire vibrer avec elles. Un gouvernement , qui met en jeu toutes les forces de Tuvne , par le ressort puissant de Té* mutation et de l'honneur ; un gouvernement qui surmonte à chaque instant la paresse naturelle de rinielligeuce humiiue par Texemple de l'activité qui Tentoure et avec laquelle elle est toujours ea contact ; un gouvernement dans lequel un homme n*est rien que par le développement de ses laleos, la profondeur de ses connaissances ou le déploiement de son zèle, mais est assuré de se distinguer par ces qualités; un tel gouvernement, dis-je , est un gouvernement de vie , qui entretient sans cesse l'activité , excite le génie , double les forces , et rép inJ jusque dans ses ramifications les plus écar* lées la chaleur avec la lumière. Les grands lalens sont développés sans cesse par Tespoir du succès; les médiocres et les petits sont soutenus et fortifiés par la crainte du blâme et d'une distinction honteuse. L'indolence , la dissipation et la négligence sont combattues par les plus grands moyens
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qu'il appartienne à l'homme de leur opposer^ Dans ses rapports avec l'esprit de TEvangile, avec les progrès du christianisme et de l'intelligence humaine , et avec la vraie liberté religieuse , ce goii- Ternemenl présente des ressources, qu'on ne trouve dans aucun autre gouvernement collectif* C'est celui qui a le plus de liberté dans sa marche, le plus de moyens de reconnaître la vérité dans toutes les phases de ses progrès, de sentir les besoins du temps , et d'y plier aussitôt l'enseignement religieux pour le rendre vraiment profitable. En un mot , c'est celui qui peut le mieux se passer de ces décisions humaines invariables , dans lesquelles se mêlent nécessairement beaucoup d'erreurs , qu*il est si difficile de corriger et qui nuisent si essentiellement aux progrès de la vraie science religieuse et à l'action du christianisme sur les âmes. Les assemblées étant nombreuses, et se composant, à chaque fois y de nouveaux élémens , elles ont à leur portée toutes les sources de vérité; elles sont l'expression de l'opinion générale, et peuvent, à leur tour, servir d'organe pour la faire connaître. On n'a point à craindre une mutabilité qui jette les esprits dans le vague et l'incertitude , puisque chaque réunion nmivelle se compose en grande partie des mêmes élémens que celles qui l'ont précédée. On n'a point à craindre une fixité dangereuse dans les préjugés et dans l'erreur , puisque ces élémens changent peu à peu et sont remplacés par d'autres , qui appor-
tent le tribut des idées , des connaissances et des Térités nouvelles. Ainsi Tesprii de recherche est fortement encouragé ; la vérité trouve toujours des esprits disposés à l'enteudre; elle conserve toutes les chances de succès que lui prêtent son évidence na^ turelle et la raison humaine dégagée de ses entraves; la croyance publique peut profiter sans cesse des conquêtes de l'exégèse et d'une pure philosophie ; et Terreur n'est point léguée tristement à une postérité reculée , qui sentira qu'elle en hérite, el qui , enlacée dans les formes antiques , gémira de ne pouvoir répudier ce triste héritage.
Il est presque inutile d'ajouter ici que, si ce gouvernement ecclésiastique doit remplir cette belle destination et rendre à la religion cet éminent ser* vice , il faut qu'il soit libre dans sa marche, et que^ les formes seules étant solidement fixées , le fonds ne le soit jamais. Ce gouverne. neut peut se passer de ces pesantes chaînes ; pourquoi voudrait-il s'en charger? Pleine d*une persuasion , que des circonstances extraordinaires transforment souvent en use passion véritable , une assemblée nombreuse peut être tentée de faire de sa croyance une loi pour la postérité ; mais , si elle y réfléchit , pourquoi changerait-elle une doctrine qui est vivante , pai'ce que chacun l'adopte par choix , parce qu'elle est en harmonie avec les lumières actuelles » en une doctrine qui: sera bientôt morte, parce que chacun s'en informera sans intérêt , l'adoptera sans
conviction y l'enseignera par manière d'acquit, et trouvera des esprits pour lesquels elle sera rebutante dans sa forme, incroyable pour le fonds ? —« Qu'il soit avantageux de se passer , si Ton peut , de ces lois dogmatiques invariables , c'est ce qu'on admettra sans peine, je pense. Qu'on le puisse avec le gouvernement synodal , c'est ce que les remarques précédentes prouvent assez bien ; et ce que l'exemple des méthodistes wesleyens en Angleterre prouve encore mieux.
Vue assemblée devra sans doute avoir certains principes d'après lesquels elle basera ses décisions. Si elle doit surveiller l'enseignement religieux , il faudra bien qu'elle sache ce qu'elle veut voir enseigner et ce qu'elle veut proscrire. Mais que ces règles soient tacites et non formelles , qu'elles résultent de la tendance générale des esprits , des besoins généralement éprouvés, et non d'une détermination immuable et écrite , qui peut dénaturer le christianisme autant qu'elle gène son influence sur les esprits et sur les cœurs. L'essentiel est moins de conserver certaines opinions spéculatives , qui s'allient toujours plus ou moins bien avec la mort de l'âme , que de mettre le christianisme en contact avec l'âme elle-même , de lui conserver son influence sur elle et de la vivifier par lui. Une assemblée qui ne reconnaîtra pour règle que l'Evangile , remplira passablement bien cette condition. L>rrenr n'aura pour elle rien de sacré; elle n'aura nul intérêt à se ca-
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brer contre les progrès de lexégèse et de la phîlo-^ Sophie. Dans i*ordre naUird des clioses, ropiiiion de la majorité de ses tiidiibres représentera Topi* nion la plus corifurme am li.utières du temps et par conséquent la pl*is commune. Et ce qu'elle or"^ donnera sera ce qui est généralement désire» par conséquent généralement utile Ce qu'elle défendra sera ce qui causerait du scandale, nuirait au succès de la religion , à Thonnenr du christianisme et à rédiCcalion de l'église Mais, comme elle ne prétendra point à chaque fois déterminer la vérité d'une manière ausolue, comme elle se servira plutôt da moiîf à'^expédience que du motif d hérésie \ elle ne sera point liée pour Tavenir, et pourra permettre ce qu'elle avait défendu ou défendre ce qu'elle avait permis, suivant les besoins du temps , la plus par» faite intelligence de l'Ecriture, ou le:» progrès naturels de la raisim. Un exemple éclaircira ma peosée. Dans un temps , l'église réformée de France crut expédient d'enseigner dans toute sa rigueur la doctrine de IVIecticm et de la réprobation absolues. On croyait alors généralement que c'était U la seule bonne philosophie comme la seule bonne exégèse. Aujourd'hui , j'en suis persuadé , la presque Iota* lité des pasteurs de France |)iMJsera'it autrement; et, si elle n'était liée par aucun ri*t;lement antérieur^ elle cesserait d'insister sur cet article . je crois, ml grand avantage de la pdii de 1 église ei de la vèci-* table piété.
ORGANISATION ECCLÉSIASTIQUE. Ht
On me dira peut-^tre que Téglise r^form^e de France , avec sa conslilulion synodale, sViail pourtant donné une règle perpétuelle et immuable d'enseignement et de croyance. Je répondrai qu elle y fut poussée par les clameurs de ses ennemis, qui loi rendirent un très-mauvais service. Je répondrai qu'elle aurait très-bien pu s'en passer , puisqu'elle s'en était passée pendant plus de trente ans, sans nuire à sa prospérité, sans raleniîr ses conquêtes; et surtout puisque, depuis Un grand nombre d'années, la confession de foi de la Rothelle est tellement tombée en désuétude, qu'à peine en connaît-on la teneur. Je répondrai , enfin , qu'aussi long-temps qu'on a pu la maintenir en vigueur, l'église réformée a été déchirée par des tiraillemens douloureux, d'interminables disputes, où l'on cbercherait en vain la vraie charité chréiieime , qui vaut encore mieux qoe la science; tandis que la paix a régné, drpuis qu'on n'en parle plus et qu'on a cessé de s'en faire une arme. Je le répète donc , le gouvernement synodal peut se passer de ce dangereux secours* C'est , à mes yeux , Tun de ses plus grands mérites. Dans ses rapports avec l'autorité civile, le gou^ vernement synodal présente aussi de grands avantages. S'il ne reçoit rien du gouvernement civil , pas même la protection , comme il est arrivé à l'église de France pendant plus d'un siècle , il marche fort bien par lui-même et possède toute la force nécessaire pour maintenir la discipline , l'enseignement
et les bonnes mœurs. 11 ne règne que par l'empire de la persuasion , que par la force d*une organisation sajo y que par son respect pour Topiniou gé-> nérale. La liberté de conscience est complète , et pourtant rétablissement religieux exerce une action puissante. S*il reçoit du gouvernement une protection légale et des secours réels, ainsi que cela arrive dans plusieurs pays » et notamment dans le nôtre ^ alors le gouvenu^ment civil a le droit de confirmation, qui résulte évidemment du payement d'un salaire. Les pasteurs dépendent de lui sous le rapport administratif, et rentrent absolument dans la classe des simples citoyens dans tous leurs rapports avec les loist Mais l'existence des assemblées qui sont exclusivement chargées de faire observer la discipline , de veiller sur le moral , sur la doctrine , sur la fidélité des pasteurs , d entendre les plaintes des églises contre leurs pasteurs, ou des pasteurs contre leurs églises , d admonester les pasteurs ou les consistoires locaux , de suspendre ou de dégrader les pasteurs ou les anciens qui seraient une occasion de scandale , Texistence de ses assemblées , dis-je , est un puissant contre-poids, qui permet aa gouvernement civil de rester dans ses limites naturelles , sans danger pour la religion et pour l'ordre public ; qui rend indilléreute , pour la prospérité de rétablissement religieux et pour la tranquillité de ses membres , la religion du chef même de l'étal oa de ses agens immédiats ; qui place chaque pasteur
ORGANISATION ECCLÉSIASTIQUE, ll3
dans une situation oii rien n'est équivoque ; qui de* termine visiblement sa responsabilité; qui l'amène, en cas d'infraction, devant des juges compétens ; qui apporte un prompt remède et un remède efficace à la plupart des maux dont la religion peut être affligée ; qui laisse aux pasteurs et aux (idelles toute l'indépendance religieuse, possible dans une église alliée avec le gouvernement civil , à ce gouvernement toute l'action qui lui est nécessaire , et pour le moins toute celle qu'il peut convenablement exercer. Et cela, avec plus d'ensemble, depromp* titude et d'harmonie.
Dq gottyernement îndiyidael , ou An système des îndé* pendans et des congrégationaiistes»
Cette forme n'a été tentée que depuis moins de deux siècles, quoique Ton ne puisse pas assurer si, depuis la mort des apôtres jusqu'au concile de Nî« cée, l'église chrétienne n'a pas eu précisément cette forme de gouvernement.
Dans ce système, chaque église individuelle constitue un tout indépendant , qui choisit ses pasteurs, s'entretient par ses propres ressources, et se gou-» Verne par ses propres lois.
De tous les systèmes , c'est assurément celui qui s'allie le mieux avec la liberté réelle et illimitée
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des consciences. Chncun choisit la ron£fr^rration à l<nqnelle il veut s'adjoindre , le culte qui répond le mieux aux besoins de son esprit et de son cœur. Il s'y rattache ; il y fait élever ses enfans , qui seront libres, comme lui , de choisir une autre congrégation et un autre culte, quand ceux-là ne r^ pondront plus à leurs idées sur le christianisme el aux besoins de leur cœur.
Ce système met toujours en harmonie la profession et la croyance. Aucune g^ne n'est imposée à l'instruction; aucun motif, aucune tentation n'excite à déj^niiser ses o|)it)i()tis vérii;*bles par une prf)fi*s* siou contraire. Ainsi se trouve prévenu l'un des vices les plus odieux qtii puissent d<»jjrader le cœur de riiomine, rhypj)crisie , qui trafique des choses saintes y et auprès de laquelle ne peuvent se trouver ni honnrur , ni piété , ni vertu.
Il fdiii le dire , tous h*s autres systèmes fournissent , du plus au moins , des tentations de ce genre.
Dans lr»s pny^ où ce système a pris de la consistance , la liberté religieuse est devenue un besoin impérieux. Chacun a recherché son semblable, el des congrégations noinI)reuses se sont formées , divisées par une multitude de nuances » mais se supportant les unes les autres avec charité. On n'a plus été ffch(» de voir ses frères jouir d'un droit que Ton réclamait pour soi-up-me et dont on jouissait comme eux. Dès qu'un certain nombre de
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chrétiens ont eu les mêmes opinions et les mêmes besoins religieux; dès qu'ils ont pu soutenir uq pasteur pensant comme eux , ils ont établi un culte, appelé ce pasteur , et servi Dieu dans toute la franchise de leur âme. Il a paru que ce sj^stème , dont on pouvait craindre beaucoup de danger, s*est montré singulièrement favorable au dévelop^ pement de la piété et à la propagation du chris* tianisme. Il a des inconvéuiens sans doute , mais la liberté de la conscience , la sincérité de Tâme sont un principe de force morale et de vertu , qui compenserait des désavantages bien plus grands enr« core.
Si la liberté est une source de vie ; si rien ne dénature et ne glace les opinions religieuses comme la gêne qu'on leur impose; si parit-.it l'oppression sacerdotale a promptement amené (a mort de la vraie religion , dont une superstition avilissante a bien vite usurpé la place, le système des indépendans est bon dans son principe , parce qu'il doit créer une vie religieuse très-active, et prévenir ainsi, d'un côté, l'abandon et TindiBerence ^ de l'autre, l'ignorance et la superstition , qui sont en général la triste conséquence de la gène et de l'esclavage. Chacun ayant embrassé la religion de son choix et ne Tayaut embrassée que parce qu'elle est de son choix» s'y attache, la soudent avec ^èle parce qu'elle est dans son cœur, l'étudié parce qu'il Taime , et Id suit parce qu'il y a
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place ses plus chères espérances. Une religion que Ton ne croit qu*à demi et parce que Ton y est né , se néglige plus facilement que celle qu'on a choisie. On ne peut pas la défendre avec fermeté , parce que le plus souvent on n*y croit pas dans toutes ses parties. On ne pent pas en défendre une autre , parce qu'on y croit encore moins. Ou laisse donc ce soin à ceux qui le font par état. On se tient soigneusetnent en dehors de la religion; faut-il s'étonner que la religion finisse par être elle-même en dehors de nous ?
Si la religion est étudiée , si le christianisme est médiié , si la Bible est lue, par un elYvi de cette disposition naturelle, qui résulte de la liberté du choix et de lexamen , c'en est assez. Il v a dans la religion , il y a dans le christianisme, il y a dans la liible de quoi soutenir, ranimer sans cesse et étendre, par une réaciion mutuelle, cette vie religieuse, qui les avait fait recherclier , et sans laquelle la it ligion n*est qu'un vain mol.
A ces clFeis non éi[?tivoqtR*s de la liberté de conscience et (If la re^ii:'»n c!u 'rit'nno, se ioi<inent les • i^'f'ts ii(>:î iKuiiàb Ui«:ial( su^ de lémulalion entre les SccIl'S riv.'Ies. Le zrle de cluicjue congrégation est ranimé sans cesse [)ar le zcle des congrégations voisines, (mi Viul î>e cunst-rvir ; on veut s'étendre; on veut ré[a:i(!rc des opinions auxquelles on attache un haut prix ; et de ces elVoits réciproques résulte une vie générale,, qui chasse rindillerence.
ranime la chaleur de Tâme , soutient son courage et sa vertu, et ne produit que des effets bienfaisans y tant qu'elle ne parvient pas à étouffer la charité par la jalousie.
L'on sent que cette forme de gouvernement peut très-bien s'approprier aux progrès de la raison humaine, de la philosophie religieuse et de rinlerprèlation de nos livres saints. Rien n'y étant fixe que ces livres eux - mêmes , rien ne s'oppose à l'adoption des vérités nouvelles découvertes par le temps , à l'abandon des préjugés dont le temps et la réflexion ont fait justice. Les intérêts , les choses établies , les vieilles habitudes n'enrayent point la marche des idées ; et si cette disposition peut ouvrir la porte à des erreurs nouvelles , il faut toujours convenir qu'elle laisse à la vérité les chances les plus nombreuses et doit assurer un jour son triomphe final. La vérité , recherchée^ sans passion , exposée sans gène, admise sans danger personnel, est sur son véritable terrain. C'est là qu'elle peut défier l'erreur, et que ses amis peuvent nourrir l'espérance de la voir remporter enfin une éclatante victoire.
Je sais que la rivalité d'une secte à l'autre donne trop d'importance à certains points en litige , pour que les esprits arrivent toujours à celte hauteur de vues, sans laquelle les discussions théologiques sont toujours étroites et souvent peu charitables. Cela s'est vu en beaucoup d'occasions. Mais, après tout, la
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vfirhé n'esl poiiil élouflee , comme il arrive souvent dans les graiules c'jjlises fortement constituées. Elle finit ordinairement par se faire jour dans quelqu'une . des secîes rivales.
Et quand , dans un pays , cette forme de gouvernement religieux devient vraiment populaire , si les chefs des sectes existantes s'obstinaient à s'ea tenir à des opinions et à des pratiques dont le peuple ne veut plus , i'aiïaire serait toute simple. Ces sectes seraient abandonnées ; et de leurs ruines en naîtraient d'autres qui répondraient aux vrais besoins du temps ; car elles seraient composées de cent qui les éprouvent avec le plus de force et de profondeur.
Dans ce genre de gouvernement , Tautoritë se trouve, non dans le pasteur , mais dans la masse de l'église. C'est la congrégation qui s'e*>t formée pour avoir un culte et des instructions à son gré ; c'est la rongrég.ilion qui choisir l'homme auquel elle coufuf sa propre édilication ; c'est la congrégation qtii lui doinn* sa niission ; cVsl la congrégation qui le paye; c'est la congn'gaiion qui peut le suspendre: c'est donc la congrégation qui gouverné au spirituel comme au ph}sique, pour le fonds comme pour la forme. Cela résulte évidemment de rt)rigine et de la nature de ce gouvernement. Voilà ce qui le dislingue de tout autre. Voilà la source désavantages qu'il possède , de la vie qu'il répand, de la vigueur de sou admiuislratiou « de la se-
Tmié de sa discipline , et de rinflexibilité de ses déierininations. Il est fort et jaloux , comoie tous les gouvernemens populaires.
E.I yoilà ce qui ne peut manquer d'entraîner aussi des inconvéniens particuliers et graves peutêtre. Je n'ai pas vu jouer d'assez près cette forme de gouvernement , pour être en é(at de les décrire. Cette dépendance du pasteur me parait toujours être un mal réel. Elle le tient dans une crainte continuelle et peut-être avilissante. El si cette surveillance infatigable d'une congrégation , dont chaque membre se croit en droit de le censurer, le tient toujours en haleine , elle doit promptement user son activité , flétrir la fraicheur de son zèle , et priver son âme de son ressort. Pour qti il eu fût autrement, il faudrait presque qu'il fût non seulement partisan, mais fanatique de sa secte. Cependant il ne faut pas oublier que le pasteur ne s'est rendu dans celte congrégaliou que par son choix , qu'il n'y rrsle que par son choix , et aussi long temps que l'enseignement exigé de lui est conforme h sa conscience. S'il en est autieraent, il se relire, et cherche des hommes avec lesquels il puisse être en harmonie*
Je ne dois point taire deux dangers d'une autre nature, que l'on peut raisonnablement redouter dans un tel gouvernement et que l'expe'rience a prouvé ne lui être pas toujours étrangers. Le premier est une certaine confusion dans les idées , produite
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pir ia mulLÎîude d^ooÎDÎoos dÎTersrs , qoî sont fTr'(xrSyéey d^Qs le iDroitr liro « et par !a facilité oit-tne de cbjii^er à To!outé sa profr^^ioo et son culie. Oq pourriil craindre de Id du Ta^ue « et. pjr suite, dtr l'io Jiîî-^rence. L Vipêfieoce se-obie av^r proaré q'ie ce diu^er n'rst p*.âut iiniii.nI.M ou se trouTe b:ia.icc^ par d'au.re> f^irce^ L'iaiiîlIVreflice s'est toa** j«iar> uiootrée plus pruoipie et plus générale dans les »^^UM^:» les plus brgemeot organisées.
L'a-iire dan^rr vieui de l'exaltation y et me paraît je l'avoue, beaucoup plus réel et plus procbjin. Par ceue liberté sans bornes, qnand elle est accouiT^i^née d'un semiment de riTalitê , les têlrs s'ccûjuilrot , et un fanatique, qui aura de 1 l'iiKiMt-nce , pourra se former , sans obstacles» aae coffi;,ré^alion ùu^si fana^iijje que lui. La secte des Ju .f>cs y diii> le p*^}> dtr Gaiies, ceile de Johaoïia Soullicott , à L^uvires , ceile d» > Hji-^rs en Am^ ri jue eu sont un eseuiple. Je ne ferai là-dessas qne ce I obser Valions Ce t'aiiâiisuie vieat de la vie. 11 ne ie>ïeinble en rien aui su*»ersû!îvjus a la fois iinnioraies et puérties , qui dérivent de fi^norince et de Topprtssijn el qui prod;iI:>ent lu mort de lame» Il e^t donc beaucoup moins a craindre. En second lieu y il est de nature à être corrigé proinptement par leflet de celle liberté mèjie à laquelle il doit sou e:Li>lence.
Celui qui %*nudra considérer ceîle forme de gon* Ternemeut ecctosiasiique dans s^s ropports avec le
gonyernement civil , manquera d'expérience pour diriger son opinion. Partout où celle forme a existé jusqu'à ce jour y elle a été complètement indépendante de Tautorité administrative. Telle elle s'est montrée jusqu'à Constantin, s'il est vrai que, dans rorigine , les églises chrétiennes fussent indépendantes les unes des autres et possédassent le droit de choisir leurs conducteurs. Telle elle se montre encore en Angleterre et en Amérique. Cette manière d'être simplifie de beaucoup le mécanisme, et supprime un grand nombre de dilTicultés. Il suffît que le zèle religieux se conserve avec assez d'énergie pour assurer le traitement des pasteurs et l'entretien du culte. Chaque église étant isolée , le gouvernement n'a point d'inquiétude à concevoir. Il peut se contenter d'une surveillance générale et de simple police. En suivant fermement celle ligne , il est assuré de conserver la paix ; et , s'il n'em- . brasse pas la défense d'une forme de culte aux dépens des autres , il est parfaitement tranquille lui-même. L'Amérique en est un exemple sans réplique. Si l'Angleterre n'offre pas à beaucoup près le même calme, c'est à cause des tiraillemens occasionés par une secte privilégiée , qui ne peut voir la prospérité des autres sans une extrême jalousie.
A défaut de l'expérience qui n'existe pas , on peut invoquer le raisonnement. Je dirai donc sans détour que la forme individuelle du gouvernement
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ecclésiastique ne peut point , sans des inconv^niens graves » être mise sous une dépendance plus ou moins iiutnodiate du gouvernement civil. La grande raison en est que chaque congrégation étant iso- \4e ^ l'action du gouvernement n a plus de contre^ poids. Il n*est plus d'intermédiaire entre le gouternement et les pasteurs. Dès lors » par la force des choses ^ le spirituel tout entier passe entre les mains de Tautorilé civile, c'est-à-dire, d'une au* torité sans comp;nence pour le fonds des idées religieuses ; d'une autorité qui, le plus souvent, professe une croyance opposée , et ne possède aucune des qualités requises pour juger et pour prononcer sur ces matières délicates.
Résumons-nous, avant d'abandonner on sujet aussi important.
F^ gouvernement ecclésijistiqne se présente en général sous deux formes principales , l'une qae j'appelerai hiérarchique , l'auire populaire. La première se présente toutes les fois que raulorilé re« , ligieuse réside dans un corps à part , qui se recrute lui-même par son propre choix; Tautre, lorsque les membres qui composent le gouvernement ec« clé^iastique sont choisis par le peuple et payés par lui. A la première classe appartiennent le gouvernement de réglise romaine , celui de l'église anglicane et , jusqua un certain point, celui de l'é^ glise luthérienne; à la seconde classe appartiennent
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le gonvernemenlde l'église réformée , celui des églises dissidentes d'Angleterre, et celui dé toutes les églises proieslantes de i'Amériq'ie du Nord. Les églises ou la direction suprême el la nomination au^ places résident dans le gouvernement civil , sont une Sorte d*anomalie , qui n'est poiht dans la nature des choses « et qui ne doit pas faire un genre à part. Ce n'est point un gouvernement ecclésiastique ; ce n'est point un gouvernement civil : c'est une corruption et un abus de i*un et de l'autre.
Si l'on compare ces deux formés de gouvernement , sous le rapport des progrès du genre hiimain dans la vérité chrétienne, Ton trouvera que le trait caractéristique de la forme hiérarchique est d'être éuiinemment propre à maintenir, pendant des générations^ l'enseignement d*un système donné ; le trait caractéristique de la forme populaire est au contraire d'être peu propre à remplir ce but , mais de tendre éminemment à corriger les erreurs , à faire avancer le genre humain dans la route de la vérité. Dans Tune , le gouvernement réside chez un corps qui se recrute lui - même , et oii , par conséquent , les principes , les opinions et les dogmes tendent à la fixité ; chez un corps , qui est hors du peuple > qui cherche à dominer le peuple, et qui ne veut point être dominé par lui ; chez un corps qui, par conséquent , conservera ses dogmes , son enseignement , ses pratiques , alors même que le peuple cessera de vouloir le suivre , parce que les erreurs
de cette .doctrine seront devenues évidentes pour tous les yeux. Or, comme je pense qu'après le temps des apôtres y un homme impartial ne trouvera pas, dans toute l'histoire de l'église chrélieune, une seule époque, dont il puisse dire, la main sur la conscience , qu'il voudrait en voir les opinions , les dogmes , les usages et les mœurs perpétués à jamais sans aucun changement , je ne pense pas non plus que cette forme doive être préférée , quand il est question , non pas de conserver quelques croyances particulières , mais d'assurer les progrès du genre huQiain dans la connaissance de la vérité.
11 est évident que Tautre forme de gouvernement, étant sans cesse en contact avec le peuple , n'a point ces inconvéniens. Elle laisse toujours une porte ouverte à la vérité. Quand une erreur est partout reconnue y il est à peu près impossible qu'elle s'y maintienne loug-temps , et si elle n'est pas formellement rejeiée , elle Test virtuellement. Si une vérité , si un principe sortent lumineux d'une discussion importante , le peuple pensant et réfléchi en est bientôt imbu , et le corps enseignant , constitué par lui , ne tarde pas à l'admettre lui-même. £n un mot , ceux qui nous auront bien saisi verront sans peine que, sous ce rapport , nous ne pouvons nous em[)écher de donner la préférence au gouvernement populaire.
Nous ne pouvons nous empêcher de la lui donner aussi sous le rapport du développement de la vie
religieuse et de la pi^lé , et cela , ne fût-ce que par celle seule coDsidéralion : le gouvernement hiërarrarchique tend à rimmobilité , principe de mort , c'est-à-dire , pour le moins de froideur et d'indifférence , si ce n'est de dégoût et de mépris ; le gouvernement populaire tend au mouvement , et par conséquent h la vie. Il s'adapte aux besoins da temps ; il donne au peuple la nourriture qu'il lui faut aujourd'hui , et non celle qu'il lui fallait il y a mille ans. S'il est exposé à tomber à cet égard dans quelques méprises, Tétait-on moins il y a mille ans ? Du moins l'expérience est là pour l'éclairer, et il ne dépend que de lui d'en écouter les salutaires conseils. N'est-ce pas dans les pays où régnait sans contestation la fixité hiérarchique , c'est-à-dire , dans les pays où Ton s'obstinait à présenter le christianisme comme on le présentait il y a des siècles, qu'on a vu naître le plus insurmontable dégoût pour le christianisme et pour la piété ? N'est-ce pas dans les pays où l'autre forme de gouvernement était adoptée , qu'il fallut aller chercher un christianisme plus vivant , plus raisonnable et plus pur , pour en faire la religion des peuples modernes ? Ces faits , que rimpartialité ne saurait nier , me paraissent sulTisans 5 pour justifier la préférence que je donne au gouvernement populaire , non seulement dans l'intérêt de la vérité , mais encore dans celui non moins cher du développement et des progrès de la ^ie religieuse et de la piété.
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CHAPITRE VL
l'église réformée de FRANCE.
Maïs c'(»st as<;pz nous arrêter à ces considérations g«^nerales sur le proleslantisnie. Nous l'avons cru n<^* cessaire, non reniement pour les choses m^me que nous venons de dire , anx(|ii(lles , nous Tavouons^ il nous est impossible de ne |)as ajouler un vif intérêt ; mais encore, pour facililer Tinlelligence de celles que nous avons h dire sur IVglise réformée de France en particulier. Maintenant nous allons nous occuper de cette église , du re h noire cœur el par ce que nous avons fait pour elle cl par ce que nous attendons d'elle. Kt si nous nr>us permettons encore d'aborder quelques objets q:ji ue sont pas elle , ce sera parce qu'ils la touciu-ui , U modilienC ou la menacent.
La situation actuelle de l'église réformée de France a quelque chose d'extraordinaire et peut-être unique dans les annales du christianisme. Cette é;*lise n'est plus ce qu elle a été. Elle est ce qu'elle ne doit pas être; elle n'est point encore ce quVIle doit être un jour. Son état légal n'est qu'une firtion. Son étal réel fourmille d'imperfections et de lacunes. Elle est dans une position gênante et équivoque , dont
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elle doit lâcher de tirer le meilleur parti, mais dont elle ne saurait assez tôt sortir.
Nous destinons les sept chapitres qui suivent à considérer l'église réformée de France dans son origine , dans son organisation actuelle , sous la loi du 18 germinal an X et sous la Charte. Les autres seront consacrés à développer d'autres vues , à envisager le protestantisme sous d'autres rapports. Ceuxci, comme on le voit, s'attachent à l'église réformée de France considérée comme corps social, ayant son organisation , son existence extérieure et ses lois.
Cette partie de notre travail est la plus difficile peut-être de celles que nous avons à parcourir. Elle Test d'autant plus que le sujet qu'elle embrasse n'a point encore été traité dans toute son étendue. Nous avons à nous frayer une route , et nous devons craindre de voir nos opinions rejetées par des hommes, dont nous admirons les talens et dont nous vénérons la droiture. Aussi, est-ce avec une extrême défiance de nous-même , que nous allons les exposer. Nous croirons n'avoir pas pris une peine inutile, si nous réussissons à appeler l'attention des hommes éclairés , sur un objet pour lequel nous ne saurions avoir trop de zèle et trop de vigilance.
Peu de protestans réfléchis en France sont à se dire encore que ce qui existe , dans la situation extérieure et dans le gouvernement de leur culte, n'est point ce qui devrait exister. Mais bien peu, sans doute, ont poussé leurs réflexions assez loin pour
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arrf'ter défînitîvement leurs idëes sur ce qu'il faudrait atteindre. Nos remarques pourront les diriger dans cette recherche , et si nous ne parvenons pas à leur faire partager nos opinions , ce à quoi nous n'osons aspirer , nous leur aurons fait sentir du moins où gii la difficulté y et fourni quelques moyens pour par* venir à la résoudre.
CHAPITRE VIL
l'église RÉFORMÉE DE FRANCE, A SON ORIGINE.
Jetons d'abord un coup d'œil sur ce que fut. à son origine , l'église réformée de France.
Sous le rapport des croyances , elle n'eut pas un sort différent des autres églises protestantes de l'Europe , immédiatement après la réformation. Elle partit des mêmes besoins ; eut à lutter contre les mêmes obstacles ; fut en butte aux mêmes reproches ; Youlut y répondre par les mêmes moyens » et partagea les mêmes erreurs. La réforme fut en France pleine de chaleur et de vie. Opérée à travers mille obstacles , elle ne pou- Tait partir que de la foi , elle ne pouvait que la faire naître. Il y eut donc un grand entraînement vers les dogmes les plus puissans, les plus propres à agir fortement sur l'imagination et la volonté. Comme toutes les autres sectes ses contemporaines et presque ses rivales , l'église réformée de France se constitua de très-bonne heure d'une manière dogmatique. On lui demandait raison de sa foi; elle se crut obligée de la rendre. Et cette foi se trouva la plus rigoureuse et la plus pleine qu'aient exprimée les confessions authentiques données en vingt
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lieux diflTérens , daus un demi-siècle , par les dU Yerses congrégations de chrétiens reformes.
Mais ce qui» plus qu'autre chose , contrihua puis* samnieut à donner aux églises réformées de France une constitution dogmatique très-foite, et très- Uative 9 ce furent les hommes qui se trouvèrent à leur tête , et Tétat des pays qui leur donnaient le ton.
Calvin , Genève et la persécution : voilà la clef de toute réglise protestante de France au XYI.*^* siècle.
Ame brûlante, jointe à un entendement subtil; esprit éminemment ordonnateur, qui savait suivre jusqirau bout le fil d'une argumentation serrée , encore mieux qu*il ne savait embrasser la vérité et rhumonilé par le coup d'ceil puissant et créatenr du génie , Calvin dut s'attacher de bonne heure à mettre une liaison parfaite dans ses idées ; el quand son système fut dressé dans son intelligence de manière à le satisfaire lui-m^me , il dnt Iravaiiier , avec une ardeur infatigable, à le propager et à le défendre. Si l'on songe que cette vî» gueur de talent et cette fermeté de caractère , qui feront toujours de Calvin un homme à part dans les annales de la religion , s'appliquèrent à faire valoir le plus spécieux de tous les systèmes que Tesprit humain ait jamais entés sur le christianisme , ai spécieux en eiret qu'il semble être une des émanations les plus naturelles et les plus inévitables de l'esprit humain , dès ses premiers pas dans la
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carrière de la spéculation ; sera - t - on surpris de la prodigieuse influence que Calvin exerça sur la croyance des protestans français » dont il fut pendant long-temps le chef le plus vënérë? Rajeunie par Calvin , popularisée dans ses INSTITUTIONS , ce mo-^ dèle long-temps sans pareil de l'enseignement religieux, merveilleusement en harmonie avec les circonstances violentes où les protestans se trouvaient placés , la doctrine d'Augustin renforcée trouva de l'écho dans les âmes ; et bientôt elle s'incorpora si bien avec la réforme , qu'abandonner l'église romaine et croire à la prédestination , ce fut tout un. C'était, ce semble le premier usage que Ton pût faire d'une raison dont on venait de reconquérir la liberté. Les Bèze , les Farel , les Viret vinrent fortifier encore la puissance de ce mouvement ; en sorte que, quand la confession de I^a Rochelle parut , elle fut , non pas le règlement et l'ordonnance , mais l'éx* pression pure et simple , de la croyance des réformés français. Les mots nous croyons , par lesquels elle débute» n'étaient pas une vaine formule; ils étaient littéralement vrais ; ce qui seul établit une différence énorme entre ceux qui proclamèrent cette confession de foi, et ceux qui de nos jours voudraient la faire revivre, sans qu'un seul d*en-» tr'eux peut-être soit en état de dire pour son compte d*un bo^i à l'antre :Je crois. -^ Tout était lié dans ce système » parce qu'il partait d'une tête éminemment logique^ et qu'il n'avait pas eu le temps d'être
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disloqué et corrompu par les tirailleinens , les matilationset les replâtrages des temps postérieurs. Aussi long-temps qu*il conserva son empire , il dut Texercer dans toute sa plénitude ; car les doctrines de Calvin ne sont pas de celles qui règuent sur les âmes à demi.
Mais l'esprit ordonnateur de Calvin ne se borna pas à concevoir un système de doctrine puissant et paifaitement bien lié dans toutes ses parties. Il embrassa du même coup d'oeil , et la discipline ecclésiastique qui pouvait féconder sa doctrine , et le gouvernement civil , qui pouvait rendre eflScace sa discipline ecclésiastique. C'est à Genève , qu'il conçut et qu'il exécuta ce vaste plan. Il devint l'âme de l'état et de l'église pendant une longue portion de sa vie , et y fit régner une sévérité de mœurs , une rigueur de discipline , dont aujourd'hui nous avons peine à concevoir la constance et l'étendue. De là partirent les inspirations , qui dirigèrent , dans leurs règlemens et dans leur vie sociale , tons les protestans de Frauce. C'étaient , tranchons le mot, celles qui firent les puritains en Angleterre » et les presbytériens en Ecosse. Leurs traces s'y voient encore toutes vivantes, tandis qu'elles ont dispam depuis long-temps en France , et qu'on les cherche tn vain à Genève même. — Le calvinisme , tel que l'avait conçu son auteur , fortement modelé sur l'espritde la constitutiou juive, tendait ili faire des protestans une caste. La sévérité de ses dogmes » déso-
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lante et orgueilleuse à la fols , la rigueur de sa discipline , l'inquisilion de l'église sur le gouver-* nement, et de l'un et l'autre sur la vie privée, tendaient à donner à rame humaine quelque chose de sombre et de concentré , qui rabaissait le prix de l'rndividu ,et rendait méprisables toutes les douceurs qui embellissent la vie. L'homme était plus puissant et plus fort , parce qu'il faisait sans hésiter l'abandon de lui-même et des autres. Mais il n'en valait pas mieux. A force de s'abaisser , devant la volonté divine , il finissait par se confondre avec elle dans sa pensée. Et le dernier ^legré d'une humilité» par laquelle rhomme se méprisait et se reniait lui-même, devenait le principe de cet insupportable orgueil, par lequel il osait s'élever jusqu'à faire de lui-même une portion de la divinité. Ainsi , l'orgueil remplaçait la volupté : il est une volupté lui-même ; peut-être la plus enivrante de toutes. Ce caractère sombre , peu favorable au développement de tous les sentimens qui ennoblissent le cœur , l'était encor moins à lexleusion progressive et continue de lesprit hu-. main , dans toute la sphère de son action.
Un système , où tout se tient , où tout part de quelques principes incontestés , où tout est fini et absolu , un tel système rend les hommes absolus eux-mêmes. Il naît dans des temps de force et de vie, car ce n'est que dans des temps semblables qu'il est adopté. Et quand il est adopté , il prête aux hommes une force et une vie nouvelles. Il
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concentre toutes leurs pens(^es ; il les réjouit par sa clarté; il les rend contens d'eux- mêcnes ; iU croient avoir surpris les secrets de Dieu , tani leur affaire est simple. Et quand il anéantit la Yolonté de riiooime devant les décrets de Dieu « il prête à cette volonté même une force et une tenacitë indomptables ; il en fait aux yeux de celui qui l'éprouve la volonté de Dieu même.
Calvin , avec son système bien lié , son infatigable activité , sa vive éloquence , la prodigieuse fécondité de sa tête , et lexemple de sa vie^ exerçait une influence irrésistible sur Genève. Qui peuC limiter le pouvoir d'une vigoureuse iutelligence » jointe à une indomptable volonté, dans une âme bonne et chaleureuse ? £n butte aux pièges des ducs de Savoie , qui de temps en temps agitaient autour d'elle les chaînes dont ils brûlaient de la charger, Genève, non sans raison peut-être, confondait le protestantisme avec la liberté. Elle sentait donc le besoin d'être fortement protestante. Elle l'était avec exaltation. Les dogmes forts et la discipline sévère étaient pour elle un besoin. Peuph'e en partie des martyrs du protestantisme en France et en Italie ^ l'exaltation de ses croyances et de »on zèle dul s'en accroître. Indépendante et libre , aux portes de la France agitée et persécutée , elle devint, par la force di>s choses, le refuge des savans, leséjor des hommes méditatifs , le centre de ces étud fortes , qui ont besoin de repos ; en un moi j^
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foyer où les protestans de France allaient puiser la lumière, la chaleur et le courage. Genève ne faisait qu'un avec le protestantisme français pendant le XVI.* siècle et la moitié du XVIL* C'est à la rëvocation de l'ëdit de Nantes seulement que le foyer sembla se déplacer pour se transporter en Hollande. Néanmoins , quoique le vrai foyer des lumières et de l'activité pour le protestantisme en France fût à Genève , il ne faiit pas méconnaître l'influence qu'exercèrent sur ses succès Tétat intellectuel du pays, et les hommes illustres indigènes qui embrassèrent et qui servirent chaudement sa cause. Au moment où la réformation éclata , la France était dans un état de culture intellectuelle très-brillant. I^s longues guerres d'Italie et la cour de Catherine de Médicis avaient feit naître en France le goût de la belle littérature et des arts. L'esprit humain était dans un état vde fermentation très-active et suivait, dans toutes ses branches , un mouvement ascendant très-prononcé. La connaissance de l'antiquité était cultivée, avec une persévérance infatigable et une pénétration rares, par des savans dont notre patrie pourra toujours s'honorer à juste titre. La poésie se frayaitde nouvelles routes, tandis que Jean Goujon sculptait ses cbef-d'œuvres, Montaigne écrivait ses essais , Rabelais , ses piquantes satires , et Calvin , ses institutions. Ce siècle est brillant de savoir et de génie. Il possédait une langue que nous n'avons plus. £t les résultats de ses travaux avaient pour le peu-r
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pie tout le charme et toute la fraîcheur de la noo-» veauté. I^ réforme eut à réclamer sa part dans ce mouvement intellectuel et littëraire. Elle Texcita ; elle eu profita Plusieurs des beaux talens de ce siècle , qui en compta tant , lui appartenaient. GaWio lui*uiénie était un écrivain français très-distingué» II perfei^ionna la langue , et sut la plier à Texpres-
' sion des peusées sérieuses et philosophiques. Bèze était Français, par sa nai:>sance et par sa vie entière.
■ Les Ktif une furent protestans , et Henri servit cette cau.>e par un des livres les plus piquans que soa siècle nous ail laiss^'s, Casaubon , Saumaise , étaient protestans , et beaucoup d'autres sa vans avec eux» Philippe de Mornay possédait une érudition très-profonde. Jean Goujon montrait assez que le protestantisiiie n'est pas lennemi des beaux-arts , quand il fut tu^ sur son échafaudage , par les bourreaux de Charles UL Les protestans étaient donc distingués par le talenl et par le savoir , dans celte France , alors distin-» giiée en Europe comme un foyer de savoir , de liitérature, et de civilisation.
Les hommes d*uue autre trempe , les hommes de têle et de cœur ne manquaient pas non plus à cette cause. Comment auraient- ils manqué dans an Ici mouient ? Il en serait sorti de dessous terre. Le coa«rage , la fermeté , la hauteur de vues , la capacité po-> li tique la plusdistinguée, jointe à la plus noble verta, se rencontrèrent dans plusieurs des grands hommes» que les protestans virent à leur tête dans les cir-
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constances crîllques où ils se trouvèrent placés. Toute la noblesse française était à peu près protestante ; car cette révolution ne fut pas seulement populaire. Du premier coup , elle avait atteint les sommités, Jeanne d'Albret , grand homme parmi tant de grands hommes, le prince de Condé , Coligni , Chatiilon^ Casteinau , La Noue , Mornay , Sulljr , Henri lY , et tant d'autres, voilà des appuis vigoureux, pour une cause déjà si vigoureuse par elle-même. Quand on lit ces noms, peut-on être surpris de l'éclat que jeta le protestantisme au XYI.® siècle , de l'énergie qu'il déploya, du respect et de la terreur qu'il sut inspirer à ses ennemis , et des plaies profondes que sa dispersion laissa dans la France déchirée ? Une époque aussi pleine de vie et de grandeur doit laisser de longues traces dans le souvenir des nations. Celle-là n'est point oubliée ; et le peuple Ta personnifiée dans la grande figure de Henri IV, qui en fut long-temps le représentant et le héros.
Quand la tourmente politique fut appaisée par la paix que cimenta l'édit de Nantes , cette race de grands hommes parut s'éteindre , avec les circonstances qui les avaient fait naître. La plus grande part de la noblesse déserta une cause , qui décidément n'était plus en faveur à la cour; mais la littérature religieuse ne fut point abandonnée , et leXYII.' siè* cle la vit produire encore , parmi les protestans , les plus nombreux elles plus beaux fruits. Les théologiens français liurent alors le premier rang , dans
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l'Europe protestante. Il n'est pas besoin qne je rappelle leurs noms» objet à la fois d'admiration, de vénération et d'amour pour les protestans français.
Mais pour se faire une idée juste de la réforme en France à son origine , il faut voir non seulement ses amis, mais ses ennemis.
La réforme se trouva, dès sa naissance, en présence d'ennemis puissans et passionnés , qui l'attaquèrent, non seulement avec les armes du raisonnement et de l'histoire , mais encore avec l'épée des guerriers et avec le fer des bourreaux. Les mêmes circonstances qui avaient fait naître tant de grands hommes dans son sein , développèrent aussi l'énergie et les talens de ses ennemis. Littérateurs , théologiens, prêtres, moines, hommes d'état, capitaines , grands seigneurs, peuple, partout il se manifesta une puissante réaction des intérêts et des idées contre le protestantisme ; et les hommes distingués ne manquèrent pas pour soutenir ce mouvement. Le cardinal du Perron écrivit. Les jésuites et la ligue parurent. Catherine de Médieis et les Guise agirent d'un commun accord contre la cause du protestantisme , jalouiL et divisés sur tout le reste. Les protestans sentirent le besoin de se réunir et de se concentrer à leur tour , pour résister à des efforts et & des menées , qui ne tendaient pas i moins qu'à leur extermination totale. Cette circonstance exerça une influence décisive sur toutes leurs institutions ; elle donna une grande éuergie à
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lenr discipline et à leur gouyernement intërieur. Non seulement l'église réforwiée de France eut , dès son origine , ces règleniens puisés d«ins la raison et dans l'expérience , sans lesquels il est impossible à une réunion d'homtnes de subsister comme corps ; non seulement elle déploya l'énergie de la force et de la sagesse , pour résister aux causes de destruction qui auraient pu naître dans son propre sein ; mais encore elle fut forcée de se donner une existence politique , de se créer une puissauce extérieure , pour résister à cette guerre d'extermination j dont elle fut pendant long-temps le déplorable objet. Les hommes ne peuvent pas se voir massacrer avec indifférence pour ce qu'ils regardent comme éacré , et la communauté du danger les réunit prompiement dans l'intérêt de leur défense. Le gouvernement religieux de la réforme devint donc tres-vîte en France une sorte de gouvernenient politique et civil , qui eut son administration et ses moyens de résistance. C'était une conséquence forcée de la position violente dans laquelle on l'avait placé. Il ne pouvait durer qu'à ce prix ; et ceux qui lui en ont fait un reproche, qui l'ont accusé de tendre sans cesse h former un état dans l'état , se montrent singulièrement injustes. La preuve du contraire a été acquise dès que les protestans ont eu sécurité pour leur culte et pour leurs personnes. Ils n'ont été qu'un corps religieux , dès qu'on leur a permis d'eilsier et de se montrer comme tels.
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De cet ëtat des choses , il résulta d'abord pour le gouvernement intérieur de l'église réformée, une grande énergie et une grande force de cohésion» Attaquée de tous côtés , et avec toutes sortes d*armes ^ la réforme ne put subsister que par la vigueur de son organisation , et, si je puis ainsi le dire , par la vitalité de tout son être. Il fallait un lien puissant pour unir les réformés entr'euz : la discipline sévère était là pour le fournir. Elle était en quelque sorte Tuniforme, qui les faisait reconnaître, parmi la mêlée y autrement inextricable, de leurs amis et de leurs ennemis. Et par cela même qu'elle était la marque distinctive du parti , elle fut suivie non seulement avec soumission, mais avec passion.On sentait que beaucoup en elle était devoir , et Ton 8*y soumettait par un motif de conscience très-puissant sur une âme exallée ; mais on sentait de plus que tout en elle était force, et Tony tenait pour soi et pour les autres, comme on tient aux armes , dont la coq«servat^n assure le salut et la liberté. Ainsi l'on oubliait ce qu'elle avait de sévère , ou l'on ne s'ea souvenait que pour traiter de lâche , d'efféminé , de mondain, celui qui n'avait pas la constance de la suivre jusqu'au bouL Le guerrier , dans le fort de la bataille y sentil le poids des armes avec lesquelles il se flatte d*écraser ses ennemis ? Il ne le sent que vainqueur , soupirant après le repos, ou vaincu . plongé, par sa défaite , dans le découragement et dans la faiblesse.
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Ce qui soutenait encore la sëv^ritë de discipline dans l'église protestante en France, c'était la corruption qui régnait généralement dans l'église romaine , sa rivale. Le peuple en éprouvait un profond dégoût. La réforme dut donc se montrer avec une discipline sévère, qui veillait avec constance sur la pureté des mœurs et qui retranchait du milieu d'elle, sans miséricorde , tous les désordres et tous les scandales. Il fallait pouvoir soutenir , sous ce rapport , l'eza* men le plus sévère , pour oser appeler Rome « Babjloneet la prostituée», comme les controversistes réformés le faisaieui à chaque page dans leurs écrits. Toutes les sectes en minorité se distinguent en général par une grande rigueur de discipline et de mœurs. C'est le relâchement des religions dominantes qui les fait naître et les fortifie» Leur moyen d'attaque le plus puissant , c'est la rigidité , la pureté. Rien ne popularise ceux qui se mêlent d'un mouvement religieux, comme une vie austère et pure* Les réformés ne manquèrent pas à cette exigence de leur position. Non seulement ils adoptèrent des mœurs austères par un besoin de leur âme exaltée et comme une conséquence de leur sombre dogmatisme ; mais ils en firent en quelque sorte une discipline militaire, qui leur fournit contre leurs rivaux les armes les plus redoutables.
Le calvinisme pour doctrine , Genève pour foyer , la persécution pour stimulant , une discipline rigoureuse , et quelques grands hommes , tel est donc le
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secret des merveilles qui nous étonnent dans l'église réformée de France dès son origine.
Ne soyons donc point surpris de Toir les réformés de France se hâter de clorre, et je dirais presque , de réaliser la réforme , par une confession de foi y une discipline et des règlemens » dont la rigueur nous étonne et nous confond. U ne pouvait en être autrement. Ces confessions et ces règlemens sévères ne font qu'un avec le siècle et avec les circonstances. Peut-être ont-ils contribué plus qu'autre chose à donner aux réformés celte ardeur » ce courage , ce mépris d'eux-mêmes , auxquels nous devons la conservation du germe sacré, parmi tant de luttes et de tourmentes. Ces documensont rempli leur destination. Ils ont fait du bien peut-être. En les dressant , les réformés du XVL* siècle ont dit : Ifoiis croyons » et ont scellé celle déclaration de leur sang. Qui le dirait et qui le ferait de nos jours f Cette seule différence est immense. Ces règlemens sont doue excellens , dans leur place et dans lenr siècle. Il faut les respecter et les y laisser. Cette place n'est plus la nôtre.
La nature et les formes du gouvernement ecclésiastique adopté par les réformés étaient éminemment propres à maintenir cette discipline et ces mœurs rigides, aussi long-temps que le protestantisme fut pour ses partisans une affaire de cœnr, le plus cher et le plus sacré de tous les intérêts
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terrestres. Comme ceux qui 'marchaient à la tête de ce gouvernement étaient nommes par le peuple, oa pouvait attendre d'eux non seulement cette rigidité de principes et cette chaleur d'âme , que, dans une telle crise, le peuple devait chercher avant tout dans ses représentans; mais encore cette activité, cette ▼igilance , cette profondeur , ces ressources , cette vie , en un mot, que l'on trouve, dans les circonstances graves , parmi les chefs de parti. Et comme le gouvernement était populaire, les élémens s'en trouvaient partout , et lui permettaient d'avoir , dans toutes les localités , une existence complète et une action immédiate. Il n'était besoin d'avoir en com-^ mun que l'esprit général de l'ensemble , né des cir-^ constances et conservé par elles : tout le reste était local et se suffisait à lui-même. Partout où la réforme gagnait quelques adhérens, s'établissaient des consistoires , qui ne pouvaient manquer de chaleur et dé dévouement , puisqu'ils étaient composés d*hommes pour qui la religion et le protestantisme étaient de^ Tenus la première affaire de la vie. Ces consistoires prenaient à l'instant les mesures nécessaires pour se conserver et pour s'étendre, et l'intérêt puissant que Ton portait à la doctrine ; faisait adopter sans dispute et sans regret la discipline qui en était le gardien; Dès lors , on était uni avec le grand corps des réformés , sans ayoir des soumissions à faire ni des ordres i recevoir. La vie ecclésiastique et religieuse se trouvait entière dans chacune des fractions du grand tout.
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G^tte discipline , toute forte , tonte morale qu'elle ëtait, ëtait donc née des circonstances et ne pouvait subsister qu'avec elles. Elle fait de l'église un seul corps , dont les membres réagissent sans cesse les uns sur les autres , et ne s'arrêtent pas même , dans cette action mutuelle ^ devant le seuil du toit domestique. Elle règle à la fois les croyances les plus intimes de l'âme et les actions les plus individuelles de la vie. Elle intervient partout. Elle devait s'affaiblir et s'éteindre à mesure que l'esprit d'individualité et le goût pour la vie privée prenaient de Qouvelles forces» Dès long- temps elle n'existe plus.
A tant de principes de vie , dans l'église réformée , se joignait , comme couronnement , une indépendance complète du gouvernement civil. Celui - ci s'étaut comporté dès l'origine comme ennemi, n'eut aucune influence à exercer sur l'intérieur de l'égliie , et Te^Use dut se constituer , sans établir avec lui d'autres rapports que ceux d'ua obstacle extérieur, contre lequel on est en garde, et dont uu cherche à restreindre, autant qu'on peut, les incouvéuiens et l'étendue. On n'existait point avec lui et par lui , mais sans lui et souvent coutre loi; on marchait donc d'une manière indépendante' et libre , et l'on n'avait à considérer, dans les mesures à prendre, que l'intérêt de la religion, celui do protestantisme et de sa propre conservation. On était réduit à ses propres ressources , mais on en dispo-* posait pleiueuieut et sans rendre compte.
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L'ëdit de Nantes y en donnant aux protestans une existence It'gale , changea fort peu de choses à leur position sous ce rapport. Des commissaires du roi parurent dans les grandes assemblées; mais leur présence ne fut jamais qu'une mesure de police , dont les troubles prucedens semblaient avoir suOisamment démontré la nécessité. Elle n'avait pour but que la paix extérieure. Dans leur adminis-^ tratiou interne , dans tout ce qui ne regardait qu'eux , les protestans étaient libres comme lair. Leur gouvernement ecclésiastique était complet et . définitif en lui-môme. Il possédait , dans son propre sein , tous les ressorts nécessaires à son action et à la conservation de son existence. Tous ses établissemenSf tous ses employés étaient salariés par lui. Il n'avait à rendre compte à aucpn corps • étrdnger de ses défenses ni de ses choix. A côté de lobéissance civile la plus respectueuse , se trouvait donc la liberté religieuse la plus complète. L'église protestante avait le champ libre , pour se gouverner à son gré- Toutes ces ressources pouvaient tourner sans obstacle à l'augmentation de ses lutnières, au développement de la piéié.
• Le gouvernement de l'église réformée, disposé tout entier d'après le système représentatif, était composé d'assemblées subordonnées les unes aux autres , et qui toutes étaient formées par voie d'élection. Les consistoires ressoriaient aux colloques, les colloques aux synodes provinciaux , et les sy-
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nodes provinciaux au synode national. Les plus bas degrés de celle liiërarchie éiaient en contact immédiat avec le peuple. Les consistoires ëlaient formés de pasteurs et d'anciens , nommes par lui, ou du moins placés avec son consentement publiquement exprimé. Les colloques étaient formés de députés des consistoires ; les synodes provinciaur de députés des colloques ; et ainsi de suite. Dans un temps où la religion était la plus grande affaire 9 où Ton se trouvait sans cesse en présence d*uu ennemi puissant et jaloux , un tel gouvernement avait une grande vigueur. La discipline était sévèrement maintenue , parce qu'elle était un moyen d'union et de défense. La surveillance était mutuelle, et les mesures elFcaces et rapides « parce qu'elles étaient ù Tinstant exécutoires : on ne les prenait jamais qu en vue des besoins de Të** glise , et non en vue de quelque chose d'extérieur et d'étranger.
Dans un tel gouvernement , les pasteurs exerçaient naiurelletnent un puissante influence» Si » dans les consistoires, la force des choses les plaçait nécessairement dans une minorité numérique, la juste considération dont ils jouissaient rendait leurs avis toujours respectables» Dans les assemblées supérieures , leur nombre allait toujours croissant , parce qu'ils faisaient nécessairement partie des plus petites députations : ils finissaient donc par y posséder la majorité numérique, en même
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tftnps qu'ils exerçaient loiil Tascendant He leurs lumières supérieures ^ et d'ua ministère toujours vénéré (D).
La dispersion et les malheurs des églises réformées de France , sans rien changer aux formes de leur gouvernement , lui firent perdre une grande partie de son influence et de sa vigueur. Un grand nombre de consistoires furent réduits à un état de faiblesse qui les rendit insignifians. D autres fuirent anéantis par la dispersion totale de leurs membres et de^ fidèles qui ressortaient d'eux» Les asseioblées supérieures devinrent plus rares, et leurs résolutions eurent moins de vigueur, parce quelles manquaient d'ensemble. Ceux qui les cocnpo^ saient étaient eux-mêmes glacés par la crainte. Les colloques et les synodes provinciaux .se réunirent encore y quoiqu'à des intervalles irréguliers; mais, De se croyant point une autorité suffisante, ils se contentèrent de marcher sur les anciens erremens. Us ue purent pas créer une nouvelle vie , e| laacienne ne pouvait plus aller. L*asseml>lée centrale , le synode national , auquel seul on attribuait le pouvoir de faire des règlemens et d^ maintenir la discipline , ne se réunissait plus , parce que son éclat n'était point compatible avec la situation d'une église violemment persécutée. Il en résulta que l'ancienne discipline, faite pour d'autres circonstances, fie put point être mise en harmonie avec les be-
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loins du temps ; el comme on sentait Timpossibîlitë de leiécuter dans un grand nombre de ses di!>p<)sItions » on se laissa tomber dans une extrême négiijjence^ même pour l'observation des règlemens encore exéculables. Il dut naître de là une grande diminution dans la force TÎtale du corps religieux*
Ce qui ne contribua pas mëdiocremeni àhâterlap* parition de ce symptôme fâcheux, ce fut la privalion des moyens d'enseignement pour former des ministres de l'Évangile. Les académies célèbres de Saumur , de Sedan , de Monlauban , de NismeSi qui avaient donné tant de grands hommes et répandu tant de lumières , nVxi:9(aient plus. Les savantes recherches de leurs professeurs , les beaux livres qu'ils avaient publiés pour la défense de leur foi, restaient ensevelis dans quelques bibliothèques « soigneusement dérobés à tous les yeux. A peine si quelques-uns étaient encore en état de les enten* dre. Ils étaient là , dans une génération adaiblie, comme d'énormes débris d'une grandeur qui n'est plus. La France protestante ne comptait plus de grands hommes» et elle ne possédait plus les moyens de s'en créer de nouveaux. Seulement , une colonie de ses derniers beaux esprits et de ses derniers savans s'était réfugiée en Hollande , où elle avait trouvé rhonneur , le repos et la liberté, et d'où elle travaillait sans relâche au maintien des lumières et de la vie religietise dans la patrie malheureuse qu'elle n'avait cessé de chérir.
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Drpnîs la révocation de IVdit de Nantes jusqu'à la njoitié du siècle passé , le seul foyer vivant du protestantisme en Frauce , était en Hollande. Les protestans français en étaient séparés non seulement par la distance, mais surtout par les soins qu'une inquisition jalouse mettait à leur dérober tous les livres qui pouvaient encore leur apporter de la lumière et de la vie.
On voit sans peine combien la disette de pas— teurs y et surtout de pasteurs éclairés, qui fut le résultat de ces tristes circonstances, dut contribuer à relâcher tous les liens ecclésiastiques , et à dissiper le peu de force qui restait encore au gouvernement religieux. Cette disette allait au point que, vers le commencement du XVIIl.* siècle, des provinces entières étaient privées de pasteurs ; d'autres possédaient seulement des pasteurs sans instruction , que le besoin avait fait élire > et qui , pour toute recommandation , avaient ce zèle indomptable et ce noble courage , qui leur avaient fait braver mille fois la mort. Faut-il s'étonner si , dans de telles circonstances , les protestans se trouvèrent sans défense contre les atteintes du fanatisme , que les horreurs de la persécution tendaient si puissamment à allumer dans leur sein, et contre celles du philosophisme , aux' quelles , comme tous les Français , ils furent exposés un demi-siècle plus tard ? Pendant cette seconde période de Texi&tence du protestantisme , tous les
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liens extérieurs furent donc aflfdîblis ou bris^. La persécution ne put atteindre le bien imaginaire auquel elle avait TÎsé; irtais elle réussit sans peine h faire beaucoup de mal , à écraser des forces dont l'action avait toujours été bienfaisante, à dissiper des lumières dont Thumanité pouvait s'honorer* Tous les ressorts furent aflaiblis^, mais on exista comme corps par le moyen de ce reste de force vitale y qui se trouvait encore dans les débris de 1 église dispersée. Mais cette vie n'était qu'une continuation toujours plus faible d'un mouvement dont le principe n'agissait plus (G).
Comment expliquer une si prompte et si complète décadence ? Pourquoi la persécution ne produisit-elle pas ici son effet accoutumé, qui est de prêter des forces nouvelles au parti persécuté , et de préparer son triomphe ? Jamais sans doute per^ sécution ne fut mieux organisée ; jamais elle ne descendit duns de plus minutieux détails ; jamais elle ne déploya plus de fofce ; jamais elle ne se joua davantage de ce qu'il y a de précieux et de sacré parmi les hotnmes ; jamais elle ne joi«> gnit plus de séductions à plus de cruautés. Et pourtant tout cela ne suffit point encore à expli«» quer la promptitude et la réussite parfaite de se^ efleis ; car cette persécution fut d'autant plus fa«> taie y d'autant plus horrible, qu'elle atteignit soA but. Il faut quelque chose encore pour la com*^ prendre. Et celte explication se trouve dans lea et
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forts des nations protestantes de lIEurope , pour attirer à elles les malheureux réformés français. Pour«quoi n'auraienl-ils pas accepté une invitation , faite avec tant de cordialité , et si loj'alement accomplie ? Qui pouvait les retenir chez eux? £tair-c^ rhypocrisé commandée , la misère , ou les bour->reaux ? Que serait-il advenu , si Tempire romain, persécutant Jes chrétiens y n'avait pas couvert le mond^ civilisé , et si des nations nombreuses et chrétiennes avaient été lu pour recevoir à bras ouverts les chrétiens persécutés ? Mais , en gémissant de ces excès , dont la France eut tant à souQrir , gardons-nous de croire que les lumières et lindustrie des protestans français aient été perdues pour rhumanité. La Prusse , TAUemagne , la Holli^nde et l'Angleterre s'éclairèrent à ce foyer, dont elles avaient attiré dans leurs sein de brillantes étincelles. Les immenses progrès de ces pay^ dans la religion et dans les arts sont dus en grande partie à leur fusion avec les protestans chassés die la France. £t si, de nos jours encore, notre patrie n'occupe que le second ou trobième rang ^ dans l'échelle du commerce , de la civilisation et des lumières , c'est assurément h cette fatale circonstance qu'elle le doit presque en entier.
Telle fut l'existence extérieure de IVglise réformée dans cette seconde période de sa durée. Qnant au foods de ses principes et de ses dLoclrines , il s'opéxa
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chez elle , dès avant la rérocation de l'ëdit de Nantes, des ctiangemens remarquables, dont l'influence fut toujours croissante. Chacun sent aujourd'hui , et les protesiuns eux-mêmes peuvent l'avouer sans peine, qu'il était tout à fait impossible que le protestantisme fût constant dans ses dogmes consacrés. Il avait bien établi , dès le premier temps de son existence , de la manière la plus solennelle , les principaui; points de sa doctrine, dans l'intention de les rendre fjxes et durables. Mais, comme il avait joint à ces dogmes le principe de la liberté d'examen et de l'autorité suprême de la Bible, auquel il avait été conduit forcément pour soutenir son droit de se séparer de l'église de Rome, ce principe , en contradiction manifeste avec celui de l'autorité dirimnnle accordée aux dogmes établis, dut tendre sans cesse h TafTaiblir dans l'esprit des peuples. Une contradiction de cette nature ne peut pas exister dans des institutions sociales , sans produire d'abord une inquiétude vague , sans en« gendrer tôt ou tard des troubles sérieux , sans faire tomber enfin ces institutions en désuétude, ou les faire remplacer par d'autres. 11 arriva donc à l'élise réformée , ce qui arriva d'abord à l'église chrétienne primitive, dès qu'elle se fut donné des ins* litutions de celte nature ; ce qui est arrivé ensuite À toutes les églises séparées de Rome, qui ont voulu comme jeter en bronze les formes de leur foi daus des sj mboles ajou^ à V£vaogile. Elle dut
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d*abord se résoudre à modifier , plus ou moins souvent, sa croyance établie, par des règlemens authentiques ou par des explications solennelles. Ost ce qu'a fait Téglise luthérienne par Tapologie de la confession d*Ausbourg , et par la rédactioa plus tardive de la formule de Concorde. C'est ce qu'a fait IVglise anglicane dans les règlemens successifs qui furent enfin réunis et coordonnés dans les trente-neuf articles. Les synodes nationaux don*lièrent plusieurs explications de cette nature, et leurs décisions 9 dans quelques cas particuliers, décélèrent en général une tendance à adoucir la rigueur dogmatique de la confession de foi. Et si la confession de foi elle-même n'a pas subi , aussi souvent qu'ailleurs , des modifications légales , il faut l'attribuer , en grande partie , à ce que l'autorité , qui pouvait les faire et les promulguer , a promplement cessé d'exister.— De celte oppositioti généralement sentie, il devait résulter, en second lieu, une tendance prononcée à laisser de côté les formulaires établis , pour s'en tenir & la raison et à la Bible ; car , dans le conflit de ces deux autorités , il ne pouvait monter dans l'esprit de personne de donner tort à la seconde. Nous avons remarqué celle tendance dans toutes les grandes églises nationales ^ qui s'étaient constituées après la réformalion. L'église réformée de France y fut soumise comme toutes les autres. On l'aperçoit en elle d'une manière indubitable , depuis plus de cent cinquante ans , et
x54 l'église réformer de frange, a son origine.
I eut de faiblesse , où ^tait tombé le gouveroeinent de cette église , l'a rendue eu quelque sorte forcée. Heureusement ce résultat de la faiblesse est aussi celui auquel devait couduiie Temploi de la plus haute raison.
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GERM1N.AL AN X
Maïs lere de Tîntolerance ne peut pas durer loajours. C'est une force qui s'û^e elle-même, quand elle ne parvient pas à user Tëtat qui Temploîe. Elle se serait éteinte , môme en Espagne, si elle n'était parvenue à dégrader et à perdre l'Espagne elle-même.
Après les dragonnades , les conversions à la Lottvois , et la guerre désespérée des Cevennes ; après les édits non moins odieux de Louis XV , et tel exécutions qui en furent la conséquence; après le meurrre de tant de pasteurs , qui suppléaient aut lumières par le plus héroïque courage; après celui des Calas , qui devint le plus célèbre , quoiqu'il ne fût pas le plus révoltant de tous ; après la fusillade des assemblées , le rapt des enfans , l'entassement d'une foule de femmes pieuses et simples dans la tour de Constance ; après le scandale des mariages annulés et des enfans déshérités; l'esprit dû temps descendit enfin des spéculations qui l'avaient occupé , et quelquefois égaré , pour s'étonner de tant d'intolérance et de tant de déraison. Voltaire publia Son Traité de la tolérance, et les Français ,
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comme réveilles d'un songe, ne purent croire ans horreurs qui , tous les jours , se commettaient dans leur sein. Tout n'eut bientôt qu'une opinion ^ exceplé. la caste sacerdotale. Vingt-cinq ans furent encore nécessaires pour inonder la France de lumières f sur un sujet déjà si clair , et pour vaincre une résistance , où les houiuies iuiparliaux pouyaient craindre que les intérêts de la terre ne jouassent un plus grand rôle que ceux du ciel. L'édit de novembre 1787 fut donné. Il fut permis aux protestans detre époux et pères. Celte concession , malgré les limites étroites qui la resserrent, rendra la mémoire du malheureux Louis XVI à jamais précieuse et vénérée pour les protestans français. Us savent d'où partit le bienfait et doù vinrent les restrictions.
Quelle:> qu eussent été les circonstances qui suivirent ledit de 1787, il ne pouvait être qu'une mesure de transition. Mais ces circonstances de* vinrent graves. Elles engloutirent pour un temps et le trône et la religion. Les rêveurs de Rome antique eu voulaient surtout au christianisme. Le culte protestant fut proscrit comme Tautre , ses ministres sécularisés et plusieurs mis à mort« Dans les villes où les protestans avaient quelque impor» tance , c'est même sur eux que parut s'appesantir de préférence la hache révolutionnaire. Us étaient les plus éclairés, les plus modérés et les plus riches. Mais quand les cultes furent restaurés , Top^-
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BÎon pnbllqne avait fait un pas très- sensible » dans ses id^es de tolërance, et elle trouvait table rase pour pouvoir les réaliser. Il ne lui suflSt plus d'avoir une religion donoinante et salariée et les autres simplement souffertes. Elle voulut les placer , qn?)nt à leurs droits politiques ^ sur le pied d'ëgalité. A ce besoin général du siècle , se joignait llmpulsion forte du moment , pour tout centraliser dans la main vigoureuse du chef, que les Français fatigués avaient accepté. L'église romaine était accoutumée à de gros salaires. On ne pouvait son* ger à faire la paix avec elle y ni se flatter de la dominer , qu'en lui accordant des traitemens servis par IViat. Dès lors, le même principe fut appliqué aux autres cuhes. La loi du 18 germinal an X fut donnée.
Cette loi doit faire époque dans Tbisloire. C'est la première application d'un système de tolérance civile , oii le gouvernement fait les frais de touj les cultes. Dans d'autres pays , la tolérance civile est complète pour tous les citoyens. Ils peuvent exercer sans obstacle le culte qu'ils ont choisi ; mais le gouvernement n*en salarie qu'un seul ou point du tout. Ici tous les cultes sont libres en principe , et le gouvernement en salarie les ministres , dès que ceux qui les demandent sont assez nombreux pour être en droit de se faire entendre.
L'existence de deux ou plusieurs cultes salariés par l'état n'a rieo qui choque la raison. Au con-
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.^.>. il "*>?<M tt b justice rajiprouvcnl. De» ^-^ i». o.nt^'*^.î4L»lcs sont obligés de fouruir iioe ^ . .«^«11% x.'j»ittv {HHir entretenir un culte, ils ont droit ■
% iti« ic i^^r suit paye. C*est comme si les par- *>««»x ^c chaque religion diverse formaient enlr'eui '.t*K ;j^tijLude association pour la soutenir dans toute l <tv«iûiK' du royaume. Seulement , ici, c'est le gouwiOt^UK^nt qui administre l'emploi des fonds et rtr<- ^ts*^ lu quotité qui sera imposée ki chacuu. Cette ùmctiou devient pour lut une puissance. Klle le uiot au centre des ailaires les plus secrètes de ceux uième qui professent un culte autre que le sien. C ebt un moyen d'agir sur eux , dont nous examî* nertms plus loin la véritable valeur*
Un tel ordre de choses tient toutes les religions en bride. Il les (ige en quelque sorte. S'il a des dangers , c'est surtout [>our celles dont la vie est dans le mouvement et la liberté. Celles dont le but principal est la fixité , et qui font consister en elle la perfection , doivent moins redouter que les autres un ordre de choses, qui les assure , les protège , et auquel elles doivent peut-être plus qu'elles ne pensent.
A la base de celte loi, et par conséquent a leatrée de ce chapitre , se présente la grande question de Tallinnce ou plutôt du mélange du gouvernement religieux et du gouvernement civil. Examiner celle question sous toutes ses faces détournerait trop long- temps raltention du but immédiat de ce cha-
ffe, consacré bien plus à rexposilîon qu'à la disttâon. 3'y reviendrai.
Qoil suffise de consigner îcî que la loi du 18 ^Inal pose en fait celte alliance. Les religions fi'dle reconnaît cessent d'exister par elles-mêmes et pwr elles-mêmes. Elles font corps avec le gouverne- Mot; elles deviennent un objet d'administration. Leur Mrche est réglée parla loi; leur discipline y est cwisacrëe. Un nouvel élément , d'une force incon- ■oe, entre dans leur vie extérieure. Et , pour tout fce, désormais elles ne peuvent durer en paix que par le repos el la fixité. Cet élément introduit dans le protestantisme ne peut manquer d'en modifier beaucoup la nature.
Dans Kesprit de la loi du 18 germinal an X, la leligîon réformée n*est plus ce qu'elle a été, une église libre , se snffisant i elle-même et se gouvernant sans contrôle. £lle devient une église établie, dans le sens que les Anglais donnent à ce mol. C'est autant qu'une religion d'état, une religion politique. Entre ce qu'elle est aujourd'hui et ce qu'elle fut jadis , il y a toute la dilTérence qui se trouve entre un religion indépendante et libre, et une religion fixée » gouvernée de dehors par des moyens purement administratifs , comme unecTiose, et non pas comme un sentiment. La part que le gouvernement s'est faite dans la loi du iS germinal an X , est assurément la plus grande que jamais gouvernement se soit attribuée dans radminislralion d*une religion quelconque.
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Quoique elle ait été rédigée dans un tenip« oh les honnnfs «'laienl rrèî-porlés vers la tolérance , el uîi l'esprit de secte était considéruLlement abattu , il y ji^ne un ton de inénaoce et une envie de toutceo* traiiâtr dans ses propres mains , qui ciractérisent Lien le gouyerneiuent d'alors. Il descend dans les moindres détails; il Teut que rien ne se passe, que rien ne se traite, sans sa permission expresse. Il règle d'avance toutes les formes, et quand elles son^ régîtes , il se réserve encore le droit d adopter ou de rejeter à son gré , tout ce qui pourra résulter de leur jeu naturel et légal. Il se réserve même celui de huspendre ou d'anéantir ces formes elles-mêmes, quand son intérêt ou son caprice le lui feront déàirer.
Examinons de plus près l'étendue de cette influence^ sur les formes, sur les personnes, sur les intérêts et sur les doctrines.
Les ftirtncs établies par la loi du i8 germinal an X sont en apparence les mêmes que celles par le-quolles se gouveinait Tancionne église réformée de France. Ce sont des consistoires composés de porteurs et d'anciens; ce sont des synodes composés des députés de cinq consistoires* Voilà bien les consistoires et les synodes provinciaux de notre anrionne t-glise. Je passe sous silence , comme însignilianle» l'ouiis^sion des colloqtus, attendu cjuVIle ne change gucre l'cspiil de reusemble. Les nou-
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▼eaux consistoires , embrassant plus d'égUses que les» anciens , remplacent , jusqu'à un certain point , ces petites a$semblé^s intermëdiaires , auxquelles on donnait 1^ nom de colloques. Mais ce que je regarde comme un changement beaucoup plus im-r ponant 9 c'est que le gouvernement local des égli- ses est devenu aristocratique , de populaire qu'il était autrefois. C^r , suivant ri^'r^ antique disci-7 pline , les anciens pouvaient être pris parmi tout le peuple indistinctement. Aujourd'hui , ils ne peu7 ▼eni l'être que parmi les notables , c'est-à-dire, le petit nombre. Autrefois ils étaient élus d'abor4 par le peuple, et, quand le consistoire étajt une fois çons? titué,par le consistoire , avec approbation du peur pie solennellement consulté. Aujourd'hui , les anciens sont élus potir la première fois par yingtquatre notables , sans consulter le peuple , et , quand le consistoire est consti^ié , par le consistoire ^renforcé de douze notables , toujours sans intervention du peuple. Ainsi l'administration des églises se concentre entre les mains d'un petit uou^bre, où Ton doit s'attendre à trouver des lumières, car ce sont bien les sommités sociales ; mais pi\ l'on ne trouve pas toujours les sentimens religieux qui conviennent à ces augustes fonctions*
Un autre changement considérable , amené par l'esprit de centralisation et de jalousie , que trahit toute I4 loi , c'est celui qui regarde la présidence de ces assemblées. Autrefois les pasteurs
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étaient entr'eux 5ur le pied d'égalltë. Nul n'araît aucune sorte de priinauié sur les autres. Cha^ cun présidait à son tour les assemblées des cor^, sistoires. Depuis la loi du i8 germinal an X , les consistoires sont présidés constamment par le plus ancien des pasteurs. C'est lui qui les cco— Toque quand il le juge à propos ; c'est lui qui propose les matières qui doivent y être traitées ; c'est lui qui dirige la marche de la délibération. C'est lui qui fait toutes les démarches ostensibles» que les délibérations peuvent emporter après elles» C'est lui qui correspond avec le gouvernement » qui reçoit le premier les ordres , et qui les transmet au consistoire , s'il ne les fait exécuter de son propre mouvement. C*est lui qui presque toujours rédige les réponses ; qui est , auprès du gouvernement et de tous les corps extérieurs, Tinterprèle du consistoire. Il exerce a perpétuité l'Immense influence que ces fonctions doivent entraîner» Il devient le centre de tout. Il peut faire beaucoup par lui-même soit pour exciter , soit pour arrêter. S'il est, auprès du gouvernement, un intermédiaire commode pour le consistoire , il est , auprès da consistoire et dans son propre sein , un mcjea d action encore plus commode pour le gouTernemeut. Les pasteurs d'une même église peuvent bîea demeurer égaux quaiu à leur fonctions pastorales; mais ils ne le sont plus , quant à leur importance et à leur autorité ; et le président du consistoire
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possède sur les autres un avantage décide , dont il peut beaucoup étendre les limites et souvent déplorâblement abuser* Ce n'est pas encore Tëpiscopat; mais c'est justement ce qui Ta fait naître.
Tout le monde couuait la circulaire de M. le baron Cuvier , du 8 février 1828 , et Tespèce d'inspection dont elle chargeait le président à l'égard de ses collègues. Les consistoires n'ont eu qu'une voix , pour repousser ce système , que M. Cuvier avait déjà singulièrement adouci par ses explications. La démarche était faite assurément dans les intentions les plus bienveillantes pour nous ; et personne n'en a douté. Mais elle ouvrait une voie, dont la tendance et le résultat final étaient manifestes : un changement total dans notre organisation ; l'érection d'ua petit épiscopat , et la transformation du président du consistoire en une sorte de procureur du roi près le consistoire.
Mais si l'entorse donnée à l'esprit de notre constitution religieuse par cette seule institution , est déjà funeste, elle le devient bien plus encore par la manière dont 9 pendant quelques années, le gouvernement a toujours affecté de l'entendre. La loi règle quel est le pasteur , qui doit être reconnu président du consistoire. C'est le plus ancien. Mais que veut dire ce mot ? Est-ce le plus ancien dans la vie f Est-ce le plus ancien dans le pastorat ? Est-ce le plus ancien au service de l'église ? Il semble que €e dernier sens est le plus raisonnable. Et c'est
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aussi celui qui est le plus généralement adopté» M* de Corbière a même eu Tair une fois de vou«» loir IVriger en principe (II). Mais enfin , quel qu*il soit , il faut se bâter de le dire , pour clorre des discussions et terminer un arbitraire, qui ne sont propres qu*à exciter des bai nés violentes parmi ceux qui doivent donner l'exemple de la paix. Vous avex donné une doci:)ion : tant mieux ! Qu'elle soit ce qu elle voudra , pourvu qu elle tienne. -— Kb ! bien , pas du tout» Six mois après cette décision si bien motivée , il en intervient une autre, dans un cas absolumenl semblable, qui prononce en sens contraire. Et Texplicatiou que Ton donne d*un procédé aussi bizarre, c*est qu*il faut bien que le ministre puisse mettre à la télé des consistoires qui il lui plait. Le tout accompagné de menaces brutales bien peu provoquées saus doute par des déuiarcbes aussi paisi^ bles que légales. N'est-ce donc pas assez que par la force des circonstances où on le place , le président du consistoire soit violemment tenté de de», venir l'iiomme du gouvernement dans l'assemblée qu'il préside , sans vouloir encore que le gouvernement puisse imposera cette asseuiblée l'homme qui lui plait , gênant ainsi la liberté des suffrages» dans un lieu , où la liberté , c'est tout , jusqu'à Texisteuce. Et encore , quel avantage réel peut«il lui en revenir ? Sans doute , le nouveau directeur des cultes non caiboliques sentira tout le mal que peut faire un pareil ordre de choses , et il
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se hâtera d'y mettre un terme , en établissant so« lidement une règle, dès que Toccasion se présentera de rétablir. Sans doute , il sentira que le gou« Ternement n'a rien à gagner, dans une confusion qui trouble et les églises, et leurs pasteurs, et lui-même. J'espère qu'on me rendra la justice de croire que la ferme résolution de dire toute la vérité , sur la situation actuelle du protestantisme en France , d pu seule me déterminer à parler de ces choses , dans la situation délicate où je me trouve placé. Mais devais-je , pouvais-je laisser une telle laeune dans un objet aussi important, parce que moi-même j'avais été la victime de l'arbitraire ^ si l'on peut appeler aii^si celui que Ton décharge d'une peine pour le rendre au repos et h la sécurité? Mon silence n'aurait-il pas été remarqué tout autant que le seront mes paroles ? Sans doute , ceux qui furent intéressés dans cette affeire douloureuse pour Téglise, ont assez dormi sur leurs premières émotions, pour ne l'envisager que du coté de Tintérét et de l'indépendance de Véglise protestante. Pour moi , c'est ainsi que je l'ai envisagée dès l'origine. C'est dans ce sens que j'ai cru devoir soutenir la délibération qui m'avait reconnu président à l'unanimité, a^issi long-temps que le consistoire le jugea convenable à la conser* vation des principes et de ses droits. Telle fut et telle est encore mon opinion , et je n'ai pas cru devoir esquiver l'occasion de l'exprimer»
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On sent combien toutes ces formes sont faver^. blés à riiifluence que le gouTernement peut exerce ^ sur les consistoires. On doit le sentir encore mîej quand on considère que les consistoires sont coia* posés de personnes , dont chacune a obtenu son approbation formelle ou tacite ; car les pasteurs sont confirmés par lui » les listes des notables peuvent lui être communiquées s'il Texige, et les pro* ces-verbaux delection lui sont soumis pour re« cevoir son approbation. La première organisation d*un consistoire ne peut même s'effectuer qu'en présence d'un de ses agens*
Au-dessus des consistoires, la loi du i8 germinal an X place les synodes , dont le ressort embrasse cinq églises consistoriales , et qui se composent de deux députés de chacune de ces églises ; en tout dix personnes. Le nombre n*est pas grand ^ et une telle assemblée ne peut se sentir que biea faible , soit qu'elle se place vis-à-vis du gouvernement ou vis-à-vis des églises.
Les précautions prises pour maintenir Tinfluence du gouvernement dans ces assemblées, vont jusqu'à la minutie. Il faut que les objets qui doivent y être traités lui soient communiqués d^avance. Cette réserve emporterait-elle pour lui le droit d'exclure ceux qui ne lui plairaient point ? L'expérience ne peut point venir à notre aide pour nous instruire , mais il semble qu'on pourrait faire
Taloir cette prétention sans sortir de Tanalogie. L'assemblée ne peut se tenir qu'en présence d'un député du gouvernement, qui sera là pour empêcher qu'on ne s'écarte en rien de Tordre déterminé d'avance. On sent assez quelle influence la présence seule d'un tel agent doit exercer sur toutes les déli* bérations du synode. L'assemblée ne peut durer que six jours; et les délibérations qu'elle a prises ne deviennent exécutoires que lorsque le procès-verbal en a été transmis au gouvernement , a été soumis à son chef , et retourne revêtu de son approbation. Les six jours écoulés , l'assemblée se sépare 9 sans savoir si ses résolutions seront approuvées ou seront vouées à l'oubli. Dans tons les cas y il ne lui reste aucun moyen d'en assu* rer l'exécution dans l'esprit où elles ont été conçues. Quoique la loi se taise à cet égard , il est évident que l'exécution regarde le gouvernement seul y car autrement elle ne regarderait personne. Au-dessus des synodes embrassant cinq consistoires, il n'y a plus rien dans la loi. Point de centre d'union pour fondre en une seule masse tous ces petits corps dispersés, qui n'ont eutr'enx aucune communication. Chaque synode , ne voyant que lui-même , peut donc avoir son esprit , ses opinions , son but indépendant des aurres. Il peut entrer dans une route diflérente et la suivre avec constance. En sorte qu'une génération à peine écoulée » rien n*empêche que le ressort de chaque synode
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n'ait des maximes de gouvernement , de tolérance et de conduite , des habitudes de discipline , eC des principes dogmatiques et moraux » toat à fait dinVrens de ceux qui sont adoptés chez ses toi* sins. Dis lors y on pourra voir , à la lettre , au-^ tant dVglises réformées en France , qu'il y aurU de ces synodes provinciaux ; et rien n'empécheni qu'un pasteur chassé d*un synode pour ses prédications ou pour sa conduite , ne soit reçu dans lautre à bras ouverts » comme un apôtre et un martyr de la vérité. Dans Tesprit même de cette loi, et encore plus dans lesprir qui» jusqu'à ce jour, a dirigé TéglUe réformée de France , il manque donc là un grand rouage , qui imprime un mou-^ Vement uniforme et constant à tous les autres*
Je me trompe pourtant. Ce rouage existe; mais c'est le gouvernement seul qui le constitue. C'est lui seul qui se trouve au centre de tous ces sy-* iiodes isolés; lui seul qui peut comparer entr*elles leurs délibérations , pour y ramener l'ordre etThar^ ïnonie, en supprimant de chacune ce qui s'écarte trop de l'esprit général de l'ensemble , et en faisant parvenir ses observations sur le reste. Il le peut s'il le veut. Mais, s'il lui plaisait au contraire de nous isoler encore plus; s'il trouvait plus avan« tageux et plus sûr d'avoir trente ou quarante petites égliies qu'une grande, rien ne pourrait l'en empêcher. l)ans le:» délibérations des synodes, il n*aatait qu*à accueillir ce qui diverge et à repousser
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te (Jiiî concorde. Ou pliiiôt, il ri'aornU qd*à laisser faire , sans rien corriger, sans rien eitipéchei*. Il n en faudrait pas davantage, pour que très-peu d'annoes nous rendissent méconnaissables les uns aux autres à cinq lieues de distance. Toujours esl-il vrai que, dans lesprit de celte loi, les proiestans n'ont pas d'autre centre possible , d'autre poîht de Ralliement , qu'un gouvernement , qui les protège , H est Vrai , mais qui professe un autre culte , n'entend rien à leurs affaires, et^ suivant les cas» ()eut s'en soudier fort peu.
Il est évident que des formel de cette hatût'e ne peuvent servir qu'à administrer ce qui existe. S'il se présente quelque circonstance , où il faille itn nouvel esprit et de nouvelles maximes , elles tie sont plus bonnes qu'à entraver et à diviser. Elles supposent le protestantisme acheva et fixé jusque dans ses tnoindres détails. Mais la religion est une vie; elle esl Un mouvement, une activité de Tâuie, et quand ce mouvement amène de nouvelles combinaisons, que n'ont pfi^vues ni la discipline, ni la confession de foi , alors chactin de ces corps se trouve dans d'inextricables embarras ; car il sent bien qu'il n'a pas le droit défaire des lois pour )es autres; et il redoute avec raison de s'en faire |iour lui-(n(?me, dans la (Crainte de s'isoler.
Mais la loi contient sur les synodf's Une clause, qui est en harmonie avec toutes les autres , qui semble toute naturelle et toute simple » et dont l'ef-
fet nVn a pas moins été de rendre tous le reste nul. C'est celle qui porte que les synodes ne pourront s'assembler , si Ton ne rapporte la permission ëcrite du gouvernement. Or, depuis vingtcinq ans que la loi est rendue , cette permissioa n'a jamais été rapporti^e , et les synodes n'ont jamais pu s'assembler. Tous les systèmes d'admiDistralioQ qui se sont succèdes depuis cette ëpoque , systèmes si diffërens de situation , de plans 9 d'esprit et de vues , se sont accordés ea un seul point peut - être , celui de refuser cette permission. Tantôt ce fut par un pur goût de despotisme ; tantôt ce fut par faiblesse , pour garder le statu çuo ; tantôt ce fut parce qu'on ne voulait pas plaire au clergé catholique 9 en lui accordant ses assemblées, qu'on n'aurait pu guère lui refuser , après avoir permis les nôtres ; tantôt ce fut parce qu'on ne voulait pas lui déplaire » en donnant à notre organisation un complémeni nécessaire à sa vitalité. Toujours est-il qu'après des demandes faites dans toutes les formes et par tous les organes , cette permission n'est jamais venue. Ainsi , cet établissement des synodes , qui p tout imparfait qu'il était , pouvait encore être bienfaisant, s'est montré tout à fait illusoire , sans qu'on puisse accuser le gouvernement d'avoir violé la lettre de la loi.
Yoilà ce que sont les formes d'administration
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religieuse, ^^blies par la loi du id germinal an X , et la part d'influence que le gouyernement s'y est faite. Voyons ce que deviennent les personnes sous lempire de cette loi.
Je n'envisage cette question que par rapport aux pasteurs. Je ne crois pas nécessaire de m'arréter aux relations que la loi établit entre le gou- Ternement et les autres membres des consistoires. Les pasteurs sont appelés par les consistoires. Sur cette vocation acceptée , ils sont confirmés , s'il y a lien, par le gouvernement. Avant d'entrer en fonction y ils prêtent le serment de fidélité^ et promettent de révéler tout ce qu'ils pourraient savoir de contraire à la sûreté de Tétat. Dès lors ils sont pasteurs en titre ; ils perçoivent leur traitement. Et le gouvernement trouve dans ces formalités une forte garantie qu'il ne s'introduira ja* mais-y dans les fonctions publiques des églises réformées, des hommes qui puissent lui faire ombrage. Les pasteurs une fois placés , le gouvernement se réserve de prononcer sur toutes les contestations qui pourraient s'élever entr'eux. Ainsi quand ces contestations , quelle qu'en soit la nature , ne peuvent pas se terminer k l'amiable , ou dans le sein des consistoires , le gouvernement intervient ; et son avis a force de loi. L'analogie porte à conclure qu'il doit en être de même dans les discussions qui pourraient s'élever entre les pasteurs et leur consistoire.
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La partie la plus importante delà loi» sons le rapport des personnes , est celle qui regarde les destitutions. Elle n'en reconnaît qu'une sorte, cVst celle qui est provoquée par le consistoire ^ d'après des motifs détaillas présentés au gouvernement , qui a le droit de confirmer la destitution, ou de maintenir le pasteur.
* Les consistoires sont donc etpos^s à un double inconvénient par l'exécution de cette loi : ou de se voir refuser un pasteur qui leur serait cher» ou de se voir imposer , pour un temps indéfini , un pasteur dont la présence ne leur a peut-être fait que du mal. Le premier danger est bien moindre que le second ; car il y a bien moins d'inconvénient h remplacer un homme de son choix par un autre homme de son choix , qu'à supporter for« cément un homme dont on ne peut rien attendre de bon.
Cependant , en faisant cette remarque, je ne veux point donner à entendre que je croirais utile de placer le droit de destitution, purement et simplement dans les consistoires. Cette disposition me paraîtrait exposée à des inconvéniens non moins graves; car , dès qu'un pasteur , même plein d'un vrai mérite , aurait cessé dVtre agréable , par les progrès de Tâge, ou par la présence d*un rival plus brillant que lui » sa destitution serait bientôt prononcée, et il deviendrait le jouet de mille intrigues secrètes qui empoisonneraient sa view
Pour dire ma pensée toqt enûère» le droit de destitution ou de suspension ne devrait résider ni dans le gouvernement , ni dans le consistoire ; mai$ dafîs le s^'Qode seul. Car lui seul est compétent pour en, bieB apprécier les motifs ; et , par sa position , il est au-dessus des passions locales qui peuvent souvent, domiuer tout un consistoire. Dans le plus grand nombre des cas , la censure ou 1^ déposition d'un pasteur est une afi'aire toute religieuse et morale , qui ne peut être convenablement vidée que par un corps ecclésiastique. L'administration n y est point préparée. J'en dis autant des discussions entre pasteurs , à moins qu'elles n*ai^ut pour objet des in* léréls pécuniaires ou des circonscriptions de limites. La loi ne reconnaît point de destitution opérée par le gouvernement proprio motu^ La demande doit en élre faite par le consistoire. Hors de U , le pasteur est inamovible ^et les tribunaux seuls ont le droit de Tarracher de son poste , par des poursuites ou des condamnations judiciaires et légales. Sans doute le gouvernement s'est cru suÛlsamment garanti par son droit de confirmation ; et il n'a pas voulu jeter rincertiipde et la crainte dans l'âme d'une classe d'hommes, qui ont besoin de calme et de paix pour faire du bien. On pourrait mettre en question » si le gouvernement privé du droit de destituer un pasteur que sou consistoire ne dénonce point, n'aurait pas du moins c/blui de lui retirer son traitement. On pourrait le mettre en question. Mais l'analogie des autres corps
inamovibles résoudrait bientôt la question par la négacîve. Que serait Tindépendance d'un pasiear , s'il pouvait être à volonté privé de ses moyens d'existence ? Lui surtout qui est époux et père. Le gou* vernement peut tout dans certaines circonstances , et il a essayé de tcHit. Mais nous parlons ici de l'ordre et de la légalité » et non du désordre , du tumulte ou de la tyrannie. Et pourtant , chose étrange y dans certaines circonstances qu'on peut dire tempétueuses > le gouvernement a essayé du moyen violeut d'arracher des pasteurs à leur troupeau ; il n'a jamais essayé , que je sache , du moyen moins bruyant , quoique aussi injtiste , de supprimer leur traitement.
D'après la lettre de cette loi , le nombre des pasteurs serait limité. Cette clause n'est qu'une affaire purement administrative. Cela veut dire sans doute qu'il n'est pas permis aux consistoires d'accroître à volonté le nombre des pasteurs que le gouverne» ment salarie. Mais cela ne saurait vouloir dire que les consistoires ne peuvent appeler dans leur sein les ministres du saint Evangile , que réclame le soin des âmes , et qu'ils sont en état de payer. Cela esc si vrai y qu'un pasteur seul peut appeler un suffiragant p quand son âge ou ses infirmités le réclament ; à plus forte raison un consistoire.
Les pasteurs sont donc unis au gouvernement par un lien puissant et immédiat; ils ne peuvent être placés ni destitués qu'avec son consentement } et il
ne se trouve entr'enx et lui aucune personne , aucun corps intermédiaire , qui puissent exercer une autorité décisive , ou adoucir cette dépendance. Les synodes même, s'ils existaient, ne rempliraient pas ce but.
J'ai peu de choses à dire sur les intérêts. D'après la loi du 18 germinal an X, ces intérêts sont pea nombreux , peu compliqués; ils ne peuvent consister qa'en traitemens ou en rentes sur Tétat. Le gouvernement y exerce toujours la haule-main ; car il dispose des uns, et les autres ne peuvent s'acquérir qu'avec son autorisation. Depuis, sous une dynastie qui aime la religion et qui veut lui donner de la stabilité, la rigueur de ces règlëmens a été modifiée. Les églises peuvent acquérir des propriétés territoriales , et en appliquer les revenus à leurs besoins; mais l'approbation du gouvernement est toujours une condition indispensable,, dont le refus rend un testament, une vente illusoires et nuls* En an mot , les consistoires sont assimilés , sous le rapport de leurs intérêts, aux communes et à tous les autres corps permanens , qui ne peuvent rien acquérir, rien recevoir , sans une autorisation préalable.
' Cette disposition peut ne pas être blâmée par la haute politique. Les possessions territoriales, entre les mains des gens de main-morte , sont un obstacle aux progrès de l'agriculture et de la civilisation. Or, ces possessions tendent toujours à s'accroître ^ caries gens
de main-morte ne vendent jamais* Donnez-leur du temps f et ils seront les maîtres de la moitié de la France. Mais , quand on a fait la part de ces consU dérations d'un ordre supérieur , auxquelles je n'hé* site pas à soumettre les consistoires eux-mêmes, il demeure vrai que l'esprit d'inquisition , toujours manifesté par le gouvernement à l'égard de nos intérêts matériels , est^ singulièrement propre à leur nuire^ C'e$tbien à cet égard qu'on peut dire que la manière la plus sûre pour lui de nous faire du bien , c'est de nous oublier. Rien n'est capricieux , ombrageux ^ comme iessecoursque la piété des mourans peut déposer entre les mains des consistoires. Que le gouvernement dresse une longue série de questions sur le$ sommes qui leur sont donoées, et sur l'usage qu'ils ea foiitysi le public vient à s*en douter, il n'y aura bientôt plus qu'une réponse à faire: « Nons ne recevons aucuQ don, et nous ne sommes jamais en peine de savoir comment l'employer. » Réservez- vous, si vous voulez» ),e pouvoir d'approuver les donations et les acquisilions territoriales , afin d'empêcher l'immobilisatiou de trop grandes masses de propriétés foncières. Mais laissez la plus grande liberté , le plus grand secret même dans l'emploi de tout le reste. C'est le seii( moyen de ne pas en tarir la source.
La place qu'occupent les doctrines et les usages religieux dans la loi du 18 germinal an X, ri*est pas moins .digne de remarque. La coufessipo de foi
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et la discipline y soni approuvées dans ce qui n'est pas reforme par la loi. Aucun formulaire y aucune <:onfession de foi , aucune décision dogmatique , aucune discipline nouvelle, ne peuvent être adoptes sans Tantorisation du gouvernement. C'est là une clause bien étrange. C'est donc lui qui est le juge de notre croyance religieuse à l'avenir , et des dogmes que notre conscience -pourra nous dicter de professer ou d'établir. C'est lui qui doit décider dans les contestations qui pourront s'élever entre les pasteurs et les consistoires, ou entre les pasteurs eux-mêmes ^ sur divers points de notre doctrine , et c'est lui qui prononcera de quel côté se trouve le droit et la vérité. C'est devant lui qu'il faut dérouler ces fâcheuses controverses ; et c'est de sa bouche qu'il faut en entendre la décision. Les synodes , il est vrai , doivent connaître de la doctrine; mais c'est toujours à condition que leurs délibérations seront approuvées par le gouvernement ; et si ces doctrines excitent quelques disputes entre pasteurs ou entre consistoires, c'est toujours lui qui doit prononcer en dernier ressort. Mais il se gardera bien de prononcer , car il sent qu'il n'en a que faire. Il aimera bien mieux se servir du pouvoir suprême que la loi lui coufère, pour tout assoupir et tout étouilèr. Il tient à administrer , car c*est son aQaire, Mais rien n'est moins o^atière d'administration que les disputes théologiques» Il doit donc avant tout veiller à ce que rien i|e puisse les produire. Cbut est toujours son mot d'ordre.
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Le goaTernement a donc la haute*maîn sur les formes , sur les personnes , sur les intérêts et sur les doctrines « dans IVglise reformée de France. Riea d'important ne peut s*y faire sans son autorisatioi». Il juge de Topportunit^^ de nos assemblées. Il juge des matières qui doivent y être traitées. Il juge de la suite qu'il lui convient de donner aux décisions qui ont été prises. Il juge de tous nos intérêts ^ dont il tient dans sa main les plus considérables. Il juge de nos doctrines et de nos usages. Il peut les tenir immobiles , ou ne laisser pénétrer dans nos institutions que ce qu*il approuvera lui-même « dans tout ce que les progrès de la raison humaine et de la science évangéiique auront mis en évidence et fait désirer aux protestant.
Dans Tesprit de cette loi , si elle était exécutée avec rigueur et jalousie , la religion réformée ne serait donc qu'une religion arrêtée et roorte , ou , si elle s'esseyait k faire quelque mouvemeat en^avant , ce ne serait que pour se jeter dans des difficultés insurmontables , ou pour se briser en mille morceaux , désormais étrangers les ttos aux autres.
Et dans cet état d'immobilité , où légalement *elle est réduite , chacun voit sans peine qu'elle D'est» ni ce qu'elle a été , ni ce qu'elle devrait éti«. Elle n'est point ce qn'eile a été. Car les formes , qui lui sont données par la loi, ne sont qn'one image imparfaite et vaine des formn qu'elle pat-
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sédaity clans le temps de sa prospériit?. Elles manquent de vigueur et d^ vie , parce qu elles n'ont point , les unes avec les autres , les rapports qui pourraiei)t les vivifier;parce qu'elles sont dépourvues des rouages sans lesquels tous les autres sont isoles et sans force. Toutes les décisions qui peuvent être prises out tou* îours quelque chose de faible et de précaire, parce que l'exécution en est subordonnée à la volonté d'autrui. L'ancienne église réformée avait une organisation forte et complète. Ses assemblées purement ecclésiastique, marchaient librement vers leur but, et leurs décisions étaient exécutoires aussitôt que prises. Elles se formaient sans empêchement quand le besoin s'en faisait sentir, ou quand le temjps ordinaire en était venu. La doctrine était fixée , il est vrai ; mais les mêmes corps qui l'avaient fixée étaient là , dans toute leur indépendance, pour y apporter les changemens que les progrès des lumières et de la vérité pouvaient exiger* Les discussions entre les pasteurs et les églises , discussions si délicates , parce qu'elles intéressent presque toujours le fonds bien plus que la forme, et l'intimité de la conscience bien plus que les intérêts extérieurs , ces discussions étaient portées de- Vffpt une assemblée purement religieuse , supérieure aux pasteurs et aux églises , parfaitement compétente pour connaître du fonds des choses, et pourtant toujours au-dessus de l'influence des petits iniérêls locaux. Les pasteurs étaient sans cesse en
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contact les uns avec les autres. De là résultait aoe ëinulatîon , un mouvement et une vie , que peuvent avoir diflicilement des hommes entièrement isoles. Depuis la loi du i8 germinal an X, la di* rection suprême de toutes les affaires religieuses , soit intérieures, soit extérieures , soit d'intérêt, soit de croyance , soit de choses , soit de per«sonnes, est passée entre les mains de rautorité civile y qui n*a laissé entr'elle et les individus ou les consistoires , que des corps isolés, sans attributions et sans force; des corps qu'elle peut même se dispenser de convoquer. Le gouvernement est notre évéque suprême , et il peut beaucoup plus sur nous, qu'un évêque ne peut sur ses cures.
Entre ce qu'est I église réformée de France diaprés la loi du iS germinal an X , et ce qu'ell fut dans les temps de sa prospérité , il y a dov une difTérenee totale. C'est une tout autre exi tence , un tout autre esprit , surtout une tout auf force. L'église établie d'Angleterre ne diflfere j plus des é(jlise dissidentes qui se sont fono autour d'elle , que l'église du i8 germinal an ne diflere de celle de Henri IV.
Ceux qui auront suivi nos raisonnemens 9 toute l'étendue de ce chapitre, et qui seront pénétrés du véritable esprit de la réforme « com dront aussi sans peine, que, dans la tendav la loi organique , l'église réformée de Fraoci point ce qu'elle davrait être. Elle est arrêtée d
institutions et dans ses progrès. Elle n'est plus en rapport avec la marche des lumières et avec l'esprit du temps. Elle ne peut donc pas avoir de la vie , ni exercer sur les âmes cette influence bienfaisante et irrésistible , qui appartient aune religion vivante ^ 4Jialeureuse et pure.
Encore , si la loi du 18 germinal an X ëtait fidèlemeot et pleinement exécutée ! Mais entre ce que serait l'église réformée de France, dans Texécution rigoureuse de la loi du 18 germinal an X et dans l'esprit qui l'a dictée , et ce qu'elle est en réalité , ^ans Id manière dont celte loi s'est exécutée jusqu'à cette heure, la différence est grande ; si grande , ^ue les deux choses ne se ressemblent plus. Arrétonsi^OQs on moment pour la reconnaUre. Elle vaut la Peiûe d'être pesée*
La loi du 18 germinal an X est en général obser* ^^ > excepté dans une seule partie , celle qui con- ^foe les synodes. Celle - là n'a jamais reçu son ^^^ution. Cette omission est funeste. Car , bien que » dans la lettre de la loi , ces synodes n'aient point *5sez de liberté , soient privés des moyens d'exécu- ^^^^i sans lesquels ils auraient peu de force , et ^'^ieni point les attributions qu'ils devraient avoir P^^r rendre d'éminens services , je ne doute point ^ après une courte expérience, ils n'eussent reçu du gouvernement et de la force des choses , de quoi 1^ rendre vraiment utiles* En particulier , je ne
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doute pas qirils nVussenl promptemenl reçu le droit de. prononcer sur toutes les discussions d'une nature morale entre les pasteurs , ou entre les pasteurs et les consistoires. Je ne doute pas qu'ils n'eussent pif-mptement exercé une haute surveillance , pour réprimer et pour faire disparaître une multitude de néf^ligence, d*abus , ou même de désordres , contre lesquels nous sommes aujourd'hui complètement désarmés. Je ne doute pas que le gouvernement ne leur eût bientôt donné plein pouvoir pour censurer» suspendre , et mc^me casser les pasteurs dont la coo* duite serait un objet de trouble ou de scandale ; car le gouvernement doit tenir à n'avoir pas, dans ua poste environné de quelque influence , un sujet qui lui déplaise ; et de là y son droit de confirmation ; mais il n'a aucune raison de conserver , dans an tel poste, un sujet condamné par un corps respectable et compétent , quand il sait bien qu'on ne pourra le remplacer que par un sujet approuvé par lui.
Le vide ocrasioné par Tabsence de ce rouage se fait sentir ù chaque instant. Il est la cause de tous nos embarras , de toutes nos inquiétudes et de noire longue stagnation , pire pour nous que l'inquiétude et même que l'agitation. Car cette staguatioo prolongée serait la mort.
J'ai dit ailleurs, que le gouvernement individuel oucongrégationaliste ne pouvait convenir s^ mie église salariée par l'uuturité civile , et mise ainsi sous Si.
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dépeDdance. J'ai dëduit en peu de mots les raisons sur lesquelles je fonde cette opinion.
Quelle est, au fonds» la situation actuelle de régiise réformée de France ?
Elle est synodale dans la théorie , et congréga^ tionaliste dans la pratique. Elle a des assemblées supérieures sur le papier ; elle ne possède en réalité que des églises isolées , indépendantes les unes des autres ; et des pasteurs faisant ce qui leur plaîl dans ces églises.
Toutes les conséquences qae nousaTons pressenties de la liaison des églises congrégationalistes avec le gouvernement civil, elle peut les éprouver ; et elle les éprouve.
Eiaminons de plus près ces conséquences.
Quand chaque église est isolée ; quand il n'existe pas d autorité ecclésiastique supérieure à la congre* ^ gation qui nomme le pasteur et jouit de ses services; quand en même temps le gouvernement civil a le droit de confirmer et d'administrer, parce qu'il paye p il nakdetout cela, pour le gouvernement civil « pour les églises et pour les pasteurs , quelque chose d'équivoque , qui nuit singulièrement à Tédificatioa publique et aux progrès de la religion.
Le gouvernement civil possède un pouvoir , dont il ne sait que faire ^ parce qu'il n'est point dans ses attributions, dans la sphère de ses actions ordinaires, dans l'ordre des objets t dont il peut el doit s'occu*^
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per. Ce sont des points de discipline diversement appliqués ; ce sont de simples inconséquences , dont aucune, peut-être » ne mériterait une réprimande, mais dont la constance et la répétition entraînent les plufi graves désordres ; ce sont des nuances dans les opinions et dans les vues, qui répandent de Tinquiétude , soulèvent des discussions fâcheuses , et em* brouillent bientôt les questions les plus simples. Que fera le gouvernement dans des cas de cette nature , qui doivent cependant se présenter à chaque instant ? S'il y a attaque d'un côté, il y aura défense de Taatre. Les pasteurs ou les fidèles incriminés auront pourtant des défenseurs. A qui croire , quand il s'agit de conduite et de moralité ? a qui donner raison , quand il s'agit d'optiiions et de dogmes ? Et notez biea qu'il n'est pas question , pour le gouvernement , de la vérité absolue; car, professant une autre croyance^ il donnerait tort aux deux parties; mais de la vérité lelative, c'est-à-dire, du rapport des opinions en litige avec celles de l'église réformée de France. Presque toujours les deux partis prétendront la représenter. Qui pourra décider entr'eux 7 Le gou« vernement moins que personne. Et cependant ^ comme il n'existe point d'autre pouvoir spirttnel ; comme après tout, rien ne peut se faire sans lui ^ pnisqu'on ne peut ni placer ni déplacer sans sa per* mission , il reçoit à chaque instant des appels , auxquels il ne sait que répondre ; des plaintes , qu'il ne sait comment appaiser ; des questions quli ne
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sait comment résoudre. Ainsi , un pasteur » qui oublie la décence de son état , en sera averti par un officier de police ; un autre, qui prêche une doctrine opposée à celle qu'attend son ëglis^, y sera ramené par l'avis d'un commis de bureau. Si le gouvernement refuse , comme il doit le faire , d'entrer dans ce champ , ou il n'y a pour lui que des épines y nul n'osera y pénétrer à sa place ; et les désordres pourront arriver au point de le forcer à se demander enCn sll ne vaut pas mieux encore y entrer , malgré Ij» inconvéniens sans nombre d'une pareille démarche, que de laisser ces désordres s'entasser et s'accroître sans remède comme sans fin.
Ne soyons donc point étonnés que, lorsqu'il s'est présenté , dans les affaires de l'église protestante , quelques cas un peu graves, soit dans l'état el les droits des personnes et des corps , soit dans les opinions et les principes religieux , lesagens de l'autorité civile se soient trouvés dans un singulier embarras. Ils ont consulté par fois des membres distingués de l'église réformée; mais presque toujours leur embarras s'en est accru, pavce que les avis ont été directement opposés. Dans leur incertitude, ils ont pris le parti , ou de laisser les choses s'arranger d'ellesmêmes , au risque de prolonger \a désordre et le scandale , ou d'invoquer la médiation des consistoires voisins , pour tout appaiser par la douceur et par la persuasion. Ces moyens, n'étant que des palliatifs» n*ont pas toujours réussi. C'était en quelque sorte ,
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pour te goiivoriieiuenc, 110 aveu de son inoomp^louco v( (io k iiiH:es:>i(é d'un corps religieux plus ciMiMdi'raUle » enir« les coasisioires et lui.
\a |H\Mti<vn des t^^lisfs est plus embarrassante «^«svrr^ KU<>3i v'boiMSH'iit bien leurs pasteurs. Mais ^u^ cM I hoatmo ^uî doineure semblable à lui- M^^^ iv^d^nl uiK" UMijjiie fie ? Quel est l'homme ^ViiW' tr>y |t^'^<^^ inJepoodance ne conduise pas M^iK^^^ i i in^x^K^iaucY et jk Toubii ? Ces choses* U «^H^l « M«« « lr\^ Mluf^lles pour tous; mais , sî Vm a ^^^v^ ^M k chiùx ; si Ion a été trompé I^M d^ t^u\ «vuaiNKiiruieMS ; si quelque graude faibW»w^ ^^K^^tt^ ^i^ude taule déaJèunore un miulsière \|ui iK ^àt ^Me de rboiuieur et y*«i|{ti que par le res-l^ect » qui' b^ta l't^lise dans sou euiUirras? I>es re« m\Mitrauivs 11 exerce ut pas un grand empire , quand celui A qui elles s adre»sent sait d'avance qu'elles sont tout el que rien autre ne peut les suivre» Et encore » qui eu sera l'organe ? qui le» provoquera ? qni parlera avec franchise et avec constance ? Combien de temps le désordre n*aura-i*il pas duré « combien de temps n'aura«t-il pas scandalisé l'église ^ avaal que le pasteur négligent ou coupable entende les accens de la vérité f El s'il £iut encore remonter plus haut 9 s'il faut instruire une autorité que Ton craint , parce qu'elle n'a point les mêmes idées, les mêmes vues, parce que, si )e puis ainsi le dire^ elle est hors de la famille et qu'il eu coûte de
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1er & des étraogers sa propre misère ^ combien de fets n'arrîvera-l-ii pas que l'oo supportera lé oia^ saos se plaindre , des ann^s durant , à la grande donleur des âmes pieuses , au grand sbandale de 1'^ glise tout entière ? Ainsi , pendant onè loague période , une église aura possédé oh culte » des assemblées, un pasteur ; et pourtant elle aura 4ié moralement morte; la piété s^y sera éteinte^ la religion jraura perdu tout son empiré^ sabs quelle ait pu s'en défendre , et sans que le g6nvel*neitieii( qni paye ait pu même s'en apercevoir»
L'expérience nous apporte encore iti son irréfrii^ gable autorité. Les consistoires s'adressent libreoiem et promptement à l'autorité civile, povr toutes les choses qui sout du ressort de l'administration et. regardent les intérêts matériels. Mais dès qu'il :>'a* gît des intérêts vraiment moraux et religieux , de ces choses qui tiennent aux sentimens les plus ia^ times du cœur , aux opinions les plus chères de l'âme , en un mot de toutes ces choses délicates et fugitives , dont la réunion n'eh compose pas moins la seule base de tout le bien que pieut faire un pAsteur , alors les consistoires éprouvent une extrême répugnance , une véritable pudeur à recourir au gouvernement civil. S'ils s'y décident etifin , c'est quand ils odt à lui soumeltre des faits palpables et notofres , qui sont contraires à la mo^ raie publique, et dont tput honnête homme peut • connaître* Mais ces faiti sont iiéceasairemeat très^'
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rares, car il ne faut pas beaucoup d'adresse pour les éviter. Aussi , avons nous vu des églises être longtemps un théâtre de division et de scandale , le pasteur y rendre long-temps la religion méprisa* ble et ridicule , soit par l'absence totale y soit par les excès et les erreurs de sa piété , et le mal le plus déplorable s'y consommer sans obstacles» avant que le consistoire se soit cru assez fort pour dénoncer le désordre au gouvernement , et de<* mander la révocation du pasteur. Que sera-ce si le consistoire lui-même manque de vigilance et d'énergie ? s'il ne se réunit jamais ? s'il tremble devant son pasteur ? Tout cela s'est vu et se voil encore. Quun me dispense des preuves. Il ne me serait que trop facile de les fournir.
Enfin , la position des pasteurs n'est pas moinf embarrassante que celle du gouvernement et des églises individuelles. Ils ont deux ennemis qui ne peuvent que les corrompre ; une trop grande dépendance d'un coté, une trop grande indépendance de l'autre ; et de plus , une incertitude inquiétante dans l'ensemble de leur vie , qui les chagrine et les abat. Ils dépendent du gouvernement d'une manière trop immédiato. Les plaintes que celui-ci peut avoir à porter contr'eux ne pouvant être jugées que par lui-même , ils sont exposés à chaque instant à des censures ou même à des destitutions inattendues. Par là , le ministre de la religion perd U
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noble indépendance qui caractérise son emploi et qui est si nécessaire à ses succès. Il n'est pas toujours vis-à-vis de son mandat et de sa conscience. Même pour le spirituel de son ministère , ii est soumis en grande partie à une autorité toute temporelle. Il est tenté mille fois de mêler lui-même le temporel au spirituel , le politique au religieux; et jusqu'à quel point peut-il s'engager dans cette route sans compromettre la religion elle-même ? Que mes lecteurs attentifs prononcent. D'un autre côté, indépendant de son église et, par conséquent» la craignant peu , il pourra négliger ses devoirs, changer l'ordre des services , en supprimer un grand nombre , s'adonner à des soins étrangers à son état , que sais-je , désorganiser soi| église par son imprudence , l'avilir par ses scandales j la trou* bler par son fanatisme. Il sera facilement entraîné à tout , parce qu'il ne sentira de frein nulle part. L'impuissance de sa congrégation deviendra pour lui un piège fatal , dans lequel il tombera , ai une haute vertu , une profonde piété , une âme supérieure, toutes ces qualités ^ qu'il ne faut jamais supposer générales dans une grande masse d'hommes , ne viennent point l'en préserver. Enfin j^ai parlé de l'incertitude de son sort, et j'ai eu raison. Son sort est incertain , qu'il le considère par rapport au gouvernement ou par rapport à son église ; et c'est la situation la plus pénible dans laquelle un pasteur se puisse trouver. Incertain
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par rapport au goayeroeinenc , puisqu'il ignore les principes d'après lesquels le gouveroeoient pourra le juger, et qu'il ne sera point là pour se défendre. Incertain par rapport & son église , parce que , suivant les cas et les personnes , il pourra ^jpartir de là des plaintes et des demandes qui lui seront inconnues , auxquelles il ne pourra répogdre, et qui, puissamment secondées, amèneront pour lui des effets irrémédiables , avant qu'il ait pu rien faire pour y parer. J'ai dit que les églises individuelles se décideront difficilement à dénoncer leurs pasteurs au gouvernement, et cela est vrai ; cela suffit pour amener toutes i^s coaséquences de la trop grande sécurité des pasteurs. Mais des haines particulières , les sollicitations et la présence d'un homme ardent pourront les y décider enfin : et ce ne seroqt pas toujours le scandale on l'immoralité sur lesquels tomberont les coups. Peut-être la vieillesse , peut-étj:e l'infirmité , peut -^ être l'absence du talent , peutêtre la fermeté dans le devoir et la censure inflexible du vice , dtH:ideront des démarches que la négligence et le vice auraient impunément bravées. On se plaindra du dogme , quand oii n'aura réellement à se plaindre que de la voix. On accusera l'indolence , quand il n'y aura que la faiblesse de l'âge. Et le gouvernement, ne sachant quel parti prendre , dans des choses aussi délicates , prendra souvent le plus mauvais.
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Je le repète donc. T^ situation, non lëgale,
mais réelle, des églises reformées de France , leur
ëtat d'isolément complet en présence de l'autorilé
civile, qui administre et qui paye^ ne remplit aii^
cnne des conditions que Ton peut exiger d'un goa-
Ternement religieux. Elle jette dans d'inextricables
embarras l'autorité civile , les congrégations et les
pastenrs. Et elle doit amener pfomptement les plus
déplorables désordres , ou une indifférence et oile
froideur plus déplorables encore. i
Hélas, ce ne sont point là de vaines théories. Que d'exemples n'aurais-je point à fournir, si je voulais descendre aux noms propres ? Quel est ie protestant , qui dans tin rayon de quelques lienes autour de sa demeure, n'en eût pas plasieara à citer ?
La source du mai que je viens de signaler aVst pas difficile à trouver. Elle est purement et situpiement dans l'absence de toute autorité ecclésiastique intermédiaire entre le gouvernement et lf% consistoires.
C'est surtout dans un moment oii le réveib da sentiment religieux a reporté l'attention sur les vérités du christianisme et leur a donné pour un grand nombre de cœurs une suprême importance; c'est dans un temps comme le nôtre, que les difficultés et les embarras de cette situation commencent à se faire sentir pour le gouvernement et pour les églises. Ils ont été palliés et même cou*
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sidé^raLIement adoucis par Theureux choix du directeur des cultes non catholiques. Biais ils n'ool pas été totalement prévenus et corrigés y parce qu'ils ne peuvent pas Tétre. Protestant, nous connaissant comme nous-mêmes , possédant toute notre confiance , M. Cuvier les éprouvera » et nous les fera éprouver y moins sans doute que son prédécesseur, privé de tous ces titres ; mais encore à un haut degré, parce qu'ils sont dans la nature même de notre organisation , encore incomplète et
Voilà ce qu*a fait de nous la loi soupçonneuse et ja« louse du 1 8 germinal an X , exécutée d'abord par une défiance plus soupçonneuse encore que celle qui Tavait dictée , et ensuite par l'habitude et » pour ainsi dire, par le mouvement acquis des bureaux. Mais à cette législation jalouse a succédé une loi de franchise et de publicité. La Charte a élargi tous les droits des citoyens français. Que devient le protestantisme , sous ce Code vénéré ?
LE PROTESTANTISME ET LA CHARTE. igS
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PAR LA CHARTE
Notre trav.iîl sur la législation , qui régît Véglise réformée, ne serait point complet, si nous n'examinions avec quelque attention dans quel sens le protestantisme est reconnu par la Charte , et quels droits ce document sacré donne ou laisse à toutes les sectes dissidentes.
Ce que la Charte contient à cet égard n'est pas long. Quoique connu, j'aime autant le transcrire:
« Art. 5. Chacun professe sa religion avec une égale liberté , et obtient pour son culte la même protection.
« Art. 6. Cependant la religion catholique , apostolique et romaine est la religion de IVtat.
« Art. 7. Les ministres delà religion catholique, apostolique et romaine, et ceux des autres cultes chrétiens , reçoivent seuls des traitemens du trésor royal ».
Voilà les principes : cherchons les conséquences.
Par l'art. 5 , « chacun professe sa religion avec une égale liberté et obtient pour son culte la même protection d ; par conséquent la religion de chacua
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p«ut être professée libcemeot ; et Le culte qu'elle adopte a le droit d*élre protégé.
Queuiportenl les mots de religion et de culie » associés avec celui Ae protection ? Evidemment une manifestation extérieure, des réunions ostensibles, uu culte public. Que signifierait le mot culie sans assemblées ? Que signifierait le mot protection , sans publicité ? On n'a pas besoin de protection , pour ce qui se passe dans la conscience. C'est un sanctuaire à Tabri de toutes Tes lois. On n'a besoin de protection que pour ce qui* se manifeste au dehors , par une action matérielle. Mais qu'est-ce que la inani* festation d^un culte, si ce n'est ce culte lui-même? Autrement, autant vaudrait-il confondre la liberté de la presse avec la liberté de la pensée.
Le protestantisme avec toutes ses modifications , le catholicii^uie av^c toutes les siennes, et toutes les sectes qui pourraient se détacher de Tun et de l'autre , et toutes les sectes chrétiennes qiii pourraient venir du dehors , et les religions non chrétienne) elles-mêmes , sont donc autorisés par le seul fait de cet article. Ils peuvent se réunir en assemblée) et tenir un culte public ^ où et quand ils le voudrool.
Les restrictions à la généralité, à l'absolu lisait de ce droit pourraient venir : ou àvt Code pénal ; ou de l'art. G de la Charte » qui déclare la religion caiiioKque reNgion de Tétat ; ou de Tari. 7 , qui ééelare que les cultes* chrétiens seront seuls salariés j
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<m enfin , de la nature àa cuite ki^mé'âie , ^ui serait contraire à fa mfoirafe pWbli^e.-
Examinons s'il peut vmît de là d^s restrkAiôD» légales fondées.
I. Le seul article afypHcfrble ier datis le Codé pénal est le fameux artkle 39^ cocvcérnaiTt 1^ tét!^ nions iHrciteS.
Voici cet article : c NuHe aësotrîatron dé pfuS êe TÎngt personnes, dont le but sera de se réunir tous les jours ou à certaines bebrés ihatquees pt>ut s'occuper d'objets religieux , Kttéraires , politiques otr autres, ne pourra se former qu'avec Tagr^rnsent dit gouvernement ; et sous les conditions^qu'il plaira S l'autorité publique d'imposer à fa société. -^ Dian^ le nombre des personnes indiqué par le présent article, ne sont pas comprise!^ celfes domiciliées dans fa maison où l'association se réuiltt. »
Les trois articles qtit'suiviLfin ne s'ont qu'une conséquence de celui-là.
Quelle est aujourd'hui la valeai' réelle dW cet artî-^, cle, err ce qui tient an libre excercice des cultes ?
Le Code pénal, con^tne toutes-fas Ibis antérieures^ à la Charte, est abrogé dans tout ce qu'il a dé contraire à cette institution fondàmeàtare. S'il ett était autrement, la Charte eUe-mémë lie serait pllu^ qu'un dédale inextricable , où nul ne pourrait se reconnaître ; une cire molle que chacun pourrait contourner h son gré , en loi itnp6r:aut quelque article tiré de l-iné|>uisabfe^ arsemd' dé nos tois;
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L'art. 291 du Codepëoai est-il compatible avec l'art. 5 de la Charte ? Pour en juger y il ne faut que réduire à sa plus simple expression le produit de cette alliance. Le voici : « Chacun professe sa religion avec une ëgale liberté « et obtient pour son culte la même protection , pourvu qu'il ait l'agrément du gouvernement et se soumette aux condi* lions qu'il plaira au gouvernement de lui imposer ». Est-ce là la liberté ? Est-ce là la protection ? C'est la liberté sous le bon plaisir ; c'est la franchise 4e la presse sous la censure; c*est l'assemblage de deux idées qui se détruisent ; c*est un contre-sens. Par conséquent lalliance des deux articles ne saurait être tentée. Il faut opter. Si vous appliquez le Code pénal » que ferez-vous de la Charte, qui le modifie? Où la Charte a-t-elle dit que la liberté qu'elle proclamait, se bornait aux religions déjà existantes, reconnues et payées? Son expression est générale, absolue. Elle n'a pas seulement suspendu la persécution religieuse en faveur de quelques sectes en possession avant elle. Elle a voulu l'anéantir sans retour. Et , en cela , comme en tout le reste , elle a répondu au besoin du siècle, pour qui toute per<* sécution religieuse est un objet de crainte et d*horreur. Le Code pénal est empreint d'un esprit directement opposé. 11 respire la jalousie et le despotisme. Il tient en réserve la persécution , pour tout mouvement de l'esprit, pour toute réunion des hommes que le gouvernement n'aura pas provoquée lui-
même. 11 affranchit vingt personnes ; la Charte parle à tous les Français. Il dénonce des rigueurs ; la Charte proclame la liberté , et promet la protec**tion. — ^ La contradiction est manifeste. Le seul moyen de la résoudre est de regarder Tart. agi du Code pénal comme abrogé dans tout ce qui concerne les assemblées religieuses. -— C'est ime par-* tiedeTinquisition impériale, qui est tombée ^ comme celle de la presse et comme tant d'autres » derant les accens de liberté et de franchise , sortis de la bouche de Louis XYIII.
IL L'art. 6 de la Charte , qui proclame la religion catholique religion de l'état , n'apporte point des restrictions plus réelles à la liberté absolue des professions religieuses et des cultes ostensibles. Ce n'est pas que ce mot : a La religion de l'état » , ne présente des obscurités. Par lui*méme^ il n'a point de sens. Pour être autorisé à lui en donner un clair et précis 9 il faudrait qu'il fut expliqué par d autres parties de notre législation et de nos usages. Mais il n'est employé que là; par conséquent il n'a pour s'expliquer que lui-même. Les anciens usages ne prouvent rien; car tout est changé depuis eut; ils sont en harmonie avec ce qui n'est plus; en désaccord avec ce qui est. Les nouveaux n'existent point encore , et la véritable question^ c'est de les établir conformément à la raison et k la Charte. On ne peut pas mieux appliquer à cette expression , le sens qu'elle peut avoir dans d'autres pays ; car alors l'art. 6 de
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la Charte serait i^pnifsiirfi aux ^ri. 5 et 7 , à tout ^'esprit et h toute la lettre de notre législation relig^eu^e ^t pxUitiijue* La religion de l'état^ en An-» gjir^erre , es^ ia religion /qui est seple soutenue ei payée par Ti^lajt « qui possède les unifersités , qui l^rço^^ les 4i"9^> ^^i siège au Parlement. En France, la rieli(^u de Tet^t pari^g^ la première de ces préfogaitives ayec \e^ l'^jiigions réformée et luthérienne ; ft j'ei$pèr# qM'^M^ ^^ possédera jamais {es autres. En Espagne?, |a religion de I etai pQSsède les mômes droits qu*en Angleterre; et de plus^ Hl^ possède celui dVxister seule , d extirper par Je fer ^t par le feu tous ceux qui s^ séparent d'elle , ou qui même s'ingèrent de CiiMlM^er quelqu'un d^ ses dogmes. Elle est un poufoir pplitîqpe immense, irrésistible, devant lequel tout fléchit* Elle est |>ien certainement la religioa d» VéiU 9 si fi\lfi n'esf p^s Véi^i lui-même. C'est un re^te iutact et fpat vivant du catholicisme du moyea 4ge. Il est Jà 9 pour faire comprendre où le catho* licisme peut élev.er un peppie liarbare , et où il le laisse. Ce n>st potot encore U sans doute , ce qu'il faut i^nteodre ^n France , par la religion de Téiat ; el si c'est là ce que quelques-iips ont espéré rece?oir » ce i| est pas assurément ce qM^on a voulu nous doni}er. Qn ne peut doqc pas préciser avec exactitude les dfoits que ce titre donne* M^is on pput préciser parfaiteqient les droh$ qu'il ne donne pas; et c'est U ce qui importa à notre liberté religieuse p et k celle de tous les cultes. Ce titre ne donne :
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Y.* attcim droit de snrvinHance sur tes «Hres cUl** les; 3.^ aucnn droit d'en gêner à son profti là liberté et le public exercice ; 3.® aobun droit d'être exclusivement protégé et payé pIMr Télat^ àli 'dé*' triment des autres cultes ; 4«* auccine part ^uel^ conque dans Tadteinistralion de i'élat. Il y a des évéques dans lacbaihbré des pairs ; ils y sont pM le choix libre du rdi , comme personnes éiktinentvs^ et non comme corps. C'est ^ si l'on Yeut^ une fà^ ?eur ; ce n'est point uh droit. Je ne pense pas <{q*Mucune de ces propositions puisse être disputée ; au^ trement il faudrait changer et les antres articles de la Charte 9 et toui^ notre législation nouvelle , et toutes les opinions de la France.
Quand on a fait ces déductions évidentes:, ce qui peut rester y c'est i.® l'expressroà d'un fiait : la religion catholique est celfe de la grande livajûfrrié des Français; elle est présumée celle dn plus grand nombre des fonctionnaires ; elle est celle du roi el de la famille royale. Envisagée sous ce point de vue , l'expression : La France est catholique ne se^ rait pas trop inexacte dans une exposition sommaire ; 2.° un privilège honorifique ; le droit de préséance dans les cérémonies publiqties et les présenlaiions ; celui d'inviter leS corps aux actes sol^ lennels du culte et non les individus. Les corps sont présumés lui appartenir. Cette préson^ptioD ne peut pas exister pour les religions en minorité : dans les corps > elles n'invitent donc que les indi«
vidus connus pour se réclamer d'elles ; 3.^ surtout beaucoup d argent , et peut-être le droit de faire un peu plus de bruit en s'appuyant sur Rome , jusqu'à ce que Rome vieune dire qu'on en fait pourtant un peu trop.
llf. L'art. 7 de la Charte » qui di^Iare que les coites chrétiens reçoivent seuls des traiiemens du tré« sor royal , n'est point restrictif de la liberté générale accordée par larl. 5.
Les cultes non chrétiens , d'après cet article , ne sont point salariés par l'état ; mais ils n'en sont pas moins libres. Les israélites professent leur re« ligioQ avec la plus grande publicité. Ils ont des rabbins et des synagogues. Ils se réunissent où et quand ils le veulent. Ils élèvent de nouveaux édifices pour célébrer leur culte , quand les maisons particulières ne leur suflisent plus. En un mot , ils sont libres comme lair. Il en serait de m(*me des mahoméians^ si notre commerce avec eux était assez actif pour qu'ils vinssent en nombre séjour^ ner et s'établir dans nos ports.
Les cultes chrétiens seuls peuvent être salariés par l'état; mais l'état n'est pas obligé de les salarier tous. La réunion de quelques individus en une association religieuse y pour célébrer uq culte qui soit de leur goiit , n'oblige point encore l'état à en salarier les ministres » s'il y en a. Payer est un acte positif, une véritable inleryention , qui suppose une délibération et par coq*-
s^qnent tm choix. Déterminer & mesure les coites qui doivent être salariés , sous quelles formes , â qaeiles conditions , c'est une affaire d'administration y qu'il serait absurde de contester. C'eat précisément ce qu'a fait , pour l'église réformée , la loi du i8 germinal an X. Mais ces cultes ont aussi toujours le droit d'accepter ou de refuser les conditions qui leur sont offertes. S'ils les rejettent , ils rentrent dans le droit commun. Us demeurent pleinement libres , sous la seule condition commune à tous , du respect pour Tordre public. Mais si payer est un acte positif qui suppose une délibé^ ration et un choix , laisser libre est un état négatif, qui ne suppose rien du tout. L'administration n'a dqnc rien a faire , pour l'exécution dcf Tart. 5 de la Charte. Cet article doit s'exécuter de lui-même; et toute intervention de la police dans les atl'aires de culte , surtout des cultes non payés , sous le prétexte de prévenir le désordre , est elle-même le véritable désordre , auquel la sagesse du gouvernement doit à jamais couper court. IV. Néanmoins , on conçoit qu'il se passe dans les actes d'un culte des choses qui soient contraires à la morale publique* On conçoit que dans les assemblées d'une secte, il en soit conseillé de semblables. On le conçoit , quoique rarement on l'ail vu. Les lois sont là pour réprimer de tels excès. Ceux qui commettent ces actes , ceux qui les conseillent , ceux qui en sont les complices doi-
rent être punis conformément aux lois existantes. Mais de ce devoir impérieux, imposé au pouvoir judiciaire , et que seul il est apte à remplir » ne résulte aucune restriction réelle à la liberté gênéraie accordée par Tart. 5 de la Charte. Il en est de ceci , comme de tous les actes de la vie ci* vile. L'action de l'autorité n'est point et ne saurait être préventive. Ciitique citoyen use de la liberté générale sous sa propre responsabilité. S'il en abuse pour commettre des actes proscrits par les lois, il est saisi, jugé, condamné, puni. Jusque là, rien ne le gêne. Si l'action de l'autorité pouvait être préventive , alors il dépendrait d'elle d'accorder ou de refuser aux partisans d'un culte quelconque la permission de s'assembler ; et l'art. 5 de la Charte deviendrait une illusion. Il serait vraiment confisqué au profit d*uue vieille prétention de la police.
Si y des quatre moyens que nous venons de discuter , il ne résulte aucune restriction réelle à la généralité des droits conférés par l'art* 5 de la Charte, cet article demeure dans son entier , comme une des propriétés les pins précieuses des Français;
Il résulte des principes qae nous avons posé jus* quNci :
I»* Qu*étre ou n'être pas la religion de Tétat, n'ajoute rien à la liberté réelle et légale d'un ciHte ^
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ffuoîqae cela puisse ajouter à sa splendeur , à sa ficiiesse , à ses moyens de succès y et aiéme à se$ prétentions. Religion de T^t ofi non ^ aucune corporadoo religieuse n'a le droit d'établir aucujae sarveiilance 9 d'exercer aucune autorité, d'imposer aucupe resiriciion sur les autres cultes qui peuveul se célébrer autour d'elle. Dans cette liberté géoé^ raie proclamée par la Charte , le seul ascendant 1er gitiwe , c'est celui des lumières et des Tertus; la seule autorité non contestée , c'est celle de If^ yérité manifestée par une libre discussion.
2»* Qu*étre ou n'être pas salarié par Tétat q'ajopit rien au droit que possède un culte de s'exercer libre-» inent et publiquement. Le plus libre au contraire çst bien celui qui n*est point salarié , parce qu'il n'est pas soumis à d'autres conditions qu'à oellef qui intéressent la paix publique. Les juifs privés dei leur traitement par la Charte ne sont pas moin< libres qu'auparavant ; mais on se demande pourquoi les piétisles d'Alsace , les quakers de Saint-Etienne et les louisets de Bretagne i ces louisets oii le ven^ déen se montre autant que le catholique» ne seraient pas libres au même titre ? Leur qualité de chrétiens rendrait-elle leur condition plus mauvaise ? N'estce pas une étrange anomalie de voir le roi recevoir avec sa bonté accoutumée la députation des Israélites f dans le même pays oh Top venait de condamner les piëtistes si industrieux ^ si pieux et si inoffensi£s f
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3.* Qu'aucun drs cultes cxistans, salaria OD non salarié, n'est circonscrit dans ses limites actuelles et qiril peut s'étendre partout , s'il trouve des prosélytes. C'est là la conséquence la plus importante et, fort heureusement , la plus claire C est là que se trouve la réalité , pour ainsi dire , et la vie de la liberté. C'est là la conséquence la plus redoutée des amis du monopole religieux , qui est en même temps celui des intelligences et finalement celui de la puissance matérielle. Ils la repousseront de toutes leurs forces; ils en disputeront l'application pied à pied. Mais la Charte et la raison publique finiront par avoir raison ; et la liberté donnera le calme et la paix.
4*^ Qu'un culte nouveau qui veut s'établir, oa un culte déjà reconnu qui veut sVtendre , n*a pas besoin de demander à Tadministration une autorisation positive , et n'est pas obligé de l'atteudre. La chose est évidente pour tout ce qui se passe en conversations privées , en réunions domestiques , en pa<« blications particulières. Elle ne l'est pas moins pour les assemblées publiques. Nous l'avons prouvé , ea discutant Tart. 291 du Code pénal. Les officiers du culte nouveau n'ont besoin que d'informer Tautorité municipale du jour et de l'heure des réunions, afin que celle-ci sache à quoi s'en tenir sur un rassemblement qui pourrait la surprendre, puisse y faire assisterquelqu'un de ses agens ,si cela lui plait, et ne risque pas de causer un désordre réel , en croyant venir mettre le bon ordre. -^ Cesi ici un
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droit clair et positif qu'il est très-important de bien comprendre , et de faire valoir dans l'occasion. Bien ne tire plus à conséquence pour le maintien des vraies libertés publiques , que de bien savoir d'avance jusqu'oii elles. Vont; et d'en user dans toute leur étendue. C'est les compromettre que de s'astreindre à demander sans cesse des autorisations pour ce qu'on est libre de faire quand on veut. -— Ceci est assurément une des applications les plus importantes 4e cette maxime ; mais ce n'est pas la seule.
Voilà l'esprit de la loi. Voilà les conséquences qui en résultent , qui ne font qu*un avec elle. Les tribunaux jusqu'ici s'en sont quelquefois écartés sans doute. On dirait que , pour un point aussi important et qui tient de si près aux libertés publiques , ils ont pris à tâche de suivre à la fois les erremens de l'empire et ceux de la chancellerie romaine. Mais ni les uns ni les autres ne doivent être les nôtres aujourd'hui. Quelques-unes de leurs décisions ont singulièrement obscurci cette affaire. Plusieurs sont contradictoires entr'elles. Tout annonce que dans un temps peu éloigné, elles seront ramenéei à l'harmonie entfelles et avec la Charte. Une telle anomalie ne saurait durer toujours (I).
Quand ces idées , qui sont inhérentes à nos lois , auront pénétré dans Tesprit des gouvernans> des tribunaux , des divers clergés , et d'une portion du peuple; quand elles auront passé purement et sim-
plement dans la pratique , la France sera certainement supérieure à f Angleterre , sons le rapport de sa législation religieuse. Elle ne tardera pas à en recueillir les heureux fruits. Point (Fentraves, point de charges , moins de biens fonds inféodés au clergé , point de dîmes , point de sermens , point de dis-* dnctions civiles entre les membre des diverse» religions , point d'Irlande que la rapacité d'one secte livre à la misère et souvent an désespoir , point de servitude de l'enseignement à une corpo« ration , dont l'Angleterre commence à peine à secouer le joug , mal soutenue par son gou rernement ; moins de préjugés populaires ; que de différences à notre avantage ! Et pourtant , que de progrès a faits l'Angleterre , avec cette portion de liberté dont elle a joui , parce qu'elle fut réelle et franchement appliquée ! Nous entrons à peine dans M carrière ; jusqu'oJk ne pouvons-nous pas aller » avec des institutions meilleures et plus complètes , si nous les appliquons avec franchise ?
Rapprochons maintenant les principes que nons venons de poser , de la situation politique dé Vê^ glise réformée de France- Sous la Charte y l'église réformée est libre comme tout autre culte. Elle a les mêmes droits. Elle reçoit un traitement de Télat, à eondition de se soumettre à la loi du i8 germinal an X, qui le hii accorde. Cette loi apporte quelques modifications à notre or-^
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ganisation intérieure ; elle règle la eirconscriprioQ des consistoires , la forme ée l'étectioa de leurs membres, celle de la présentation d^s pasteurs qu'elle soumet à ta confirmation du roi ; elle impose aux consistenres des présidons perpétuels , au lieu des présidens alternatif , qu^ils avaient atiparav^f. Elle établit l'intervention de l'administration dans cef«-> talaes circonstances. Ces conditions étant acceptées^ le traitement et lies secours accordés, elles font loi* Ce sont les clauses d'une convention mutuelle, qui âblvent être observées de part et d'autre; Rfais ces conditions ne gênent en rien la libre expansion de Féglise réformée. Elle a le même pouvoir de s'étendre qtie tout autre. La loi du 18 germinal an X ne lui a point imposé de limites. Après elle , et comme affaire d'exécution , on a réglé la circons^ cripiion d'un certain nombre d'églises consistortales^ qui elles-m^mes ont pu se diviser en sections. Mais cette circonscription n'est point établie par une loi-. A mesure que le besoin s'en est fait sentir, on a créé de nouvelles sections , Salarié de nouveaux pasteurs dans une' même église consistoriale ; on a érigé des églises nouvelles, appelées oratoires j ayant leurs pasteurs , dans tous les endroits isolés , où quelques protestans ont demandé un culte , sans être assez nombreux pour avoir un consistoire. Ce travail s'est comtnencé sous l'empire ; il a continué depuis la restauration avec une plus grande activité. Mais cette circonscription } qui n'est jamais censée parfaite, puisr
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qu'elle se perfectionne toujours , n*est point essen-* tielle à l'église réformée. L'observation des limites qu*elle trace nVst point une condition de son exis* fence ; cela n'est point possible d'après la Charte ; elle n'est pas même une condition du traitement qu'elle reçoit de l'état. Des protestans se rencontrent dans une ville, où l'on n'en soupçonnait point l'existence ; la conséquence naturelle de la législation qui nous régit, c*est qu'ils ont le droit d'avoir un pasteur salarié , s'ils déclarent faire partie de l'église réformée et vouloir se soumettre à la loi du i8 germinal an X. Mais du moins , il est impossible d'imaginer que la déclaration de ces protestans nouveaux puisse rien changer à la situation des églises déjà reconnues , et mettre en danger le traitement qu'elles reçoivent de l'administration.
La religion réformée peut donc s'étendre sans se compromettre , et elle a droit d'être salariée sur le nouveau comme sur l'ancien terrein.
Mais cavons au pire. Accorder ou ne pas accorder un traitement à un pasteur proposé dans une localité nouvelle est une affaire d'administration. Le gouvernement peut dire qu'il n'y trouve pas assex de protestans pour faire la dépense d'un pasteur nor veau. Qui sera son juge? Constater le nombre i protestans ne sera pas toujours une chose aisée. S le refus persévérant du gouvernement » on peut f une pétition aux chambres, qui passent à l'ordr jour , ou qui renvoient au ministre ; et ton
fioK Mais il reste la liberté gtfnerale, la liberté com-^ mane à tous; et celle-là peut suffire. Dans un en-* droit pour lequel le gouvernement ne veut pas con* firmer et salarier un pasteur, les protestans peuvent quand ilsle veulent exercer publiquement leur culte , se réunir en assemblées y avoir des ministres et rece-> voir les sacremens. Il suffît qu'ils le veuillent bien , qu'ils aient le sentiment de leurs droits, la résolution de les exercer, et le courage bien mince d'en supporter les modiques charges. Avec cela, si les idées se tournaient de ce côté , et si les protestans n'étaient pas dépouillés à l'excès de tout esprit de prosélytisme , il pourrait se créer des églises réformées dans tous les coins de la France.
Le gouvernement aurait-rl le droit d'empêcher ces églises nouvelles de s'affilifr avec les anciennes et de se fondre dans le consistoire le plus voisin P 11 semble qn'il ne le peut pas ; car la première mission d'un consistoire ) mission qu'il tient de la conscience avant de la tenir de la loi, c'est de veiller à ce que la pure religion de Jésus-Christ soit préchée à tous ceux qui sont disposés à l'entendre* Il est évident qu'il ne le doit pas ; car , dans llntérét de son pouvoir administratif, qui tend toujours 4 sVtendre, il vaut mieux encore que ces associations nouvelles se fondent dans un consistoire légal , avec lequel il entretient des relations journalières, que si elles demeuraient isolées , sous la seule responsabilité morale de leurs membreSé
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Ce ue<A point aîosî qoe reoiendaît le miaisti-re qae les cnccilons de i827onifail dispanitre. Sans parler ici d'un grand nombre de tracasseries de détail , on peut résumer ainsi les principes sur lesquels il paraissait baser sa conduite.
!.• Les cultes reconnus par la loi du iS ger* minai an X et salariés par letat, ont seuls le droit d'exister. Si leiat vous reconnaît , il vous pave ; si non , il vous envoie les gendarmes. Principe évidemment contraire à la Charte, et qui ne ressemble à rien tant qu'au principe d'après lequel I«oavois envoyait lt^ dragons contre les paisibles assemblées qu'il ne voulait plus reconnaître.
3.* La religion catholique , comme religion de l'état , a s*rule le droit de s'étendre. La France lui ^tpparlieni. Les deux autres sont murées sur le terrrin qu'elles occupent déjà , sans qu'il leur soit peimis d'en sortir. C'est d'après ce principe, noQ avoué, mais suivi , qu'on a découragé par d'interminables lenteurs quelques congrégations , qai voulaient embrasser le protestantisme; et qu'on n*a ci'dé qu'à demi , pour une ou deux autres , où Toq a vu qu'une résistance sérieuse aurait fait éclater la persécution. Dans ce système , les catholiques étaient en quelque sorte inféodés à leurs curés » connue les paysans russes a leurs seigneurs , sans qa'il leur fût loisible de s'en séparer , pour recevoir les instructions d'un pasteur , et former de nouvillcs éijiises protestantes* N'importe' qu'ils en
eussent dc^jà touies les croyances. Les prolestans seuls avaient le droit de se convertir en masse aa catholicisoGie et d'échanger , s'ils l'avaient voulu , leur pasteur pour un curé. — On conçoit que ee second principe n'était pas moins contraire à la Charte que le premier. C'était changer la franchise des croyances religieuses et des cultes, donnée par la Charte , en un véritable esclavage. C'était détruire à la fois, dans ce qu'elle a de plus essentiel et de plus vital , la liberté des protestans et celle des catholiques. Et dans cette gène commune, c'étaient évidemment les catholiques , à qui l'oa ôtait le plus.
On a lieji de penser que ces principes étranges sont abandonnés pour toujours. — Si jamais ils étaient repris.les prolestans ont, pour s'en défendre, une force dont ils ne sentent pas assez la valeur. C'est d'aller en avant , dans l'exercice calme et ferme des libertés religieuses garanties par la Charte et parle vœu des Français. C'est de placer ainsi le gouver-
nement entre la nécessité de respecter ces libertés , et celle de persécuter à force ouverte. — C'est la belle et bonne position. Et dans la situation des esprits et des choses , je n'oserais presque pas appeler du courage ce qu'il faut pour la garder.
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CHAPITRE X
CE QUE PEIT FAIRE LE PROTESTANTISME EN FRANCE , DANS LA SITUATION OU IL SE TROUVE PLACÉ.
Tille est )a législation qui nous ri^giL Que pouvons-nous faire avec elle? Tels sont les droits qu'elle nous laisse. Comment pouvons-nous en usexf
Cette partie de mon sujet m'a inspiré la plus juste défiance de moi-même. C'est ici que j'ai ressenti le plus d'embarras et le plus d'incertitude. La situation est nouvelle. Les idées ne sont poini assises. Les opinions ne sont point uniformes ; elles ne sont pas même formées. Les diÛicultés sont graudi*s ; elles viennent du dedans et du dehors. Les erreurs peuvent être fùcheuses. Les vérités peuvent paraître audacieuses et entreprenantes. Il faut p:irler des choses; il faut aussi parler des personnes. Il faut ébranler des intérêts que l'habitude a rendu c:hi rs , et troubler une sécurité , dans laquelle oa l'iiiDO à dormir. Je puis donc m'écrier , avec une conxiclion que partageront avec moi tous ceux qui n'il 'ciiiroiit StTÎeusenuMit à la situation actuelle du prolrstaulis'.no : Ihcrdn prr r'gnrs.
Ll ci'pL'uJaiii , pourquoi ne purlerais-je pas ?
Pourquoi me plairais-je à dissimuler les besoins et les dangers d'une (église qui m*est chère non seulement parce que je la sers et qu'elle me nourrit , mais encore parce que je la regarde comme Tamie des lumières et de la vérité, comme la conservatrice de la simplicité et dt? la pureté évangéliques , et, s*il m'est permis de le dire , comme un puissant contre>poids à cette tendance fâcheuse qu'un grand nombre de prétendus amis de la re ligion semblent vouloir donner autour de nous leurs eilbrls? Le pire de tous les dangers, c'est ce somtueil de mort dans lequel les protestans ont été plongés pendant trop long-temps ; c est cette profonde indifl'érence pour leur vie religieuse intérieure et pour leurs intérêts extérieurs, que leurs amis les plus dévoués n'ont pu s'empêcher de reconnaître en eux depuis près de trente ans* 11 est temps qu'ils se réveillent. L'époque dévient décisive , et le moment de voir , de sentir, de prévoir , de parler est venu.
Le premier conseil qu'on puisse donner aux protestans , c'est de tirer le meilleur parti de leur position et de leurs moyens légaux , pour améliorer leur existence , et se donner une partie de ce qui leur manque.
Et ce qu'ils doivent sentir avant tout, c'est que, dans une position semblable , la tolérance et la douceur sont pour eux un devoir impérieux , dont l'accomplissement tient de bien près aux bases même
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de lexistence. Dans l*état actuel des choses , lears dissentions intestines , quelle qu'en soit la nature , lorsqu'elles ont pris une certaine consistance ^ ne peuvent être terminées que par l'intervention du gouvernement. Or chacun sent combien cette în-« terveniion est fâcheuse pour tout ce qui n'est pas purement administratif , pour tout ce qui tient au fonds des idées religieuses et à la vie intime de l'âme. Il faut donc éviter, autant que possible , d'y avoir recours pour autre chose que pour les intérêts matériels. Et je crois dire beaucoup y en disant: autant que possible. Car, quand on se fera des idées justes de la tolérance chrétienne , du besoin de liberté religieuse , qui est inhérent & l'âme humaine , et des heureux eflets qu'elle exerce sur le développement du sentiment religieux; quand on n'aura pas la manie de tout niveler, qui, au fonds , n'est guère autre chose queceile de tout étouffer , je crois fermement que ces mots auiani quepos* sihle , ne diront ni plus ni moins que le mot toujours. C'est dans notre propre sein , dans les conversations fraternelles et dans les accords libres des pasteurs entrVux ; c'est tout au plus par les avis paternels des consistoires , que ces choses^là doivent se terminer. Chaque pasteur, plein du sentiment des diiliculiés et des ennuis où il jetterait l'église par une conduite légère , ou par une obstination fdcheuse, doit se faire une double loi d'user pour lui-même de la plus grande prudence » de la cir-»
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conspectîon la plus attentive , et pour les autres de la tolérance la plus complète et la plus franche* Courir après la chimère de Tuniformitë dans les croyances religieuses est toujours une entreprise pleine de dangers 9 dont le résultat ne peut manquer d'être d'abord le trouble, puis l'esclavage de la pensée, enfin le dégoût ou la mort. C'est l'erreur du catho* licisme. Mais courir après Tuniformité , quand nous ne possédons aucun mojen d'y atteindre; quand toutes les tentatives pour l'obtenir ne peuvent qu'a* mener pour nous des discussions désagréables y devant un tribunal incompétent , en présence de nos ennemis , sans jamais nous conduire au but , même en apparence; car ce que nous condamnerons ici sera préconisé peut-être à quelques lieues plus loin comme étant la vérité; courir, dis-je , après l'uniformité , dans de telles circonstances , c'est porter gratuitement l'inquiétude dans' les âmes; c'est appeler et envenimer ces discussions mêmes auxquelles nous voudrions mettre un terme ; c'est préparer à notre église des maux sans nombre et dont il est impossible qu'il résulte jamais aucun bien. Ceux qui, dans notre position , croient pouvoir suivre les erremens du dix-septième siècle sont donc dans une grande erreur. Avant la loi du i8 germinal an X , on aurait pu regarder l'entreprise comme praticable encore. Et pourtant , même alors , je crois qu'elle eût été hérissée de difficultés. Aujourd'hui tout est changé. Les diJQficultés qui existaient avant la loi se
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sont accrues. Et la loi en a cr^ëque je regarde comine insurmontables. Elle a fait disparaître les avantages | elle a centuplé les inconvéniena et les dangers.
Si mes lecteurs , amis de la liberté religieuse , ii*ont pas oublié les réflexions que je leur ai proposées sur les formes de cette liberté; s*ils se rappellent qu'elle ne peut exister qu'autant qu'on se supportera mutuellement dans la même église, ou qu'on se sépa« rera en autant de sectes dissidentes qu*il se manifeste d'opinions diverses; je leur dirai : Vous voyez que vous ne pouvez plus adopter la forme des églises dissidentes* Vous 6ies casés ^ contenus, cloîtrés par la loi qui vous gouverne, par les habitudes qu'elle a fait naître, par les besoins qu^elle vous a donnés , par les avantages qu'elle vous confère , par les dan« gers dont elle vous entoure. Vous ^tes une église nationale, légale, qui ne se régit plus par ses propres lois , et n'est plus libre de suivre ses mouvemeus intérieurs. Il ne vous reste donc pas d'autre parti que celui d'adopter l'autre forme, si votis voulez conserver en ni^me temps la liberté religieuse et la paix parmi vous : ces deux biens ont à ce prix. Vous sentiriez-vous le courage de sacriGer Tun ou l'autre ? Et lequel oseriez-vous abandonner ? Mais si vous sentez que la tolérance des opinions religieuses diverses, sous les liens du cbribtianisme et du culte , est la seule forme qui puisse vous sauver du danger , il faut l'adopter avec franchise, l'appliquer dans sa plénitude ^ e
en accepter sans regret toutes les conséquences. Par ce moyen , dont l'emploi nous rendra plus franchement protestons , et par ce moyen seul , nous conserverons , des discussions religieuses , ce qu'elles ont de vivifiant , et de bon ; mais nous n'aurons plus de querelles sérieuses et envenimées pour le fonds des choses ; ou , si nous en avons encore quelques-unes, elles ne viendront que des fanatiques et des brouillons. Nous ne nous arracherons plus des décisions dogmatiques , pour nous en faire des armes contre nos amis , nos collègues et nos frères. Nous n'aurons recours au gouvernement , que pour les choses d'administration extérieure et d'existence sociale, qui sont en effet de son ressort. Si nous sommes obligés de provoquer la destitution
de quelque pasleur après y avoir bien mûrement réfléchi , ce sera pour quelque négligence matérielle dans l'accomplissement de ses devoirs rigoureux ; ce sera pour quelque vice de caractère ou de conduite , en opposition avec la morale universelle , et qu'on peut dénoncer partout. Tout le reste devra se passer en famille , et se traiter avec la plus parfaite douceur.
Ne nous y trompons pas , la première condition de celle forme de liberté religieuse , qui maintenant est seule à notre usage , c'est de laisser dormir les réglemens ecclésiastiques et dogmatiques , qui furent conçus dans d'autres circonstances et dans un autre esprit. Nous voulons la liberté re-
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ligieiisc ; et ils furent diriges conir'elle. Noas la voulons dans la seule forme , où il nous soil possible de l'obtenir ; et ces règlemens furent pris pré-» cisément pour rendre cette forme impossible. Nous la voulons malgré notre union au gouveraemeot civil , dont l'alliance gêne tous nos mouvetnens ; et ces règlemens furent adoptés dans une complète indépendance du gouvernement civil et comme manifestation de la liberté. Et , pour tout dire , nous la voulons , parce que nous en avons besoin ; parce que nous sommes aussi divers dans nos croyances « qu'unanimes à nous refuser aux sévérités de la discipline: ces règlemens furent proclamés, parce qu'ils exprimaient la croyance et la volonté de tous. La loi du i8 germinal an X a bien reconnu la discipline de nos églises et leur confession de foi ; mais deux siècles écoulés ont singulièrement modiiié les idées sur un grand nombre de décisions qui s'y trouvent contenues. La rigueur de plusieurs usages et règlemens s'est considérablement ailaiblie dans la pratique , et plusieurs sont tout à fait touibis en désuétude. Convenons-en ; ils s'immiscent trop dans la vie privée; ils sont empreints d'un esprit trop inquisiteur et d'une rigueur trop puritaine» pour être ressuscites dans un siècle, pour lequel la liberté individuelle est le premier de tous les besoins , même en affaire de religion , et la famille un sanctuaire, dont nulle autorité sur la terre ne doit avoir la libre entrée. Le
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siècle est plus fort que nous. Une discipline créëe comme moyen d'attaque et de défense, dans un moment d'exaltation dont le mouvement chaleureux emportait tontes les résistances et commandait tous les sacrifices ; dans un moment où la religion occupait dans la vie extérieure la même place qu'occupe aujourd'hui la politique ; une telle discipline ne va plus à une époque où la religion s'est réfugiée dans Tûme ; où l'on veut l'étudier » la croire , la pratiquer pour soi , mais où Ton répugne par dessus tout à laisser pénétrer autrui dans ce sanctuaire de rame ; où même tout ce qui est extérieur eo elle , tout ce qui met Thomme en scène, est descendu dans l'opinion jusqu'à devenir indifférent; où les hommes tiennent avant tout à séparer la religion de tous les actes de la vie sociale ; en un mot y où chacun veut prendre librement dans la religion la part qui convient à son âme , mais ne veut pas souffrir qu'on la lui impose. Ces règlemens ont produit leur effel au siècle où ils furent donnés. Ils ont réuni fortement le corps dans l'in lérêt de sa défense. Ils l'ont sauvé peut-être. Mais aujourd'hui quelle est l^îur force? Sont-ils vivans au milieu de nous. En les ressuscitant , produirezvous Tordre , ou bien l'élonnement, le désordre et le scandale? — De même» plusieurs dogmes, auxquels nos ancêtres tenaient beaucoup , sont peu à peu rentrés dans l'ombre, soit que de nouvelles lumières aient éclairé les esprits , soit qu'une longue
cessation de la dispute ait permis de les envisa-» ger avec plus de calme , et de leur assigner une inoindre place. Dans la situation actuelle de nos églises , avec l'esprit qui anime la presque totalité de li'urs membres , la remise en vigueur delà discipline et de la confession de foi serait donc une véritable innovation, une révolution radicale , qui occasionerait les plus graves inquiétudes et les troubles les plus sérieux. Dans quelques circonstances on a fuit des tentatives adoucies. Je ne crois pas que les hommes impartiaux aient envie d'y revenir. Mais quand l'activité de l'esprit humain et la clinlcnr de IVime se reportent vers les seutimens religieux el vers les vérités du christianisme , n'est* il pas naturel d'attendre que ces dogmes et ces usages , auxquels la plupart ont renoncé, Irouveixmt néanmoins quelques partisans très-chauds, qui mettr«)nt tout leur zèle à les reproduire ? £t ces hommes ardens , doués d*un esprit rigoriste, puisqu'ils re» viiMinent aux documens que cet esprit avait dicté ^ néuli;/er()nl-ils de faire valoir la conformité de leurs principes , avec ceux des règlemens anciens , pour s*autoriser ii se dire les vrais membres de l'égltse? N'avous-nous pas vu iW*]h dans plusieurs endroits des exemples non é<]uivoques de ce procédé ? Dans quelles inextricables diflicuités ne se trouvent pas placés le gouvernement et les consistoires , dans les questions de cette nature et quels moyens pour en sortir ?
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Parler d'exhumer notre antique discipline dans de telles circonstances , c'est donc , je ne crains pas de le dire , parler d*anéantir notre religion. Qui voudrait y je ne dis pas l'embrasser, mais la conserver à ce prix ? — Mais avant de nous plaindre avec amertume de cette tendance des temps modernes , qui rend impossible le retour de nos vieux usages , demandons-nous sans prévention quel mal elle nous fait , et voyons si c'est nous qui devons la redouter davantage. Oui, sans doute, la religion se réfugie dans les consciences , et Ton ne la laisse sortir de ce sanctuaire qu'avec une sorte de pudeur. Oui, sans doute ^ chacun veut prendre librement dans les idées religieuses la part qui lui convient , et ne veut pas supporter qu'on la lui impose. Notre ancienne discipline en souffre sans doute ; car elle prétendait intervenir dans cette vie privée, que maintenant chacun veut murer. Mais, au fonds , que sont tous ces gens qui veulent faire leur part , et qui ne veulent pas la prendre toute faite; tous ces gens qui veulent choisir dans la religion ce qui répond à leurs besoins et à la situation de leur âme ; tous ces gens qui veulent conserver intacte leur individualité, au milieu des institutions les plus antiques et les plus fortes ; tous ces gens que nous rencontrons partout , dans les salons, dans les ateliers, dans les camps, dans les tribunaux , dans les écoles, dans les églises, dans les chaires, dans ies parlemens , sur les trônes ? Ce sont dçs
protestans , et pas autre chose. Est-ce à nous à nous alarmer ?
Sous d'autres rapports , la force des choses a renda notre situation meilleure que ne lavait faite la loi du i8 germinal an X. Le gouvernement semble avoir perdu la méfiance dont plusieurs articles de cette loi sont l'ouvrage. En général , et jusqu'à ces derniers temps , il s'est mêlé le moins possible de nos affaires intérieures. Il a montré une extrême répugnance à intervenir dans tout ce qui concerne les sentimens et les dogmes. La liberté intérieure, la liberté religieuse n'a jamais été plus complète dans nos églises, que depuis quelques années, bien que la loi qui les gouverne semblât faite dans le but de tout arrêter et de tout figer. Cette liberté a déjà produit du bien : il faut s'y tenir*
Le principe est excellent. Presque partout il est admis. Ce sont les conséquences qui surprennent et qui embarrassent. Ce sont les applications, qui font fourvoyer par fois les plus chauds amis de la liberté. Ce n'est pas ici seulement que cette inconséquence se montre. On en pourrait citer ailleurs des exemples récens et fameux.
Des prédicateurs étrangers , des missionnaires moraves , w esleyens , ^vithfieldiens , malanistes , cootinentanx, ont paru en France, après le retour de la paix. Us ont prêché ; ils ont même inquiété les consciences. — La question difficile était de savoir la conduite qu'il fallait tenir ^ soit à leur égard »
DANS SON ÉTAT ACTUFt. 223
soîl à 1 Vgard de raulorilé civile. — On a été surpris , indécis, troublé. Et, pour tout dire , dans beaucoup d'endroits , on a agi d'une manière imprudente et intempestive. La question est si grave , que je ne puis m'empécher de m'y arrêter quelques instans.
Un concours de circonstances peut retarder plus on moins long-temps Tapparilion des conséquences qui résultent de la position d'un individu ou d'un corps. Mais ces circonstances ne peuvent pas toujours durer. Elles doivent lut ou tard être remplacées par d'autres ; et les effets qui sont dans la nature des choses doivent enfin se montrer.— Tant que les circonstances favorables durent , on s'endort volontiers dans la sécurité. Mais il n'appartient qu'à l'irréflexion et à la légèreté de ne pas voir que celte sécurité ne repose pas sur des fondemens solides, et que des circonstances inévitables viendront tôt ou tard la troubler.
Pendant plusieurs années après la restauration religieuse, les proleslans étaient contens d'exister sous la protection de la loi , et de reprendre leur culte simple , tel que l'avaient exercé leurs pères. Ils marchèrent tout uniment dans les sentiers frajés par l'habitude* Les secousses violentes , qu'ils avaient reçues comme tous les autres', avaient détourné leur attention des méditations religieuses. Le défaut de connaissances acquises , triste conséquence
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de la position dans la^jnelle on les avait placés , rendit pendant long-temps ces méditations très* difficiles. Il y eut donc parmi eux peu de vie religieuse ; et par conséquent peu d'occasions à des discussions et à des troubles intérieurs Chaque pasteur restait h sa place ; peu s'inquiétaient de ce que faisaient leurs voisins. Les affaires temporelles étaient réglées et garanties par le gouvernement ; et Ion ne se doutait pas qu'il pût, au premier moment , s'en présenter de plus graves que celles-là. Une organisation supérieure était bien promise ; mais elle ne fut jamais que sur le p:)pier. Et l'état de calme intérieur dans lequel ils vivaient partout , rendit les protestans trèspeu ardens à en demander Texécution.
Ainsi Ton vécut plus de quinze ans sans pres^ que s'apercevoir qu'on était dans une position faasse et chancelante. Mais cela ne pouvait toujours durer. Kt y si j'ose le dire , il n'était pas à désirer que cela durât toujours.
L'intérêt pour les idées religieuses s'est ranime. On a commencé à réfléchir. L'étut religieux du reste de l'Europe nous a été révélé. Des manières de considérer le christianisme assez diverses ont été mises en circulation. La vie s'est réveillée ; avec elle le mouvement et par cela même l'inquiétude.
Cette inquiétude a été plus grande, lorsque quelques personnes ont répandu des opinions qu'on a cru nouvelles. Elle a augmenté encore chez quel*
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ques-uns , lorsqu'on a vu paraître des étrangers appartenant à de^ sectes particulières , ou envoyés par elles. — - Elle est devenue très-sensible , lorsque ces personnes ont formé des réunions souvent nombreuses et donné des prédications , dans ou hors le temple 9 avec ou sans le consentement du pasteur du lieu.
Or, je dis que ces choses là sont une conséquence naturelle de notre position religieuse et politique. Si des circonstances extraordinaires et en partie fâcheuses , en ont retardé Tapparilion pendant quinze et vingt ans , ce n'était pas une raison pour qu*elles ne parussent pas , dès que les circonstances seraient autres.
Elles résultent de notre position religieuse ; car^ il faut bien se le dire , pour les réformés » la liberté des consciences et des cultes ne doit pas être seu«lement dans les livres. Ils ne doivent pas blesser le sein qui les a nourris. Ils ne doivent pas attaquer et repousser les principes', en vertu desquels non seulement ils existent , mais encore ils ont droit d'exister.
Elles résultent de notre position politique ; <:ar chaque église étant isolée et n'ayant de force executive que par la volonté de Tautorité civile , les pasteurs et les consistoires , dans des circonstances semblables , sont naturellement timides. Ils ne savent quel parti prendre , parce qu'il n'y en a aucun de bien bon.
Il doit résulter de cette position une autre coa«
aa6 QUE PEUT faire le PROTESTAKTISSf r »
séquence , qu'on avait raremenl observëe , mais qai a fini par se présenter ; c*est que Tautoritë civile est intervenue dans ces affaires délicates , et a dû méint intervenir.
Une inquiétude se manifeste ; des prédications irrégulières ont lieu hors des temples , hors des heures ordinaires du service divin , dans les jours consacrés au travail, dans la nuit même. Elles attirent un concours nombreux d'auditeurs ou de curieux. Les maires font un rapport: c'est leur devoir. Quelques pasteurs , ^inquiétés par ces circonstances, se plaignent peut-être à l'autorité supérieure» Que celle-ci prenne des informations et ne se montre pas impassible , ce n'est pas un empiétement de sa pari. Ces réunions peuvent intéresier l'ordre public. Il n'est pas impossible qu'il s'y traite de choses dont une bonne police ait droit de prendre de l'ombrage. Demander des renseignemens aux pasteurs , faire inspecter» s'il le faut, la réunion par le maire et par le commissaire de police , ce n'est point une gène superflue à la liberté de conscience, c'est un devoir de position.
QueLjues - uns ont été surpris que les circonstancié dont nous parlons se soient présentées ; ils ont eu ton. Quelques-uns ont été surpris que les prrfiis en aient pris connaissance et même en aient écrit aux consistoires ; ils ont eu plus de tort encore. I.r^ choses no devaient passe passer autrement.
l.v*s prédicateurs , qui croient utile au bien de la
religion de porter la parole devant le peuple, commi le dit Saint Paul , en temps et hors de temps « fon bien , tant qu'ils sont approuvas par leur conscience C'est sur le même principe que la réformation s'e5 opérée y qu'elle s'est conservée au milieu des perse cutions et des dangers , et qu'elle pourra s'étendre I^e préfet » qui demande des informations sur ce prédications irrégulières , fait bien, et nul ne peu l'en blâmer, puisqu'il doit faire la même chose pou toutes sortes d'assemblées irrégulières. Les pasteui et les consistoires qui ont été frappés et qui regar dent la chose comme très-grave , font bien. Il n pouvait pas s*en présenter de plus grave que celle là. Là , est toute la réformation ; là , est toute notr existence ; là , surtout , est toute la difficulté d notre situation politique en France.
Là , est toute la réformalion. Car la question dans la réformation , n*a pas été de savoir s'il falla admettre ou rejeter tel ou tel dogme particulier. S' n'y eiit eu que cela , elle aurait rendu fort peu d services à l'esprit humain et au christianisme. L question était de savoir s'il fallait croire d'après le décisions de Tautorité religieuse , ou d*après celle de la conscience et de TËcriture-Sainle ; s'il falla; permettre l'examen ou exiger la soumission ; en u mot , si la pensée religieuse serait libre ou esclavi La réformation décida la question en faveur d rÉcriture-Sainte , de Texamen et de la liberté. L catholicisme s'en tint à ses décisions humaines et
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son autorité. Ceux qui , de nos jours , instruisent et pr(^client , ne demandent pas plus que n*ont demandé li*s réformateurs. Il faut donc le dire, parce qu'aussi bien on ne manquerait pas de le dire pour nous ; ils sont dans l'ei^prit de la réforme. Dans la question qui sVIève à cause d*eux, est donc toute la réformatioo. Cette question est prise dans les entrailles même de notre existence religieuse. Et dans la manière dont nous la résoudrons , nous avons à prendre garde de ne pas condamner notre propre existence comme chrétiens réformés.
Là , aussi , est toute la difficulté de notre situation politique en France.
Nous sommes reconnus , protégés, payés en France. Mais par le fait môme de cette reconnaissance et des circonstances qui l'accompagnent , nous sommes re* connus bien plus comme église réformée , c'est-àdire comme un corps casé et limité par ses formes , par son organisation et par ses règlemens, que comme chrétiens indépendans et purement évangéliques* Voilà pourquoi deux communions protestantes sont reconnues avec une organisation différente. Ce qui sort de ces deux comtnunions , ce qui ne fait pas corps avec elles, ni avec le catholicisme, n'a point d'existence reconnue , point de contrat avec le gon- Terneinent. Libre par la Charte , il n'est point protégé. Heureux si ses rapports avec l'administration se bornent à n'en recevoir aucun secours.
Dans leur situation actuelle, et par leur contrat.
les deux communions protestantes de France se donc obligées d'exister dans la forme et avec l'org nisation sous lesquelles elles ont été reconnues [] le gouvernement. Peu importe le fonds sans dou Mais les formes sont importantes ; c'est par elles q chacune des deux églises doit former un corps d tinct et constant.
C'est de là que naît une des difficultés de le position j dans les circonstances où une fermentât! intérieure s'opère dans les idées religieuses » et les opinions d'un grand nombre tendent à prenc de nouvelles nuances , si ce n'est de nouvelles d terminations.
Cependant, en l'envisageant de près , cette po tion, en ce qui regarde nos rapports avec Tautor civile , n'est point aussi difficile qu'elle le paraît premier abord.
Si les prédicateurs dont on s'inquiète et ceux <] aiment ^ les suivre déclarent ne vouloir point séparer de l'église protestante réformée, il faut qu' se soumettent à tous les règlemens établis dans ce église. S*ils prêchent i ou s'ils s'assemblent po entendre prêcher , ce sera dans le jour et dans Thei du service divin ordinaire, sur l'invitation du pasie du lieu^qui offrira sa chaire, et avec l'assentiment I cite ou exprimé du consistoire. Le prédicateur au l'institution sacerdotale , que nous exigeons de o prédicateurs , et surtout des pasteurs français^Alors chose devient ordinaire et commune. C'est un ps
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leur (étranger , c'est un recommande , c'est un ami^ auquel on oflVe la chaire sans difficultë , quand oo le croit compatible avec l'édification de son troupeau.
Si ces prédicateurs et leurs amis ne demandent ni n'attendent la permission des pasteurs régulierset des consistoires ; si même ils s'assemblent et prêchent lorsque cette permission leur est formellement refusée , alors, par ce fait même , ils n'agissent plus comme membres de leglise protestante réformée. Les pasteurs et les consistoires u'ont plus rien à faire avec eux. Ils n'ont plus à se mêler nia se plaindre des assemblées qui peuvent se former ainsi. Les personnes qui les forment usent de la liberté des consciences et des cultes, que les réformés reconnais* sent , et en vertu de laquelle ils existent. Li chose devient une aiTaire de simple police civile , dont les consistoires ne sont en rien responsables. C'est à l'autorité civile à voir le parti qu'elle doit prendre sur ces assemblées irréguliùreb. Les consistoires ne sont pas même obligés de les dénoncer, puisqu'elles sont hors de leur sein ; pas plus qu*ils ne seraient obligés de dénoncer des assemblées de jansénistes , s'il s*en formait dans quelques lieux à l'insçn des évéques. Les uns ne leur appartiennent pas plus que les autres. Ils ne sont point obligés de les dénoncer; je dis même qu'ils ne le doivent pas » s'ils veulent être fidèles aux principes de tolérance, dont ils ne peur vent se di*partir sans cesser d*ctre protestans.
Le devoir du gouvernement , quand il est informé
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derexislence de pareilles réunions» est aussi simple que celui des consistoires. Nous l'avons assez clairement expose dans le chapitre pr^édent , pour n'avoir pas k y revenir envers ceux qui nous auront voulu comprendre.
Mais jusqu'où les pasteurs ef les consistoires doî* vent-iis étendre la latitude qu'ils se donnent d'offrir la chaire à ces prédicateurs venus du dehors? C'est une question toute différente, qui n'a rien de politique y qui est tout intérieure et privée , et dans la. solution de laquelle la prudence et tes locafités doivent influer encore plus que tes principes. Tout ce qu'on peut dire de plus général , c'est qu'à cet égard la sévérité est ptus nuisible que Tabandon ; reiclusîon plus voisine des troubles que l'ad* mission. Tant qu'on n'excite pas à des* divisions formelles y tant qu^on ne vieudra pas dans la chaire que vous aurez offerte , vous injurier et votre consistoire avec vous , laissez faire. Seulement » restez pasteur ; mais soyez activement et solidement pasteur. Evitez Tabus ; faites votre devoir , et fiez-vous au temps , pour calmer l'enthousiasme. D'ailleurs , que pouvez-vous faire de plus?
Une autre particularité de notre situation politique se montre ici singulièrement nuisible » parce qu'elle rend cette situation tout à fait fausse et boiteuse.
Les consistoires font partie de l'église réformée de France , puisqu'ils ont une organisation commune et
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un régime commun. Mais IVglise réformée de France n'existe pas , puisqu'elle n'a aucun lien d'union , aucune représentation légale , aucun moyen de s'exprimer et d'agir. Dans les circonstances qui intéressent la communauté , les consistoires ne peovent pas agir , puisqu*ils ne sont qu'un individa qui ne peut sortir de sa sphère , et cependant la communauté n*agit pas non plus, parce qu'elle n'a point d'organes*
Dans toutes les circonstances qui sont d'un intérêt général ( et celle dont nous parlons est la plus grave de toutes ) , l'embarras des consistoires est donc extrême. Us ne veulent ni ne peuvent se détacher du grand corps , puisqu*ils n*ont point une existence indépendante ; mais ce grand corps de l'église 9 ils ne savent où le trouver , puisqu'il n*est point représenté et qu'il n'a point d'orgaue pour se faire entendre.
Comment faut-il envisager ces prédications faites par des pasteurs étrangers ? Sont-elles dans Tesprit de réglise réformée de France ? Sont-elles conformes h sa discipline ? Contribuent-elles à l'édification , à l'union des fidèles , à la véritable piété ? Fautil admettre ces prédicateurs comme des frères ? Fautil leur refuser la chaire ? Faut-il instruire le peuple coutr'eux? Faut-il , au contraire , les recommander comme des gens qui peuvent réveiller les oreilles blasées , et la dévotion assoupie ? Voilà des ques* tious qtie les consistoires sont obligés de résoudre.
dans rëlat actuel des choses , et pour lesquelles ils sont absolument incompétens. Car ces questions intéressent le corps entier des protestans. Elles doivent donc être résolues d'une manière uniforme. Si chaque consistoire les résout , chacun les résoudra à sa manière. Ce qui sera permis ici , sera condamné plus loin , et de ces divergences naîtront peut-être des divisions durables et fondamentales. Constituée comme elle Test , et formant nécessairement un corps , l'église réformée de France se trouve donc dans une position tout à fait fausse , tant qu'elle ne possède pas , autrement que sur le papier, une représentation centrale. Et jamais l'embarras de cette position ne paraît dans un plus grand jour, que dans les questions soulevées par les harangues irrégulières des prédicateurs ambulans.
Dans Tétat actuel des choses , les consistoires ont donc rai<^on d'éprouver un extrême embarras à l'égard d^s affaires de cette nature. Et pourtant, malgré cet embarras , il faut bien s*en occuper. Il faut bien se camper sur la conduite qu'on doit tenir , ne fût-ce que pour écarter d'avance , par des réflexions faites avec calme , la tentation fatale d'aller chercher du secours là où nos principes, les droits des consciences , et nos vrais intérêts nous défendent d'en requérir.
Convenons-en néanmoins; depuis quelques années, ces circonstances n'ont pas l'air de s'aggraver. La première fermentation est passée ile premier effet estpro-
a34 QUE PEUT FAIRE LE PROTESTANTISME,
dulu Loin d'aller croissant, il s'affaiblit et s'éteint. Mais si ces circonstances devenaient plus graves, elles etnbarrasseraient tellement les consistoires et le gouvernement, que la nécessité d'une ou de plusieurs assemblées sup>^rieures aux consistoires , pour les diriger dans toutes ces perplexités , en ressortirait , plus claire que le jour.
Ce sont là des inconvéniens attachés à notre position. Nous ne pouvons pas la changer. Il faut les supporter. Je dis plus ; ce sont des inconvéniens atta" cbés au protestantisme. Ils reparaîtraient sous une autre forme , si nos relations avec le gouvernement Tenaient à changer de nature ,et notre organisation à se compléter. Je dis plus encore. Ils reparaîtraient » quand mc)me nous serions aussi intolérans que Rome, si la force du bras séculier nous était refusée. Sachons donc nous y résigner de bonne grûce , et gardons-nous de croire tout perdu , dès que nous en apercevons les premiers symptômes.
Quand on supporte la mort religieuse , ou quelquesuns sont tombés et qu'ils répandent autour d'eux » leur indidérence profonde et leur complète apathie, on peut bien supporter les inconvéniens d'une liberté religieuse plus réelle et plus large , si ce sont en effet des inconvéniens. Il n'y a rien de pire.
Oui , celte mort morale est le plus grand des maux dont nous sommes aflligés. C*est contr'elle que nous devons diriger nos plus constans efforts*
Si ces divergences , auxquelles tant de gens sont tentés d'appliquer les moyens de rigoeur , peuveot servir à la faire cesser , comnae rexpërience le prouve avec la dernière évidence, sachons les supporter sans murmure et nous y prjéter de bonne foi. Et si l'inexécution partielle de la loi du i8 germinal an X nous prive de quelqiies-uoes de nos ressources les plus efficaces pour remédier à nos maux » pour diminuer notre isolement et pour ranimer dans notre sein la vie religieuse , profitons du moios des ressources que nous laisse la loi commune. Si nous ne pouvons pas encore iKous réunir eii assemblées délibérantes , voyonsr-nous du moins comme amis et comme frères , dans des réunions sans autorité , sans éclat , qui n'aient point d'autre but que celui de nous animer les uns les autres par le contact , par la communication des idées, et par cette vie indéfinissable, que les hommes prennent presque toujours dans le concours de leurs amis et dans la communication franche des mouvemens de leur cœur. Que les conducteurs des églises , que ceux qui mettent quelque intérêt à leur prospérité, se voient plus souvent entr'eux ; qu'ils se communiquent leurs pensées ; qu'ils s'interrogent sur leurs travaux, leurs vues, leurs difficultés, leurs plaisirs, leurs peines, leurs succès , leurs revers ; et la froideur fera bientôt place à l'intérêt et à la vie. Les formes différeront beaucoup encore ; inais le fonds sera certai-
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nement devenu meilleur. Et les formes en religion, à quoi servent-elles , si ce n'est à soutenir et à perfectionner le fonds ? Kn nous réunissant ainsi sans prétention , sans autorité , mais avec charité et dans le dé^ir de faire le bien , nous nous aimerons et nous nous estimerons davantage , parce que beaucoup de préjugés seront dissipés Ce n'est pas tout ; par ce contact mutuel , par cette action réciproque , nous deviendrons rapidement plus dignes d'être aimés et estimés. Heureux si dans ces réunions fraternelles, nous avons la prudence de nous souvenir que nous sommes des amis et des frères , qui venons mettre en commun nos lumières et nos sentimens, pour en profiter ensemble, et non des assemblées délibérantes « réunies pour exercer une puissance illusoire , et travaillant de prime abord , non à nous faire du bien à nousmêmes y mais à inquiéter les autres. — - Voilà le danger , que quelques têtes exaltées peuvent rendre grave et pressant. — Et pourtant par le concours des hommes sages et modérés , ce danger même pourrait être surmonte ; beaucoup de bien pourrait se faire , pour réchaufler le zèle et ranimer l'activité.
Ainsi, l'opinion fera au milieu de nous ce que ne font point les synodes , et ce que ne peuvent faire les consistoires ; elle réprimera beaucoup de désordres ; elle donnera de puissans encouragemens ; elle deviendra en quelque sorte un grand jury , qui prononcera des arrêts justes et presque toujours
respectés. La force dont elle est armée vaut , bien souvent , plus que la censure d'un corps peu nom* breux , que Tamour propre se plaît à regarder comme dirigé par la passion. Elle deviendrait ainsi un puissant contre-poids contre la sécurité funeste et la négligence coupable , où plus d'un pasteur est conduit par ridée de Tinviolabilité dont il se croit revêtu par ses rapports avec le gouvernement.
Les dangereux effets de cette sécurité et une foule d'autres maux graves seraient également prévenus avec une grande efficacité par l'habitude que prendraient les consistoires de faire eux-mêmes leurs propres affaires. Dans notre position actuelle^ rien dans Téglise n'est légalement au-dessus des pasteurs , si ce n'est les consistoires. Mais , si les consistoires ne s'occupent pas de leurs affaires ; s'ils se réunissent rarement , ou presque jamais ; s'ils se reposent aveuglément sur leur président pour tout juger, pour tout décider » pour tojut administrer , pour tout faire , alors les pasteurs se sentent tout à fait indépendans ; et , si ce sentiment les conduit à la négligence de leurs devoirs; si, par l'effet de l'habitude , ils en viennent à ne plus craindre le blâme de leurs paroissiens , alors le mal n'a plus de remède. Le corps n'ayant plus de vigueur, aucun des individus qui le composent n'ose hasarder une attaque isolée y dont il ne prévoit que du désagrément pour lui-môme. Le con-
sistoire se troure concentre peut-être dans celui- 1& même » contre leqael il serait urgent de le faire agir. Ce qui est vrai de ces affaires délicates. Test aussi d*un grand nombre d'autres.
Ces inconvëniens n'existeraient pas, ou du moins, ils ne seraient pas sans remède , si les consistoires prenaient en main leurs propres affaires , ezerçaieuC sur toutes les parties de IVglîse une surveillance active y s'assemblaient à des époques rapprochées , et ne laissaient émaner d'eux aucun acte qui n'eût été délibéré en commun* La négligence des consistoires est encore une de nos plaies; mais celle--là , du motos, il ne tient qu'à nous de la guérir.
L'institution des consistoires part d'une profonde sagesse. Seule , elle pourrait faire cesser encore one multitude de maux. Elle unit le sacerdoce avec le reste de la société. Sous ce rapport , elle lui rend un éminent service. Le sacerdoce , livré k lui-niéme, échapperait rarement à ce double écueil, on de perdre toute son influence avec sa dignité , en se confondant avec le reste de la société dans la poursuite des intérêts et des plaisirs de la vie , ou bien de se séparer totalement de la société par des habitudes, des opinions, des principes, des manières de voir, des goûts et des répugnances qui lui seraient propres; de devenir ainsi tout à fait une caste i part, qui ne jugerait plus des choses par elles-mêmes , mais parleurs rapports avec son esprit, peut-être avec ses préjugés. Des exemples^ finales à trouver
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dans le sacerdoce de tous les pays et de tous les siècles, expliqueront ma pensée beaucoup mieux que je ne puis IVxprimer. Les consistoires sont là pour prévenir ce double inconvénient. Et s'ils s'occupent avec intérêt de leurs affaires , ils suffiront ponr empêcher qu'il y ait jamais , dans l'esprit sacerdotal , autre chose qu*un zèle éclairé pour l'amélioratioa religieuse et morale des chrétiens évangéliqoes. Pris dans l'élite de la population , ils en connaîtront }e9 besoins. La seule influence de leur autorité suffira toujours pour fondre le sacerdoce dans la société » pour tout réunir dans un nréme esprit, et pour prévenir sans eSbrts toutes les exagérations , toutes les méprises, dans lesquelles l'ignorance du monde fait si facilement tomber un homme religieux et bien intentionné.
C'est en s'occupant ainsi diligemment de leurs affaires , c'est en se réunissant avec intérêt et sou«-> vent , qne les consistoires exerceront une immense influence sur ramélioration de l'église qui dépend d'eux y et se rendront respectables aux yeux de l'administration civile. Quand les consistoires n'exis^ tent que sur le papier; quand toute leur autorité, toute leur action est concentrée dans la personne d^ président ou du pasteur qui les mène , quelle influence peuvent-ils exercer ? quel crédit peuventils avoir aux yeux de l'église , aux yeux du sacerdoce lui-même y et surtout aux yeux de l'administration , à laquelle ils- ne pourront jamais dérober le
spectacle de leur faiblesse et de leur nullité rëelles? Mais si les consistoires s'assemblent , délibèrent , agissent, exécutent, en un mot, conduisent eux-mêmes leurs affaires, alors ils acquièrent de l'importance aux yeux du peuple , témoin de leur activité pour tout ce qui tient aux intérêts de l'église, auxyeux des pasteurs auxquels ils imposent , et dont ils savent tirer beaucoup plus que lorsque les pasteurs font tout ; aux yeux de l'administration , qui ne peut plus voir dans leurs délibérations le vœu de quelques pasteurs ignorés , mais h pensée de ce qu'il y a de plus respectable et de plus éclairé parmi quinze cens mille citoyens disséminés dans toute la France Et c'est quand ils seront environnés ainsi d'une considération méritée, autour d'eux et au-dessus d'eux, qu*ils pourront travailler efficacement à perfectionner ou à étendre les institutions confiées à leur garde, de manière à les porter enfin au niveau des besoins téels. S'ils ne font rien par eux-mêmes , qui sera leur organe auprès du gouvernement , de l'église, ou des pasteurs , pour obtenir ces précieuses améliorations ? Le gouvernement a déjà exaucé tant de justes prières , qu'on doit le croire disposé à exaucer également toutes celles qui se présenteraient à lui revêtues du même caractère. Il est prouvé , par exemple , que les églises réformées de France auraient besoin de deux fois plus de pasteurs qu'elles n'en possèdent aujourd'hui ; pourquoi ne pas en demander daus tous les endroits où ron a de justes
rnollfs à faire valoir? Pourquoi? Je m'en vais le dire. Parce qu'ici le pasleur reçoit d'une des annexes qu'il faudrait détacher un supplément de cinquante francs , dont il craint de ne pas retrouver l'équivalent dans la portion de l'église qui lui restera ; parce que là , le pasteur a un fils , qui se destine au pastorat , et pour lequel la nouvelle église à former fournira tout à souhait une place , où il sera dans sa famille. On attend qu'il ait l'âge légal pouren demander l'érection. Que sais-je encore? parce qu'ailleurs le pasteur fait cinq tours avec le même sermon , et qu'il craint de n'en plus faire que trois , si sa section vient à être divisée. Dafis un autre endroit , le pasteur est obtenu ; mais les pasteurs anciens le veulent chacun pour leur second ; et le pasteur n'est point nommé. Si les consistoires faisaient leurs afl'aires , les choses n'iraient point ainsi. Les besoins seraient sentis , et les or* ganes ne manqueraient pas pour les exprimer au gouvernement , quand ce serait lui qui devrait y satisfaire. Combien d'occasions favorables ont été xnanquées » combien de dispositions bienveillantes ont été perdues , pour nos plus chers intérêts , parce que les consistoires ne sont point sortis de leur apathie, attendant toujours des chefs, auxquels ils ont tout livré , un signal qui n'est point venu ! Tout ne se ferait pas à la fois sans doute , mais les besoins seraient connus, et, peu h peu, l'on se mettrait en mesure d'y satisfaire. Mais les sujets
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manquent dëjà, et ils manqueraient bien davantage; si le nombre des cures était augmenté. Eh bien ! il faut en faire. Plusieurs départemens ont fait des fondations dans ce but ; il faut en demander partout où les protestans sont assez nombreux. Il nous man« que des temples; c'est par la vigilance , la continuité des eQortSy le zèle et surtout les sacriAces que nous pourrons les obtenir des églises souvent dispersées, des communes souvent pauvres, et d'un gouvernement bienveillant, mais presque toujours surchargé. Qu'on y songe, qu'on s'en occupe , qu*oa profite de toutes les ressources du dedans et du dehors , et Ton verra bientôt consacrer des temples dans des lieux où l'on désespère encore aujourd'hui d'en voir jamais poser la première pierre. J'en dis autant de bien d'autres établissemens , dont tant d'églises supportent la privation en silence , sans chercher de quoi y pourvoir , ni dans leurs propres ressources, ni dans celles d*ua gouvernement paternel Etablissemens d'instruction , écoles primaires, secours dans les hôpitaux, maisons d*asyle pour les orphelins , dispensaires pour les malades , parts dans les aumônes communales , premières nécessités du culte le moins dispendieux et le plus simple , nouveaux secours aux facultés pour en fortiCer cer* taines branches , collèges préparatoires : combien de choses dont nous manquons en plusieurs endroits, et qu'il ne tiendrait qu'(\ nous de nous donner , ca nous créant dans notre propre sein de nou-
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telles ressources , ou en réclamant une juste par-' ticipation dans les ressources qui existent ! (J)
Et ce n'est pas seulement auprès du gouverne-» ment » qu'un consistoire actif parviendrait à se reii** dre respectable » ce serait auprès de IVglise qu'it est censé gouverner , et des Bdèles qui la compo-* sont. Si les églises ne sentent pas toujours assez leurs besoins y pour se décider à s'imposer» afin d'y pourvoir, des sacrifices nécessaires, c'est plies-*' que toujours parce que leurs conducteurs , clercs ou laïques , ont négligé de les leur rendre sensi-« blés. Les pasteurs seuls ne peuvent presque rien dans ce but ; car , comme il faut qu'ils vivent de Tau-^ tel , leur position rend suspects tous les conseils qu'ils peuvent donner pour l'amélioration des res**sources et du matériel des églises. Mais les consiâ-» toiressont là parfaitement à leur place. Leurs membres sont désintéressés comtne individus, et ils sont les intermédiaires naturels entre les pasteurs et le troupeau. Si les fidèles ont besoin d'être stimulés « pour tout ce qui tient aux établissemens charitables^ instructifs ou édîfians» c'est h consistoire qui doit se montrer , qui doit agir , et dont la voix peut seule être efiicace. L'esprit de corps s'est trop affaibli parmi les protestans ; et cefte circonstance lettf a ravi beaucoup de mojens de se ranimer et de se donner ce qui leur manque. Dans ce moment, la seule voie pour leur rendre de cet esprit ce qui est bon, c'est que les consistoires commencent à
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le ranimer entr'enz; à se donner une existence autre que sur le papier. Bientôt cette vie, qu'ils exci-> teront dans leur, propre sein , se répandra au dehors » et gagnera de proche en proche la plus do« table portion de IVglise. £n particulier, après une crise d'irréligion, dans laquelle la masse entière fut emportée, il est resté à beaucoup de membres des églises, une grande froideur pour les intérêts purement religieux. Cela est vrai même dans les églises qui ont de l'importance. Cela est vrai non seulement du peuple , mais des chefs. Vous trouverez beaucoup d'intérêt pour tous les actes de la bienfaisance; très-peu pour les progrès du culte ; el quelques-uns regarderont comme perdu tout ce qui se fait dans ce but. Cependant les consistoires sont corps religieux , avant d'être bureau de bienfaisance , et si , pendant quelques années , le flot de la popularité se détournait des intérêts du culte et de la société chrétienne , ce ne serait pas pour eux une raison de les abandonner. Ils doivent conserver le d<'pôtpour des temps plus heureux. Qu*ils vivent , qu'ils agissent au sein de .l'église ; bientôt l'église vivra autour d'eux.
Et combien cette action constante et forte des consistoires ne serait-elle pas efficace pour maintenir les pasteurs dans Tordre et dans l'activité 7 Quelques imperfections que ces corps présentent encore dans leur état d'isolement , on ne peut pas nier pourtant que la pire de toutes , c est leur inac*
tîon. Les consistoires paraissent nuls presque partout y surtout è regard de leurs pasteurs. Et cependant y il ne dépend, que d'eux de ne pas Tétre ; et ils doivent ne pas l'être. Un peu d'esprit de corps ferait de leur prâence et de leur action , un stimulant nécessaire, pour engager les pasteurs à ti? rer tout le parti possible d'eux-mêmes. Il faudrait n'être pas homme , pour agir avec la même cha^ leur , jusqu'à la fin de ses jours , quand rien ne réa^ git , quand rien ne répond aux efforts, quand les actes de toute une vie se perdent sans se réfléchir vers celui dont ils émanent, comme les accens de la voix se perdent sans retour sur les solitudes de l'océan. — Tel pasteur, parlant tous les dimao-» ches à cinq cens personnes» a toujours prêché dans le désert , au moins quant à lui-même , car il ne lui est jamais rien revenu des résultats de son travail Il a fini promptement par ne plus se réfléchir lui-même. Un consistoire, qui aurait fait corps avec lui , qui lui aurait prêté sa force , l'aurail préservé de ce danger , en lui rendant la confiance en lui-même et le dirigeant vers ce qui pouvait faire du bien.
Il n'est pas douteux que l'institution des présidens perpétuels a contribué fortement à jeter les consistoires dans l'état d'insouciance et d'immobi* lilé où nous les voyons presque tous. Tout passe par les mains des présidens. Les consistoires ne sont convoqués que par eux, ne reçoivent que par
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eux la communication de la correspondance admN iiistralivo } nVxtH:utenl leurs déiibéralions que par eux. Pour peu que le pié^denl ait la manie de gt>uverut r » et qui ne la pas un peu ? il prend sur lui tous h*s jours d«iYantuge ; il convoque plus raremeni le couMsioire ; et » dans riu(er?alle des séances, il va de Tavaut comme si le consistoire avait parle. Ainsi le consistoire arriveprompteuient àse centraliser, et,* pour ainsi dire, à se condenser en luL II Cuit par neconvoqucr cette asseuibléequa de longsintervalles, ft seuiomrnt pour lui demander en quelque sorte un bill d'indemnitë pour tout ce qu'il a fait sans sa participation. Tel est aujourd'hui IVtat où sont ré* doits les trois quarts des consistoires de France. Et encore je ne dis point assez. C'est là la règle gé^ nérale ; les exceptions se comptent. Et si l'on cou» sidère d'un autre côté que tes présidens des con^ sisloires sont les plus anciens des pasteurs , cesi-^ à-dire, presque partout les plus Agés , on trouvera dans cette circonstance une des causes de l'inacti* vite dans laquelle sont plongées la plupart des églises, et, pour tout dire, de la nullité de leur in-* fluence. Les présiilens sont tout et les consistoires rien ; et ces présidens sont des hommes très-honorubles sans doute , mais qui dès longtemps ont passé I Age de 1 activité ; qui ont jeté leur feu ; qui ne soupirent quaprès le repos ; qui redoutent tout ce qui est nouveau eu fait et en pensée ; qui tauiMeut à Vidée du moiuUre mouvement capable
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de les compromettre; qui se sont fait un train më-: canique des affaires courantes, et qui ne veulent pas en sortir. Pour que les consistoires puissent reprendre de la vie et de Tinfluence , la première et ia plus indispensable condition , c'est qu'ils déchargent leur^ présidens d*une grande partie des aS'aires dont il^ sont chargés ; c'est qu'ils fixent à des intervalle^ rapprochés et réguliers l'époque de leurs assem^ blees ; c'est que leurs membres se fassent une loi de s'y trouver; c'est qu'ils prennent la peine de pénétrer dans le fond des afTaires, pour être aussi bien en état d'en juger que leurs présidens et leurs pasteurs ; c'est qu'ils surveillent attentivement toutes les parties du service, pour voir ce qui peut y manquer encore y les développemens qu'il convient d'y apporter ; les établissemens qu il faut faire pour assurer les progrès du peuple dans les lumières^ dans la civilisation et dans la piété ; les demandes qu*il faut adresser au gouvernement pour en obtenir les secours , auxquels on peut avoir droit. Et comme, dans l'intervalle des assemblées^ beau-* coup de choses ont besoin d'exécuter qui pourraient être négligées, les consistoires doivent nommer dans leur propre sein des commissions, afin d'y tenir la main. Des registres de correspondance doivent lôlre ouverts , afin que le consistoire puisse toujours se fdire représenter les lettres qu'il a ordonné décrire ou celles que Ion a écrites en son nom. De cet(e manière , toutes les ressources ,. tous les talens et
tonte Tactiviii' dos membres du consistoire se groaperonl autour du président pour l'aider, pour le soulenir, pour réclairer, et s'il le faut pour Texciler. El lui>mt^me h son tour se sentira fort dans toutes ses démarches , parce qu'il sera l'homme et le représentant de toute sa compagnie. Les affaires de l'église , si importantes en général et quelquefois si graves , ne seront point abandonnées à la pensée d'un seul homme, sujet à tant d'erreurs , à son acti* vite , si prompte h se lasser des détails , à sa force physique et morale , si facile à plier sous le poids. Ici, comme partout ailleurs, se renouvellent les heureux eflets de la division du travail. Pour aider le président et les pasteurs, et pour s aider lui-même , le consistoire, après avoir nommé dansson sein plusieurs commissions, peut confier h chacune un genre d'affaires particulier , dont elle lui rendra compte. Chacune de ces commissions à son tour peut s*aider , dans ses travaux, des lumières et de l'activité des membres de l'e'glise, qui n'appartiennent point au consistoire. Ainsi des forces précieuses, qui dorment maintenant dans l'abandon et dans les ténè* bres , peuvent être mises en œuvre , et produire les effets les plus bienfaisans Et qu'on me comprenne Li«'n : ces remarques ne sont {>oint un reproche adressé aux présidens des consistoires. Jusqu'à ce jour , ces corps les ont presque abandonnés. Dès lors ils ont fait ce qu'ils ont pu pour y suppléer. Si ce réveil des consistoires , que nous provoquons
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comme moyen de salut, peut devenir pour qnelqnes-uns une source d'ennui, nous ne doutons point qu'il ne devienne, pour le plus grand nombre, la cause d'une vc^rilable joie, qui consolersr leur vieillesse Toujours e>t il que , dans tontes les églises où le président est tout et le consistoire rien, tout languit , rien ne s'améliore , aucun perfec^ lionnemenl n'est recherché , aucun établissement utile n'est fondé, aucune vie ne se manifeste , ni dans' le consistoire, ni dans Tégtise , à moins que quelque circouîftance imprévue ne vienne jeter la division parmi les pasteurs , et signaler la faiblesse ou plutôt la nullité du consistoire. Dans les églises en trop petit nombre où les consistoires font eux-mêmes leurs affaires, tout marche avec activité; tout est suivi avec plus de persévérance; il y a de la vie dans les chefs et dans le peuple ; les élablissemens iillles se fondent et se soutiennent; le caractère du président, son esprit particulier, ses opinions , ses vues , ses préjugés même demeurent à peu près sans importance , parce que c'est le corps qui fait tout , et qu'il n'y a que sa voix. En lin mot, l'expérience, d'accord avec la raison, nous atteste que les affaires de l'église n'iront bien que quand les consistoires voudront les faire eux-mêmes, et ne s'en reposeront plus unîqueinenl sur les soins de leurs présidens. Ils doivent toujours se grouper autour de leur chef; s'il est faible , pour le soutenir : s'il est entreprenant, pour le contenir et pour le brider.
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Mais, tout en profitant de nos moyens naturels, et If^gaux pour améliorer notre situation actuelle,, n'oublions pas que ce qui presse avant tout , c'est d en sortir.
Nous en avons signalé les inconvéniens aTecasses de soin pour en faire sentir le danger. Mais comment en sortir?
Le moyen qui se présente d'abord , c'est une exécution plus complète de la loi du 18 germinal an X«
Le gouvernement du roi nous a pris comme il nous a trouvés. La machine était montée ; il ne fallait que continuer l'impulsion qu'elle avait reçue et tenir les pièces en état de réparation. Le goa« vernement du roi s'est acquitté fidèlement de cette tâche; il a mOme augmenté le nombre des roues » et y depuis la restauration , il a fait beaucoup plus sous ce rapport, que celui de Bonaparte , pendant quinze ans qu'il a duré. Mais il n'a riea changé à la nature et aux ressorts de la machine* Pendant long-temps les circonstances ont été graves. Le clergé catholique lui-même n'était qu'imparfaitement constitué ; et peut-être le gouvernement a-t-il pu croire qu'il nous était facile d aller comme nous allions , parce qu'aucun consistoire respectable n'avait témoigné du contraire. Mais maintenant que le clergé catholique s'assied sur une l^se plus large ; maintenant qu'il obtient toul ce qu'il regarde comme nécessaire j non seulemeul
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pour durer, mais pour durer avec ëclal , n'est-îl pas naturel d'attendre que , si nous demandons ce complément d'organisatÎQn , que la loi nous accorde et que tous les consistoires de France sont unanimes à regarder comme indispensable , nons l'obtiendrons enfin , non seulement comme un acte de justice , mais encore comme un trait de cette bonté paternelle qui veut le bonheur de tous ses enfans « et de cette haute sagesse qui voit surtout ce bonheur dans la vertu , dont la religion seule* est la source?
Et ne doit-on pas concevoir de bonnes espéran* ces à cet égard , quand on voit un gouvernement ami de son pays , ne plus s'effaroucher de la dis-> cussion publique de tous les intérêts généraux , établir des enquêtes , et appeler de partout les informations et les lumières? Quand on en est là, qu'a-t-oa à craindre des représentans , éparpillés sur tout le royaume par escouades de dix, de quinze cens mille protestans qui ne demandent que le bon ordre et la paix ? Etablissez un comité d'enquête sur les besoins , les ressources et les espérances des églises réformées. Pour avoir leur avis et non l'écho du votre , laissez-les vous envoyer leurs délégués. Ecoulez-les , pour prendre ce qu'il y a de bon dans leur dire. Laissez-les s'entretenir librement entr'eux de cette multitude de choses qui les intéressent , et où vous n*avez aucun intérêt à vous immiscer; vous aure% fait une chose extrémemeat
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mile et pour vous et pour cnx« Vous aurez ea le synode religieux , comoie vous venez d'avoir le synode commercial.
Et si je mets quelque prix h Tobtentioo de ces assemblées» que la loi nous donne et que toates les églises désirent , ce n'est point pour les occuper aussitôt à bâtir des déterminations dogmati* qoes « et à condamner à droite et à gauche . poor des opinions spéculatives. Si tel devait être leur esprit y je les tiendrais pour beaucoup plus nuisibles qu'utiles , et je regarderais comme funeste à nos églises le jour qui les verrait s'y former. Si je les désire , c'est parce que j*y vois un moyen de s*entendre et de s'exciter mutuellement au bien ; parce que j'y trouve une garantie morale qui mao* que aux pasteurs et aux églises dans leurs rapports mutuels; c'est parce que j'y trouve le moyen de re* médier à la négligence , aux abus et aux scandales» qui sont la mort de la religion , et non celui d'amener une uniformité chimérique , qui est l'ennemie des lumières, qui conduit si facilement au fanatisme , et dont la poursuite n'a jamais produit que l'inquiétude, la division et la haine , au lieu de l'uniformité. Si je désire ces assemblées, c'est parce que j'espère qu'elles seront dirigées par un esprit de sagesse , de modération et de charité; qu'elles accueilleront les lumières ; qu'elles tendront à réunir et à éclairer plutôt qu'à étouffer et & di* viser ; qu'elles verront la religion dans la vie reli«
gîeuse et non dans de vains formulaires* S'il devait en être auireihent, je souhaite qu*il n'y en ait jamais.
J'en ai dit assez ailleurs pour faire sentir que, même dans Texëcution littérale de la loi du i8 germinal an X, notre église serait loin de trouver tous les rouages et tous les ressorts qui lui man^ quent. 11 y aurait donc des changemens considérables à faire dans les attributions de ces assemblées et dans leurs rapports avec le gouvernement. Il faudrait qu'elles eussent plus d'indépendance, et qu'il y eût au-dessus d'elles quelque lien suffisamment fort pour les réunir dans un même esprit. Il faudrait qu'elles se tinssent à des époques déterminées et qu'elles pussent décider un grand nombre de cho-^ ses, proprio motu. En un mot, il faudrait qu'elles eussent , dans leurs attributions, toute la partie spirituelle de notre administration , et que le gouvernement n'en conservât plus que la partie tempo** relie, c est-à-dire, la confirmation* des personnes et le règlement des intérêts.
Mais, quand aurons-nous ces complémens d'organisation , sans lesquels notre marche sera toujours boiteuse et rencontrera partout des obstacles? Quand la vie religieuse pourra-t-elle se développer librement et fortement dans notre sein ?
Les questions sont graves. Ceux qui nous auront suivi peuvent pressentir la réponse.
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Au fonds , où se trouvent les pins grands eni<* barras de notre position ? Qu'est-ce qui nous g^ne dans nos mouvemens? QuVst-ce qui nous £aît redouter le développement et les progrès , précisément parce qu*ils sont mouvement ? Qu'est-ce qui nous fait éprouver une sorte de pudeur, lorsqu'il se manifeste dans notre sein l'apparence de la vie ?
Toujours la même cause.
Que serions-nous si cette cause venait à cesser?
Je n'aurais point épuisé mon sujet; j'en aurais laissé de côté la partie la plus vitale , si je ne traitais cette question. Je dois donc en courir le risque , puisque je me suis imposé le devoir de dire la vérité*
Mais cette question particulière au protestantisme n'est qu'un cas d'une question beaucoup plus gêné-* raie, qu'il faut nécessairement éclaircir potir bien comprendre le cas qui nous intéresse.
Je suis donc conduit à traiter la question que je regarde comme la plus importante pour la Frauce» maintenant que les droits politiques des Franç&is sont fondés et clairement définis. C'est celle des rapports entre Téglise et l'état.
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CHAPITRE XL
l'Église et l'état.
Chez presque tous les peuples assez avancés dans la civilisation , pour avoir un ëlablissement religieux et un ordre de prêtres , l'église et l'état furent unis par les liens les plus étroits, et souvent confondus en un seul corps. L'i^glise chrétienne, d'abord persécutée, fut long-temps indépendante. Mais après trois siècles , quand l'église , livrée à elle-même , avait acquis un degré de vie intérieure et un développement extérieur, qui sont encore un sujet d'étonnement et d'admiration , pour les historiens comme pour les philosophes, iin empereur se fit chrétien ; l'état s'unit à l'église; et celle-ci, dans son ivresse de trouver un si ferme appui , là où elle avait rencontré tant de dangers et tant d'obstacles, entonna des chants de triomphe. Hélas ! ce moment marqua le terme de sa liberté , de sa paix intérieure, de ses innocens progrès, et de sa véritable gloire. Depuis Constantin , cette union ne s'est jamais rompue. Et maintenant elle est si ancienne , elle a si bien passé dans toutes les habitudes, qu'elle semble une seconde nature. Ceux qui croient et ceux qui ne croient pas se
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rencontrent ici potir une seule fois dans les mêmes opinions. Les uns regardent cette union comme nécessaire à IVxisiencede la religion qui leur est clière^ les autres la regardent comme indi!>p(*nsable pourque le gouvernement se puisse défendre contr'elle. Tous se réunissent à ne concevoir les rapports du gouvernement avec la religion , que comme alliance ou hostilité. Il la protège ou la persécute; pour beaucoup de gens , point de milieu entie ces extrêmes Intervenir dans un sens ou dans l'autre, mais toujours intervenir. Le milieu existe pourtant ; et il se présenterait de lui-même y si lesprit n était point aussi préoccupé par les liabitudi'S et les préjugés; le voici : Que le gouvernement laisse toutes les religions libres el qu'il demeure libre lui-même.
Quelques expériences faites presque soos nos yenz, en Angleterre et en Amérique, ont attiré Tatteotioa sur la nature des rapports entre Téglise et Tétat. On a vu un pa^'s privé de tout établissement religieux, reconnu et payé par l'état; un pays ou la religion est tout à fait uneailiiire individuetlcp fleurir par les lumières, l'intulligmce , raclivitë, l'industrie, la pureté des m(t'urs, i*t suitout par la religion. On a vu le seul peuple civilisé connu sans religion d*état , devenir rapidement le peuple le plus religieux et le plus tolérant de la terre. Et Toa sest demandé naturellement, si l'ordre suivi depuis des siècles, dans toute TEurope, était donc si indispensable. La croyance en la nécessité d'une
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Teligîon dVlal est donc un peu ébranlëe pour quelques-uns. On cotuoience à soupçonner confusément la possibilité d'un ordre de choses tout diilérent. Beaucoup de gens n'ont que des idées vagues, ou même poira d'idées sur celte question ; mais ils sentent qu'il y en a, quoiqu'ils les ignorent. Ils désirent les posséder: ils sont prêts à les recevoir. Le moment est donc venu /où Ton peut traiter cette question importante , qqi renferme peut-être dans son sein une grande partie des destinées de Thumanité dans la nouvelle phase de son existence , sans exciter d'autre scandale , que celui que feront toujours ceux qui croient avoir intérêt à ce que de telles questions ne soient jamais résolues.
Essayons donc suivant nos forces. Ce n'est point par présomption que je m'attaque à un sujet , dont le développement exigerait une plutne bien autrement exercée que la mienne. Mais j'ai senti que je ne pouvais exposer complètement mes idées sur la situation de Téglise protestante de France, sans avoir préalablement éclairci cette question générale. J'y ai donc fait quelques efforts, et j'en donne les résultats, avec une grande défiance de moi-même et des formes que j'ai pu donner à mes pensées; avec une confiance entière dans la bonté de l'opinion que j'expose. Au moins, dans le parti que j'ai pris, je n'ai point été aveuglé par ma position personnelle ; et Ion peut être certain , que mon jugement est tout à fait désintéressé. D'un autre coté, l'on sentira sans peine
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que ce chapitre, tout important qu'il p«îsse ^Cre en lui-même, ne l'est dans mon ouvrage qne comme leinme et liaison. C'est un moyen et non point nn but. Ce n'est point un anneau de la chaîne « c'est une soudure nÀ:essaire pour la rendre continue»
Est-il besoin de rappeler ici la distinction , si facile k faire, entre la religion et l'église ? La religion est une persuasion de l'esprit, une aflection du cœur, une foi, un mouvement de Tàme tout entière. Elle est donc essentiellement intmeure. L'élise est une association de ceux qui partagent la même foi, pour se rc^unir dans un même culte. Elle est donc essentiellement extérieure. Quand il s'agit de ses relations avec IViat , IVglise se réduit presque à ses conducteurs et à ses ministres. C'est par eux seuls qu'elle peut être eu contact avec l'autorité civile.
Dans ses rapports avec Téiat , au sein doqnel elle s'établit , une église n'a que trois manières d'exister:
Ou elle est persécutée par l'état ;
On elle est indifférente à l'état, et abandonnée! ses pnjpres forces , sans protection et sans entraves ;
Ou elle est unie h l'état , protégée et payée par lui; et cède , en éch:ini];e de cette protection et de ces émolumens , une partie de son pouvoir et de son ind«*pendancc.
Je crois superflu de m'ocrnper du premier cas. On ne doit p^is li» supposer dans les temps modernes. Les peuples ne veulent plus de persécutions religieuscr;
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les gouvernemens y renoncent ^ et les églises osent à peine les provoquer encore. C'est donc entre les deux autres cas que git toute la difficulté. Entre ces deux modes d'existence pour un« église, quel est celui qu'il faut préférer , comme le plus juste , le plus bienfaisant , et le moins dangereux ? C'est, comme on voit, la question des églises établies, c'est-à-dire , des églises reconnues et payées par 1 état , et des églises indépendantes, sans protec- \ tion spéciale et sans traitement public d'aucune espèce. Pour simplifier notre travail , nous tie traiterons point la question des églises dominantes, c'est-à-dire , des églises qui non seulement sont seules reconnues et salariées par l'état , mais qui préleràdent encore au pouvoir -de réprimer et d'étouffer les autres. Tel fut pendant long-temps le' catholicisme en France. Tel il est encore en Espagne. Telle fut la religion anglicane sous le règne d'Edouard VI et d'Elisabeth. Cette forme touchant de près à la persécnlfon , et rfe pouvant plus convenir aux peuples modernes qui Sont parvenus à la repousser , je croîs inutile de m'y arrêter^
Je réduis la question à ses termes les plus généraux et les plus simples: est-il convenable qu'il y ait une ou plusieurs églises, unies à letat par des engagemens réciproques et payées p^r lui en vertu de ces engagemens?
Je trouve quatre intéressés dans cette question ; la religion, le peuple, l'église , l'état.
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Voyons quels soat les vrais intérêts de chacao.
I. La religion , ayant son siège dans le cœur, est bien vérilableinenl à l'abri de tous les règlemens hum^iins , quand on la considère dans la forme ei le développement qu elle a pris chez un individu donné ; mais , quand on la cousidère dans ceux qu'elle peut prendre chez les masses et ches les g«Miéralions successives, alors il est indubitable que les règlemens politiques et autres eser- # cent sur elle une influence irrésistible , et contribuent puissamment à accélérer ou à retarder ses progrès. Panui tant de règlcmens et de formes^ qui ont influé sur son développement, qui ont étendu ou resserré son action sur les urnes , son union avec l'état serait-elle la seule dont les efl'eis fussent insensibles ?
Cela n'est ni vraisemblable , ni vrai. L'union d'une église avec un étal est , pour la reilgioQ dont elle est l'organe , une véritable révolution ^ la plus foudameutale dans son principe , la plus étendue dans ses conséquences qu'une religion puisse subir. Sa force vitale en est atteinte; ses moyens d'agir sont changés. Elle n'est plus le premier objet et le plus cher dans la pertôée de ses ministres, l'ne partie de sa vie communicative s'est éteinte» dès qu'on a voulu incorporer , dans ua rovaume de ce monde . les enseic^nemens de celui dont le royaume n'est pas de ce monde.
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Il est ëvîdenl qu'un tel arrangement n'est pas favorable aux progrès de ja vérité, à rinlelligence plus parfaite de TEvangile , à Tafiaiblissenient et à la dispersion finale des erreurs et des préjugés» dont bien peu de religions encore sont entière* ment dégagées. Même après l'Evangile , même dans l'Evangile , la conquéle de la vérité est lente et progressive. La victoire sur les erreurs et les préjugés est plus difficile et plus lente encore ; et quand elle est remportée dans quelques esprits supérieurs , la rendre générale et populaire , est la difficulté la plus grande de toutes. La vérité pour Thomme n'est jamais absolue; elle est relative, progressive* Il ne la possède jamais tout entière; il. l'apprend toujours. La plus sainte obligation » la plus urgente nécessité d'une bonne constitution religieuse , est donc de se préler à ces progrès de la vérité, premier besoin de l'intelligence, première richesse du monde moral, première source de la vie des âmes. Beaucoup d'obstacles s'y opposent sans doute ; et le préjugé le moins tenace n'est pas celui qui regarde ces progrès même comme un m^l. Mais , de tous ces obstacles , un des plus réels et des plus difficiles à vaincre se.lrouvera toujours dans l'union de l'église avec l'état.
Tout corps qui est complet en lui-même se développe suivant les principes qui lui sont propres. Il est libre dans ses mouvemens ; il marche droit vers la fin que lui propose la nature ; il est à la
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fois plein de force , de grâce et de beaaté. Maïs s'il reçoit une surcharge , s'il est attache à oa autre corps, dont la nature , les lois et le bot sont tout autres, alors il souilre, se détériore et se cor« rompt ; sa grâce et sa beautë s évanouissent les premières ; les monstruosités apparaissent ; quelques parties prennent un développement démesure au détriment de quelques autres; les mouvemens ne sont plus libres ; l'équilibre des forces se rompt. Le corps atteint en partie un but pour lequel il n'avait point été fait ; mais il manque entièrement celui qui avail dirigé la pensée de son créateur* Tel est pour la religion l'eflet à peu près inévitable de Tunion de Téglise avec le gouvernement civil. Dans cette union ^ chacun des principes qui la composent se trouve surchargé d'un autre , qui est d'une nature oppo* sée , qui le gène dans tous ses mouvemens , lui ôte une partie de sa force et do sa vie , et l'em*. pèche d'atteindre librement sa véritable destination* Dès qu'elle est accomplie , la religion devient un instrument et cesse d'être le but suprême , même pour ceux qui sont chargés de la répandre. Oq ne se le dit pas , on ne le croit pas, on ne le sent pas y mais il en est ainsi , parce qu'il est impov* silile qu'il en soit autrement. Peut-on calculer toutes les cuuséquences d'une pareille révolution ?
Parce seul changement, la religion devient une ad'aire d'administration. Pour cela , il faut qu'elle se matérialise ; quelle descende de sa nature pu*
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rement idéale , à des formes sensibles et constantes. Il faut que le gouvernement puisse la saisir et savoir tour jours où la prendre. Du moins il le souhaite ainsi. Sa nature est de régler , et il règle. 11 est donc bien diffî* cile qu'une religion d'état ne devienne pas promptement une religion figée , et par conséquent incapable de se prêter aux progrès de la vérité. En vain diral-on que Télat ne se mêle point du fonds des croyances , et les laisse à régler aux ministres et aux con-^ ducteurs du culte. Il ne se mêle point de les régler ; car il lui importe peu ce qu'elles sont, mais il oblige à les régler; et c'est tout ce qu'il faut pour produire le mal que nous avons en vue. Une discussion s élève: si Tégliseest indépendante, il est vraisemblable que ce ne sera jamais qu'une discussion et n'aura pas d'au<> tre effet que d'éclairer la vérité. L'administration civile y voit un désordre; elle provoque un règlement y si elle ne le dicte pas ; et quand il est pris , elle le fait exécuter. Telle a toujours été la marche, si non la plus naturelle , au moins la plus commune; et le moment ne parait point encore venu d'en adopter et d'en suivre une autre. Ainsi la vérité est mise en quelque sorte en régie ; et ce qull y a de plus délicat , de plus intime , de plus profond dans l'âme humaine , ce qui constitue sa propriété la plus chère et la plus sacrée, ce qui n'atteint tout son développement et n'exerce son action bienfaisante que par la liberté la plus entière , est forcément chargé d'entraves , qui le gênent ^ qui le
dénaturent , qui le déforment , qui le dissipent^ qui le tnent.
Dvyi rjction dn gouYemement ecclésiastique, dans toute son indépendance, s*est presque toujours montré contraire au libre développement de la vérité religieuse. Et pourtant le gouvernement ecclésiastique est un corps vivant , qui peut se mettre ea rapport avec les besoins de la pensée , se tenir aa courant des progrès de la vérité , et s'y accommoder s'il veut. C'est son affaire ; elle est toute spirituelle. Mais si, tout religieux et tout indépendant qu'il puisse êire, il gène encore trop souvent, que fera-t-il quand il sera gêné lui-même , dans ses mouvemens les plus vitaux , par son union intime avec le gouvernement civil ?
On se plaint de ce que le travail de la codification a figé la législation civile et suspendu les progrès de la jurisprudence. Il y a du vrai dans ct'tte plainte. Mais du moins la codification était provoquée par la nécessité des rcgiemens et des luis, pour décider les intérêts matériels de la vie et prévenir les crimes qui compromettent l'existence même du corps social. Les lois étaient nécessaires; la codification seule peut être regardée comme supeiflue et nuisible. Mais la religion , cest la vérité la plus intime, à laquelle les sens ne peuvent att(>in(lre et qui n*est bonne qu'autant qu'elle pénètre jusc|u au fond de IViine. La codifier , la mettre en régie , c'est eu arrêter les progrès. Or, une religion
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dVfal est prf*sque toujours une religion codifiée. Elle est ce qu'elle est. Elle ne se prête à rien. Si elle est la religion du plus grand nombre, elle est nn obstacle aux progrès de la vérité pour ce grand nombre. Si c'est la religion du plus petit nombre, elle est un obstacle pour tous : pour le petit ttombre , qu'elle tient sous m dépendance ; pour le grand nombre, qu'elle opprime avec le secours de l'état; qu'elle prive de tout moyen d'instruction, et auquel une sorte de réaction rend plus chères ses erreurs même et ses préjugés»
La mal fait à la religion par un arrangement semblable, paraîtra bien plus grand encore, si Ton songe, non aux progrès de la vérité absolue, mais à son application , à la religion pratique. C'est là qu'il faut du mouvement et de la vie. Pour arriver jtisqu'anx âmes, il faut que tout parle de Tâme. Il faut que le clergé soit fortement convaincu luimême ; que la religion soit le plus grand intérêt de son cœur ; qu'il déploie, pour la propager, celte activité chaleureuse si communicative et si puissante. Il faut que le peuple ne fasse qu*un avec lut , et melle autant d'ardeur à recevoir rinstruction que le prêtre à la donner. Tel se montra le christianisme pendant les deux premiers siècles de son existence. Tel il se montra dans la première période de la reformations Tel il se montre encore dans plusieurs églises dissidentes de l'Angleterre et de l'Amérique. El ce qui prouve que cette viere-
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Jigieuse ne iieni pas aoiqaemen: , ne lient pas m^nie esseniielltrment à la nature des dogmes qae ces seo tes oot adoptés, c'est qu'elle se retrouve, arec des do;^[nes particuliers entirreaient opposés , chez des seci<rs qui n'ont de commun qu'une adhésion générale à l'Evangile et ce» dogmes éternels sans lexjuels une religion n'est pas même concevable. Or , sans vouloir préttfudre tirer de cette observatiou une rèrgle aL>olue , il faut pourtant convenir que , jusqu'à ce jour , ou a vu celte activité religieuse, cette piété des masses , cette vie commu- DÎcative et chaleureuse des ministres de la religion, s'afl'aiblir avec rapidité dans toutes les églises re^ connues, réglires, salariées , par l'état; ou dégénérer eu formalités vaines , en dangereuses superstitions. Le sacerdoce devient une simple affaire pour la plupart de ses membres , et ses fonctions les mieux rétribuées une sinécure. Le peuple délaissé songe à autre chose et la religiou se dénature ou se perd» L'Espagne et l'Italie sont là comme deux grands exemples , Tuiie de l'indiliérence complète , l'autre du fanatisme grossier dans lequel cet ordre de choses finit par convertir la religion , méiae dans les pays les plus éclairés, La Erance est aujourd'hui dans une crise religieuse , sur laquelle il serait prématuré de vouloir rieu établir. Comment cette crise finiraitelle / Je n'en sais rien ; Dieu le sait. Mais ce qu'elle éfaitavjut la révolution, pourrait être invoqué sans trop d'injustice pour soutenir uutre thèse. La reli*
gîon de r^tat en Angleterre ëtaît r^daite à tin degré d'abaissement et d'apathie , dont elle ne s'est relevée que par la réaction des sectes dissidentes qui ont pullulé autour d'elle. L'Allemagne protestante , quoiqu'avec une religion d'état, a jusqu*ici donné l'exemple d'une vie religieuse très-aclive. Deux circonstances peuvent expliquer cette exception ; la première, c*est le caractère grave et méditatif de la nation allemande, pour laquelle la religion est un besoin plus impérieux que pour aucune autre ; la seconde , est ce phénomène unique jusqu'ici dans l'histoire du christianisme, d'une religion d'état, s*alliant avec la plus entière liberté dans les croyances manifestées et dans les enseignemens publics de ses ministres* Aussi combien de lumière a jailli de ce foyer !
II. Après la religion , le second intéressé, dans la question qui nous occupe, c'est le peuple. Ëxami^ nous la situation dans laquelle une religion d'étal le place.
Ce qui tombe d'abord sous les sens, c'est l'injustice qu'elle commet à l'égard des intérêts matériels. Elle impose une partie des contribuables pour l'entretien d'une religion qui n'est pas la leur ; dont ils ne tirent aucun avantage ; qu'ils trouvent peutêtre dangereuse et blasphématoire ; dont peutêtre les ministres sont pour eux un instrument de dommage et de vexations. Ainsi pendant long- temps les prutestans de France ont payé y non seulement
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le clergé qui prêchait contr*eax , mais encore les dragons qui venaient briller leurs maisons , violer I^urs filles et enlever leurs enfuns. Je doute que rol)ligaiion de se soumettre aux lois portées dans riniérèt général , même lorsqu'elles blessent les intérêts particuliers, puisse pallier dételles injustices. Quest-ce doue quand Tinlérét général même en est lésé ? Il est en Europe un grand peuple , exemple vivant de lexcès auquel cette injustice peut être portée, et des maux qui en résultent. C'est l'Irlande. La détresse de ce malheureux pays, l'abîme de misère dans lequel il est plongé , abîme dont les plus experts ne savent uii trouver l'issue , sa dégradation morale et sou ignorance iiiviucible, proviennent bien plus de coite source , que de la nature même de la religion à laquelle ses habilans sont si fortement attachés. C'est la dime avec toutes ses rigueurs; c'est la coalition d'un aristocratie fanati<]ue avec un clergé rapace . qui sont la grande et peut-être l'unique cause de cet encliiiineiueut de sou iTrances dont l'Irlande épouvante les nations. La religion anglicane se prédiMite comme un vampire attaché à ce corps immense, le suraut sans nlùche et lui laissant tout jusle assez de s uii; pour qu'il puisse vivre et en produire encore. Ainsi se dévore la substance et se pervertissent les sentimens généreux de ce peuple , pour gorgtT d'or un clergé dont il ne veut pas. L*e\ein[)le est exorbitant sans doute; il est unique peut-être ; mais il existe; et seul il suQit pour nous
montrer jusqu'où peuvent aller la vexation et Tinjustice , avant que le cierge? recule.
Mais ce n'est pas seulement avec des intérêts pécuniaires, qu'une religion d'état se trouve presque toujours en injuste opposition; c'est avec des intérêts moraux bien autrem^^ni précienx. Le peuple est lésé non seulement dans son argent ^ mais dans les parties les plus délicates de sa conscience religieuse ; dans cette liberté de penser y qui est le premier et le plus cher de tous les droits individuels. Jusqu'au siècle dernier ce résultat notait que trop évident; et il l'est encore dans plusieurs pays, où la moindre manifestation d-une opinion contraire à celle de l'église établie entraîne des résultats fort graves pour celui qui se la permet. Il faut convenir cependant que les progrès de la raison publique ont considérablement adouci c^tte gène dans presque tous les pays chrétiens. Mais avec une religion d'état, s'il n'y a pas gêne absolue , emploi violent de la force matérielle , il y a toujours pour les dissidens , et même pour les membres peu soumis de la religion dominante, gène relative , tiraillemens » intrigues , tracasseries plus ou moins manifestes , préférence illégale dans son principe , quoique légale dans sa foroie » pour les individus soumis : en un mot» limttation^trèsrposiiive, très-réelle et très-sensible de la vraie et complète liberté de consciense , de cette équitable et modeste égalité devant la loi , et par conséquent devant ses organes » qui doit être le partage de tous
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les citoyens honnêtes. Il y a , ce qui ne devrait jaiiuûsrtre , itos citoyens honorables ei paisibles , plaça par ceux qui cievraieot éire les g^iriliens de l'hoDnrur , iMilre Ivnt conscience religieuse et lear pain; et ne pouvant se sauver de la misère que par i'hypiHTisie. IVnt-on dire qu'il n*y a pas lésion de la lilHTlê individuelle , qiund , pour des opîaioos reii^louses « on soumet un hvmiuie, un père de famille» A de telles lenlalions.^ quand, dans un Tasie pays, et sou» la direction de rt^^lise dominante, on faîC de I II \ pivri^ie eu masse f
Heuivu\ encore le (H'uple . si la religion d*élaC ii'iui(H»\att de ^èiie qu'à la liberté de conscience! I.e mai >eiait ::ratid sans doute; miis il serait aJouit [Ktr le iio\tlopf'cuieui des sciences et de iir\tu>(rte, eu le peuple trouverait du moins une ïk^rie ùe couipen'4ati.»n. ^Ii:>. d^^ qu'une religion dec.it jvir^uJil à eierccr assci d lutluence , elle i'ftcnd >iir tjut. Et ttîcC, Il rc! .^lon est le point ci:las:nj::t ».:e la pen>«.v hi^iv.j: ••• , et t ".Tt , dans le uivnàe rî\>.qjf et »ijr:> 'e ui/nJe moral, Tient accui.r à ce «.cfiLrv >;;Li:iTie. h n «f>: vi.^nc pasélonvi'Ai ij \^i ^ •Mr..'..:: , ies rt !*r\.^«.ii:jî:'* c»^'* i^lisrsdo- •it:u.u:e> se ^.v^'t in\T.:u:> àr^ a* 'uv^^mevis de i i:^u .:;:c'*cv ri : ui::îe. >."v -h.- <;vciît j.Tijii^* le droit J^' ;t ^v ^•- r . s.* e^-j-Cirv , Jr* i i- rer » *ie !a bri- Ccr , >*'\:*.cî'C r\ -iTie Je 1 - ^ -i: ' t. l a vu- .:«- ! i pen-
c .'>w .a .•^r.if. iJi*>. >i ^v.u> j^a^i^jôci »^ti.^ lii^^M
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du sujet même auquel tous les autres tiemienl par les liens les plus éiroits , si vous creusez un abîme à bord glissant dans le centre même du champ de rintelligence ; alors la liberté n*6St plus qu£ fictive c la vue de cet abime glace tous les courages; et dans les points qui en paraissent les plus éloignés '» l'esprit ne se sent pas plus libre ; car mille exem^ples lui montrent avec quelle facilité Ton est précipité jusqu'au fdnd. Les progrès dans la philoso->phie, dont une religion d'état se montre toujours si jalouse^ préparent les progrès des sciences naturelles 9 que ces religions ne voient pas toujours d'un œil tranquille ; et ceux-ci conduisent à ces in«- Tentions dans les arts qui facilitent à l'homme ses travaux , embellissent pour lui la vie et mettent à la portée du laboureur et de l'ouvrier ces jouissances innocentes , ce bien-être de la civilisation , qui jadis n'appartenaient qu'aux grands et aux riches. Pour assurer ces progrès si utiles à l'humanité, il faut que la nation soit libre dans son développement inieMeçluel , et que son gouvernement le soit comme elle. Il ne faut pas qu'un clergé queK conque vienne leur imposer des entraves. Il ne faut pas qu'il ait le crédit de faire condamner la rotation de la terre plus que l'Evangile Touquet, • Nous avons remarqué tout à l'heure l'inertie dans laquelle tombent promplement presque tous les clergés établis , pour tout ce qui concerne les progrès réels de la religion vit^ile et le vrai bien moral
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de leurs troupeaux. Mais ce qui n'est pas motni digue de remarque , c'est la promptitude avec laquelle ils se réveilleut , l'activité qu*ils déploient , l'ardeur j oserais presque dire frénétique qui les anime y dès qu'il s*aglt de vérités nouvelles à répaa* dre. Une idée originale, une découverte de Tintell igence » une grande invention dans les arts , deviennent pour eux comme une comète menaçante^ dont l'apparition les elFraie , et dont ils semblent craindre que la queue ne vienne renverser l'antique édifice où ils reposent en paix. Ils ont tonné contre Copernic ; ils ont fait un sorcier de l'inventeur de 1 imprimerie ; ils ont prêché contre rinoculalion et prêchent encore contre la vaccine ; ils ont calotnnié l'enseignement mutuel pour le dëpopulariser ; ils l'ont supprimé violemment lorsqu'ils en ont eu le pouvoir ; ils ont ricané cou-> tre toutes les institutions qui tendent à éclairer ou à civiliser le peuple , et se sont frotté les mains quand quelqu'une a manqué son but. La machine à vapeur aura bien son tour. Ils ont fermé la bouelle à MM. Cousin et Guizot , duiil les paroles portaient au loin la lumière et la vérité ; ils ont voulu ëtouiler daus son berceau la seule philosophie spiritualiste et vraiment religieuse qui se suit élevée en France depuis un siècle ; ils ont déelatné contre M. Pioyer-Collard avec plus de rancune que contre Cabanis ou Voliiey ; ils ont porté une main biulale sur des hommes justement houorés dans la
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nation par leurs talens et par leur caractère, parce qu'ils* avaient ose faire entendre une voix gênéreuse en faveur de la franchise des sciences et de la littérature que Ton voulait mettre en r^^gie. El cette tendance est si naturelle à toutes les religion) d'état , qu'on la retrouve même dans celles qui sont fondées sur les priucipes les plus libéraux. La religion anglicane a tenu long-temps les clefs de la science , et n'a rien épargné pour en conserver le privilège exclusif à ses gothiques universités. L'on n'imaginerait point les manœuvres qu'elle a mises en jeu pour empêcher ou pour retarder l'établissement d'une université libre à Londres. Et pourtant c'était le vœu de la nation ; et le résultat devait en être des ressources imtnenses d'instruction pour une ville populeuse qui en était prèsqu'entièrement dépourvue. L'Europe est pleine da bruit de son opposition à l'émancipation de l'Irlande, sans laquelle tout progrès ultérieur de ce malheureux pays est absolument impossible. Il vaudrait mieux sans doute y répandre moins de liturgies , et y laisser plus de bien-être et plus de Uberlé.
En général , on remarque , che* les clergés établis , chez les conducteurs des églises dominantes , plus de peur des idées , que des vices. Je dis idées ; ils ne disent jamais qu'^rr^z/r^. Cette remarque peut paraître injurieuse et je ne l'aurais pas hasardée, si des faits trop nombreux n'étaient là pour la coq-
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linuer. Dans sa rude précisioo , elle exprime encoreavec le plus de justesse, la physionomie des pays où les clergés établis exercent le plus d'empire. Ou sait quelles en sout les mœurs ! Et pourtant le clergé parait ne s*eu inquiéter guère. Taisez-vous , et faites ce que vous voudrez ; c'est toute la morale publique.
Et pourtant, il faut le dire, sous les religions dominantes l'esprit humain a eu de beaux momeus* Le siècle de Léon X et celui de Louis XiV seront toujours un honneur pour l'humanité. Mais nous parlons ici du peuple , et la civilisation de ces siècles mémorables n'était point parvenue jusqu'à lui. Quelques sommités brillèrent d'un éclat dont le lustre u*est point encore terni. Les masses étaient encore plongées dans les ténèbres. Le peuple ne savait pas lire ; les bourgeois étaient plus peuple que le peuple de nos jours. La grossièreté » ^la misère entouraient et gagnaient par fois jus*» qu'aux classes fortunées. Au fonds, ces deux siècles prouvent moins eu faveur des religions établies qu'on ne le croirait au premier coup d'œil. Uq examen plus approfondi viendrait encore affaiblir le parti que Ton voudrait en tirer , pour sou* tenir cette cause. Le siècle de Léon X , tout brillant qu'il est , n'est à proprement parler que les saturnales du sacerdoce. L'élise avait presque cessé d*étre église. Loin d'être un lien , comme elle lest presqtie toujours , elle agirait cotnme un dissolvant.
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Elle rompait tous les liens. Elle donmait elle-tnéme le spectacle de toutes les licences , de celle de l'esprit, Butant que de celle dès mœurs. Si le pro-* pos prêté à Léon X : O /a buona /avola , ehe lu favola di Cristo! n'est point aullïentii^tre , il est dit moins bien dans le costume: il peint l'époque lôut éà"tière. Comme cette liberté de lé liiftératùre n'était qu'accidentelle et momentanée , elle prit toos les^ caractères de la licence. Beaucoup dVsprit , beaucoup d'imagination , la mélodie naturelle' de' la tangue» mais peu de grandeur, peu dé profondeur , parce que l'âme elle-même n'était poilnt eb jeu. Lé Tasse presque seul réclame une brillante eiception , malgré ses défauts , parce qu'il avait de l'flme. Les beaux-arts eu réclament une autre, parc^ qu^ils sontf les enfans dé l'imagination et parce qu'il y avait alors en Italie beaucoup dé sensualité » beaucoup d'imagination et beaucoup d'afrgektf.'
Le siècle de Louis XiV était ^Idsr esé^ntieliêment religieux , et c'est bien elk gratïdé partie la religion qui a imprimé son caifâctèré ir la Kttéra« tore. Mais, quelque brillant que soit ce siècle , il confirme plutôt qu'il n'affaiblit nos remarqués sur les eiTeis d'une religion dominante, quant aux progrès de la littérature , des sciences et de l'industrie. A peine la littérature eut-elle pris qiielqu 'essor, que, sous Tempire des habitudes , elle se figea, $'idimobi<« Usa pour deux siècles. Elle consacra ses formes, en fit uue sorte de religion , qui finit par isoler la natioa
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au milieu de l'Europe , et la rendit incffjpable de. goûter et de comprendre les admirables beautés que les antres littératures présentaient en foule sous des formes infiniment variées. A coté d'une reli*> gion d*état , s'éleva tout naturellement une littérature d'état, aussi roide , aussi immobile que sa compagne. L'on a vu crier à l'impiété pour les innovations littéraires presque autant que pour les innovations philosophiques. Chacun sait les chaînes pesantes que ce siècle imposa à la pensée « le long retard que son esprit exclusif mit au développement et aux progrès des sciences naturelles , et par con-séquent de l'industrie manufacturière ; le mal que firent plusieurs de ses lois barbares au commerce de la France et les capitaux d'intelligence et d ar« gent quelles forcèrent à s'e^ipairier. Chacun sail la profondeur de l'ignorance qu'il laissa dans le peuple, et la désastreuse influence qu'elle a exercée sur le bien-être de la nation. Cette ignorance n'est pas encore vaincue. Tous les fers, dont ce siècle célèbre chargea la pensée en France , ne sont point encore brisés. Les barrières intellectuelles qu'il éleva entre nous et les nations voisines ne sont point encore rompues. Les plaies sanglantes qu'il nous a faites ne sont point encore guéries ; et si , avec son penpie y son sol et son climat, la France n'occupe point encore le premier rang dans l'Europe civilisée; si mille indices, qu'il serait absurde de contester , nous prouvent avec une triste certitude que, dans l'ius-
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traction populaire, les inventions utiles , l'industrie , les manufactures, la navigation, le commerce, les «rts , la poésie , la littérature , l'histoire , la connaissance de l'antiquité , les sciences exactes et appliquées, la didusion des lumières et les progrès de la population , la France est de toutes parts devancée et débordée par les nations qui l'entourent' c'est à l'isolement où le grand siècle nous a laissé , aux habitudes qu'il a fait naître et peut-être à l'opinion exagérée de son excellence , que nous le devons. Le mal vient de ses qualités brillantes peutêtre autant que de ses défauts manifestes et de ses déplorables erreurs^
Malgré ces exceptions séduisantes , nous en revenons donc à dire que le peuple a peu à gagner _^K beaucoup à perdre , par l'établissement d'une religion dominante. Il est certain que ce n'est pas à son profit qu'est faite une institution toujours si coûteuse. — Est-ce au profit du clergé lui-même? On le croirait sans peine. Tout semble calculé pour le combler. Et pourtant , quand on examine sa position avec impartialité , on voit qu'il y g«')gne peu de chose ; il y perd | ce qu'aucun gouvernement ne sera jamais en état de lui rendre. — Voyons de plus près sa position et ses véritables intérêts.
IlL Le gouvernement ecclésiastique doit être , par sa nature , tout religieux et tout rî^or-*'- î! se
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dénature et se corrompt , quand il Teut être tu* tre chose.
Pourquoi voudrait-il s'allier h IVtat?
Je n'y vois que deux motifs plausibles :
Pour élre paye ;
Pour gagner de la force.
Examinons ce qu'il peut y avoir de légitime e€ de vrai dans ces deux motifs.
1 • Le gouvernement ecclésiastique peut désirer de s'allier avec le gouvernement civil , pour assurer un traitement fixe et positif à ses directeurs el i ses ministres.
C'est 15 le grand intérêt. Il faut le dire méme^ c'est là le point capital de la question qui nous occupe.
En e/Tet, le clergé doit recevoir un salaire. Pour faire du bien ; pour avancer en grand la connaissance du christianisme ; pour perfectionner la philosophie religieuse ; surtout pour appliquer le résultat de ses méditations au plus grand bien des âmes; pour éclairer y pour civiliser , pour rendre meilleur et plus pieux le peuple qui Técoute » ce n'est pas trop de tout son temps et de toutes ses forces. Il faut donc qu'il vive du travail qu'il consacre à la religion ; car de quoi vivrait-il autrement ?
Or, ce salaire, indispensable h son existence , d'où le recevra-t-il ?
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n ne peut Je recevoir que de l'une de ces trois sources.
Ou des contributions actnelles et volontaires de ceux qui profitent de ses instructions et qui réclament ses services.
Ou du produit des fondations pieuses • faites dans des temps antérieurs par les partisans de son culte.
Ou enfin , d'un traitement fixe» fourni parlegou* vernement civil , sous certaines conditions.
Quand le clergé tire ses moyens d'existence des deux premières sources , il est indépendant autant qu'il peut Tétre. Néanmoins , s'il les tire de la seconde, il est en prise à l'action du gouvernement civil, par l*»s rapports que ses biens peuvent avoir ^vec les lois du pays sur la possession et la transmission des propriétés foncières. Il peut éprouver de là la plus grande gène , sans qu'on puisse taxer le gouvernement d'injustice ; car la possession d'une masse de terre toujours croissante , par deS genà de main-morte , peut exercer assez d'influence sur les progrès de Tagriculture, et même sur le bienêtre et sur la liberté du peuple , pour que le gon*^ vernement finisse par être obligé d'y pirendre gardée S'il possède de grands biens fonds , le clergé devient donc nécessairement un propriétaire d'une nature nnîque ; un propriétaire exceptionnel » par rénorme puissance qu'il peut acquérir en accumulant, et par l'esprit de suite et d'unité qu'il sait mettre dans ses opérations; Il appeHe' des rè-*
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glemcns faits exprès ponr lui. Son eiistenee civile peut en recevoir quelque g^ne.
Mais ce cas , la révolution l'a rendu nul, à tort ou à raison. Le clergé des deux culies oe pos* sède rien. Pour vivre « il faut qu'il choisisse entre une place dans la reconnaissance de ses disciples , ou une place dans le budgeu Je ne coanaîi point pour lui d autre ressource.
11 est naturel que le clergé préfère la seconde existence à la première. Elle présente des avantages qui frappent au premier coup d'oeil. Elle offre sûreté y constance 9 dignité, indépendance. Il sem* Lie que les contributions fournies par les églises ne réunissent aucune de ces conditions.
Le traitement fourni par l'état est constant et assuré. Vne fois qu'un homme est appointé pouc une charge ecclésiastique, il est, s'il le veut, pré* serve de toute chance fâcheuse , de toute crainte pour son avenir. Une attention médiocre sur sa vie extérieure ^ un accomplissement passable de set devoirs suflisent pour le mettre à l'abri non seulement de toute destitution , mais même de toute censure. Il est assuré d'être tranquille et honoré. Celui qui n'a de garantie que sein union avec l'église » au milieu de laquelle il exerce le ministère sacré , u'a point la même sécurité. 11 rencontre plus d'exigence , car ij est plus près de ceux qui le paj^ent. Et s'il néglige ses devoirs , il eu est bientôt averti par le retard de ses hoaoxaiies^ en attendant U
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renvoi. Disons font: s'il n'a de garantie que la faveur de ceux qui viennent Tentendre , il sera peut-étre supplanté dans ses vieux jours » non parce qu'il n^aura plus de zèle , mais parce qu'il sera vieux , et qu'il s'en présentera de plus jeunes y da plus éloquens et de plus acti& que lui.
Le clergé perdrait aussi toute dignité^. s'il était obligé d'être en contact avec le peuple pour obtenir son salaire. Les disputes , les rivalités , peut-être les injures mutuelles, l'auraient bientôt dépopularisé. Chacun chercherait à supplanter , dans la faveur des auditeurs, ses prédécesseurs et ses rivaux. Chaque fonction provoquerait un salaire ; et, cooime on Ta dit , prêcher ne serait bientôt plus qu'une autre manière de demander. Où serait alors la dignité , sans laquelle le ministre de la religion est un objet de pitié, j'ai presque dit de dégoût? Et quel serait l'homme se respectant lui-même qui voudrait se vouer à des fonctions aussi avilies?
Enfin , quelle indépendance pourrait rester au clergé , dans de telles circonstances ? Toujours ea présence des auditeurs dont la faveur le fait vi« vre , à chaque instant il tretublerait de la perdre. 11 serait toujours aux écoutes pour savoir ce qu'on pense de lui. Le moindre symptôme de refroidissement le glacei*ait de crainte. Il réformerait peutêtre ce qu'il y a de meilleur en lui , dès qu'il pourrait supposer que quelqu'un en est choqué. Il ne saurait où trouver cette noble fermeté qui sait
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censurer le vice , même h la mode , même pnîf* sant. Loin d'oser morigéner son auditoire , ce sew rait son auditoire , qui le morigénerait Iui-méme« — Un traitement fixe, indépendant de son église changerait tout pour lui. Il ne crainrdrait plus de le perdre, en remplissant son devoir ; et il le rem* plirait avec une noble franchise.
Ces inconvéniens , que nous n'avons point afiaî* blis, seraient tellemejit graves , qu'ils suffiraîenl presque seuls pour décider la question. Et Ton ne peut nier qu'ils ne se soient montrés quelquefois parmi les religions non salariées par l'état en Angleterre et en Amérique. Mais ils ont moins de réalité que d'apparence. L'expérience a proiivé que le mal , à peine échis , portait avec lui son remède. Il est trop évident et trop insupportable pour ne pas frnppcT tous les bous esprits , et pour ne pas les disposer si se réunir pour eu prévenir les effets* Dins roules les sectes qui se forment pour avoir \m culte de leur choix , il s'organise promplement des corps religieux qui ont plus de consistanca et moins de passion que le peuple ^ et qui s'interposent entre le clergé et lui. Partout ces corps ont paru f presque en même temps que le danger que nous venons de signaler. Dans beaucoup d'endroits 9 ils l'ont devancé. Ce sont des assemblées d'anciens» comme au temps des apôtres; ce sont desév^ques, des synodes , des colloques , des inspections , des consistoires. Avec eux , le clergé reçoit uu traitement
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AssDr^. Il est surveiili^ de plus près, sans doute, que quand c'est le gouyernement qui le pa^^e. Mais^ airec une conduite sage , tin zèle irfodM mais son** tenu y il n'a point à redonter d'inexactitudes nî de caprices. Le clerg*^ protestant , en France , pendant tout le cours do XVII,* aiècle , a vécu sur un traitement produit par des contributions volontai* res. Quand a-t-il tenu dans lasoci^të un rang plus honorable; compta pins de roenibres distingisés par leur naissance ou par leur fortu^ne ; accamnl^ ptnt de savoir ; ex^cut^ de plus vastes travaux ; véc» avec pins de dignité , et d^ptoy^ plus de courage , plus de dévouement et plus d'indi^pendance ?
Je le demande, tout ce que Ton se flatte d^e prévenir , par l'intervention du gouvernement- et par le salaire qu'il paje , se montrait-il alors plusr qu'aujourd'hui ? Et dans ces temps d'indépendance et de vie , s'il existait des Claude, des Drelîncourt , des Amyrault, qne nous n'avons plus, existait-il beaucoup plus de Mecbriar, que nous n'en i;^yons de nos jours ?
Et puis, il faut voir ces choses-là dauï? l'application Et la, ces argnmens propres à ébranler, sont compensés par des vices qui frappent tous les veux, et qui n'en sont pas pour cela plus promptement corrigés. Quand le gouvernement paye, uu^ qu'il distribue à son gré les produits des biens du clergé, qu'arrive-t-il ? I^ sort du clergé véritable, du clergé travaillant ,et utUe en est4l amélioré ?
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Nullemenl. Dans les églises dissidentes, on voit le clergé plus actif, plus laborieux , plus zélé; mais on ne le voit ni plus misérable , ni plus souvent abandonné. Il est partout le bienvenu , et ceux qui l'appellent tiennent à honneur de le mettre à l'abri du besoin. Dans les églises alliées à l'état, on voit beaucoup de sinécures , un état-major brillant et gorgé de richesses , un archevt^que de Caotor— béry plus riche que tel prince d'Allemagne; an évéque de Durham , qui n'a rien à faire et dont les biens valent une province; un archevêque de Tolède , presqu 'aussi puissant que son roi. Mais les véritables ouvriers , ceux qui suent à la fatigue et qui seuls parlent encore au peuple le langage qu'il a besoin d entendre , ceux-là sont plongés dans la plus profonde misère. Leur cifétif revenu ^ grossi de tout le casuel que l'on peut attendre des paysans et des pauvres, suffît à peine pour leur entretien , en le bornant aux premières nécessités de la vie. Avant la révolution, les vicaires en France étaient réduits à la portion congrue , c'est-à<4lire ,. tout juste à ce qu'il fallait pour ne pas mourir de fuim. I^es titulaires mangeaient les dîmes dans les villes , en courant les bonnes fortunes et faisant des vers délicieux. Encorr aujourd'hui , les desservans ont à peine du pain , tandis que les conseils généraux et municipaux se ruinent pour les évéques , les cardinaux et les chanoines. En Angleterre , la plupart des curâtes sout
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r^doits à la dernière misère, en faisant tout le travail. Leur$ fils battent le pavëi sans ressources pour prendre un ëlat ; et leurs Ciles peuplent les mauvais lieux. Les fils de famille qu'on a fait ministres, pour leur assurer les rentes énormes du rec-^ torat , passent leur temps à Londres ou coureni le renard avec leur frère aine , héritier de la terre, comme eux le sont de la dîme. Ils laissent trente louis au curate qui fait toute la besogne » et le croient encore trop heureux. — • Quoi de plus chétif et de plus précaire à la fois, que ce loyer reçu par le clergé utile, comme garant de son obéissance , ou plutôt comme gage de sa servitude ?
Il n'est donc pas aussi prouvé, qu'on le croirait au premier^abord , que le gouvernement ecclésiastique, essentiellement spirituel par sa nature, ait intérêt de s'allier avec le gouvernement civil pour en obtenir un salaire. Il Taurait également et peutêtre mieux sans lui , s'il savait se rendre utile, Tout peut se résumer en deux mots : Si le clergé fait du bien , il sera toujours assez payé. S'il n'en fait point, il le sera toujours trop.
2.*^ A-t-il besoin de cette alliance , pour acquérir la force qui lui manque ? Mais quelle force ? La force spirituelle? Il doit l'avoir en lui-même ; il doit en être le foyer. Cette force , c'est la sienne. Il peut l'avoir immense ; mais ce n'est point par son alliance avec le gouvernement , c*est par
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son alliance avec le peuple. C'est en instroisanC beaucoup , en é^clairant beaucoup , en reprenant beaucoup, en consolant beaucoup, en vivant beauciiup avec ses ouailles, qu'il gagnera tous les cœurs, qu'il s'emparera des intelligences . et se rendra fort de tout Tamour, de toute la confiance , de toute l'estime qu'il aura su inspirer. Celte force est en lui-mi^me. Nul ne peut la lui prêter; nul ne peuC la lui ravir. La persécution même la redouble et la rend irrésistible. ~ Est-ce la force matërielle?Qu'eii a-t'il à faire ? Contre qui voudrait-il la diriger ? Contre ses amis ? Il n'en a pas beM>iu. Ses amii le soutiennent et le protègent. Contre ses adversaire:> ? C*est inutile , puisqu'aujourd'liui le principe reconnu de tous , est qu'il ne faut pas l'emplcjer contr'eui ; c'est dangereux , car en invoquaut cet appui , pour s'aider à soumettre les autres , il se scMimet lui-même; il perd son indépendance» et s*inipose le joug le plus dur. C'est le cheval qui va choicher riiomme , pour s'en faire un allié contre sou ennemi. Il parvient à se venger en eâet; mais il lui reste pour toujours la selle ei la bride , qu'il a dû se laisser imposer.
A combien de sdcriticesdoitse résoudre en eflelun clergé quelconque pour s'assurer les deux avautagai dont nous venons d'apprécier la valeur ?
Il faut qu'il perde dans son indépendance et dans son caiaciùre moral. L'ordre de ses véritables rapports est icu\crsé. ba position n'est plus uue : elle est cuitt«
plexe. Il se trouve souvent embarrassé entre des de-^ voirs , et , ce qui est bien pire , entre d^s intérêt^ op*posés. Le bien de la religion, le perfeclionaement des. âmes ne sont plus lobjet de ses soins les plus assidus et de ses pensées les plus chères. Il a bien autre chose à voir. Il faut qu'il sache d'abord quelles sont les opinions à Tordre du jour^ et souvent qu'il étouffe celles qu'il croit utiles, pour faire prévaloir celles qu'il croit dangereuses. Il prêchera contre l'instruction devant des paysans dont il siait bien que l'ignorance fait le malheur; il prônera des pratiquas et peut-être des su-* perstitions , dont il voit tous les jonrs devant lui leS' déplorables effets; ou bien une autre fois il parlera ^ du ton de l'enthousiasme, des progrès des lumières ^ des bienfaits d'un gouvernement (avorisé de la victoire ; il fera revivre les noms de David et de Salo^ mon , au moment même 011 il gémit en silence sur les dangers de la religion et sur Tavilissement du sacerdoce. C'est là un danger énorme; car, quand la conscience du ministre des autels est flétrie, que lui resle-t-il et que vaut-il?
La position fait les hommes ; au moins ceux d'une trempe commune. Ici la position étant dénaturée, le caractère général du clergé doit se dénaturer lui*même« Le clergé ne dépend plus de qui il devrait toujours dépendre, c'est-à-dire , de l'amour et de l'estime de sa congrégation et de ceux qui la représentent. Il dép(*nd de qui il ne devrait point dépendre dans ses iunciioQS religieuses, c'est-à-dire, du gouvernemeut.
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Qu'en do!(-il résalier poor le plo« gra»^ nombre de ses membres ? lis se soucieront fort pen de leor congrég^iiion , pourvu qu*îUsoîenl en bon termes avec le gou%ernement« Il vaudrait beaucoup mieui le coo* traire. Remplissant fidèlement les devoirs commons i tous les citoyens , il faudrait que le clergé n eût plu rien & craindre ni Ji espérer de l'administration civile » et put concentrer tous ses soins, toutes ses affections et toutes ses espérances dans le bien religieux et moral de son troupeau. Dans quelques circonstance^ gra* ves 9 il est bien arrivé par fuis , que des membres d*na clergé salarié nous ont fait voir ce que c*esi qu*na préire ; mais ce qu'il doit être , beaucoup plus rarement sans doute. Et encore , ces grands éclats d'un courage sans dangers, se sont manifestés presqite toujours dans les circonstances où les vrais intérêts de la religion et des lumières avaient le moins à souffrir.
Ces remarques ne préjugent rien sur les formes da gouvernement ecclésiastique ; car la congrégation peut être représentée par elle-m«hue, ou par ses députés^ ou par une assemblée supérieure des députés de plusieurs congrégations , ou par un évéque , ou par UQ pape. On conçoit que plus Tautorité ecclésiastique supérieure est centralisée, plus elle se tient loin de la congrégation , plus aussi elle ressemble au gouvernement civil, dans ses rapports avec les congrégations particulières. Elle fait naître alors tous les incon véniens que iiouh venons de signaler, mOme quand elle serait absolument indépendante de radmînistratiou deTétaU
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Le clergé actif, dans ce cas , se trouverait toujours placé entre sa congrégation et une autorité supérieure éloignée , pour laquelle la congrégation serait fort peu de chose. Dans cette position , ce ne serait pas la congrégation qui aurait les premiers égards. Un gouver* nement ecclésiastique , trop vaste et trop centralisé , devient une puissance , un état , où les intérêts matériels jouent un trop grand rôle , où se développent les mêmes passions que dans le gouvernement civil ^ et où les intérêts vraiment religieux finissent presque toujours par occuper la moindre place.
Dans toutes les religions d'état , Ton a presque toujours vu le clergé dévoré par une envie démesurée de se mêler des aQ'aires politiques. Cette tendance est naturelle. Elle est Tetlet inévitable de la position où le clergé se trouve placé. Il est un corps dans l'état. Tous ses intérêts se trouvent fondus dans Tadministratioa de l'état. Combien n'est-il pas naturel qu'il prenne une part active à toutes les discussions, et, tranchons le mot, à U>utesles intrigues administratives du temps? avec quel profit pour son caractère moral , pour sa considération extérieure et pour sa vraie popularité , je laisse au lecteur à en juger. Dans une foule de cir* constances , il se fait un tort irréparable , tantôt par sa mutinerie , tantôt par sa servilité. Et je ne sais par quelle fatalité, quel qu'il choisisse de ces deux extrêmes , il finit toujours par se dépopularisen C'est que le peuple s'obstine à ne vouloir dans le clergé que U religion , et qu'il y a fort peu de religion dans la plu-
pôrl des îulrigaes politiques où le clergé s'embarrasie •t se perd. Aiosi le clergé anglican s*est dès kusglempstlépopulariiséparson imperliirbable serviUlé. K a fallu, eu quelque sorle > que le gouvernemeni lui doDoât le signal de melUre moins d*ardei^r h prpçlainer les doctrines du pouYoir sd>sottt , dont il oe ¥oo« lail plus lui-même. Et de aos jouvs , le clecgé fraa^ çais n'a-t-il pas Irouvéle oiojren de. se dépopulariser par une taquinerie poussée assez loin» pour que le pape lui-même ait cru deioir y mettre ordre eufia.
Toutes ces choses, auxqueUesk le clergé se livre ^veQ UQ entraînement souvent irrésistible , n'en sont pas moins un véritable malheur pour lui«
Voilà ce qi^e perdent les individus danslenr ctftc* lère moral et dans leur indépendance personnelle» Le corps perd encore plus peut-être. Il paye encore plus cVèrement les avantages pécuniaires , doaliee membres sont assurés.
Il perd eu grande partie le droit le plus essentiel et le plus vital de tout corps religieux: celui de modifier çt d'étendre à son gré ses règles de discipline et ses déterminations dogmatiques. C'est par là qu'une KgioQ est vivante , qu'elle suit les progrès de T prit humain , et qu'elle fait du bien dans toutes Ite époques. Mais le gouvernement , sentant la (aussettf de sa position « dès qu'il s*agit d'objets de cette nn* ture 9 aime beaucoup le statu quo , et repousse de toutes ses forces tocue décision nouvelle. Ainsi,
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presque partout , les bu||es i\a [i^pe nç sont pn*» bliëes, que sous le bon plaisir 4it roi; et les çhan«4 gemens de discipline ne spot pas admis , s'ils de* plaisent. La condition d'un chef ecclésiastique liots de rétat augmenip encore ces difficultés^ et r^d l'administration plus chatouilleuse et plus jalpiise.
Il perd le droit de fixer ^s fêtes qu*il veut cié-* lébrer y de désigner les saints qu'il croit pouvoif préconiser dans un jour donné. Il faut qu*il se laisse imposer des solennités et (des fêtes dont quelques-unes ont dû lui paraître pdieuses. Qu'aurai'ent fait les évéques de France , si qn leur eût or-* clpnn.é de chpnter un Te Deurn. ppuf célébrer l'bea* reux voyage de Pie Vil à F9nt.airie|>leau ?
11 pefd le droit d'élire définitivement ses chefs, et iusqu*à s.es moindres minisires,
Il perd le di:oit de donner l^s enseignepiens re-» ligieux sans confirmation et $ans contrôle.
11 perd le droit de s'assem^bler sans autorisa-* lion et sans surveil|an)ce.
Il perd le droit de foriner |es associations pieuses « qui font plaisir à ses. adhéreas^ ou qu^Ini-méme .croit nécessaires à leur développement reliffieux et moral.
Il perd le droit de placer des évéques où bon lui semble , même en les payant.
En un mot, il épronve, dans sa marche, une gène consente et partout sentie ; il partage une autorité qui ne saurait être partagée , avec le gou-« vernement civil moins qu'avec personne.
Il résulte de là , pour le cierge , une situation équivoque entre des intértUs et des devoirs op« posés y qui ne saurait être saine » ni |nur le corps , ni pour ses membres.
Il en résulte à chaque instant des embarras de conscience , où tombent nécessairement ses directeurs de bonne foi. Plus ils at^ronl de délicatesse, plus les embarras seront grands. li'évOque de Baltimore n*éprouve jamais des embarras de cette nature. Il n'a devant lui que sa religion et son peuple ; et rien ne vient le gêner dans ce qu'il croît devoir à Tun et à Tautre.
Les mêmes diflTicultés se rencontrent du pins aa moins dans toutes les autres églises. Les embarras et les ennuis causés tout récemment par l'introduction d*une nouvelle liturgie en Prusse, et par raflfaire des presbytères en Bavière , en sont la preuve,
La position est tellement équivoque, que le peuple même , avec tout son bon sens , prend souvent le change. Il pousse à l'extrême les conséquences d'un principe , qui n'est admis qu'en partie ; et parce que le clergé obéit par fois, il lui semble tout naturel qu'il obéisse toujours. Le gouvernement encore met de la réflexion dans ses actes. Il craint de soulever des résistances quelconques ,5 plus forte raison des résistances légitimes. Il sait en général s'arrêter devant la limite du domaine spirituel , quand celuici ne la franchit pas pour se manifester par des mouremeus muiériels et par des scandales notoires.
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Mais le peuple ne fait poinl cette distinction. Le gouvernement est intervenu ; donc il doit intervenir encore; il doit intervenir toujours: voilà toute sa logique. Eu général, il y a ^ depuis quelque tempSi daus le peuple , une tendance bien erronée à se plaindre du clergé , tandis que celui-ci ne fait qu'user de ses droits. Cela vient de ce qti'il le regarde comme étant aux ordres du gouvernement civil ; ce qui n'est pas et ne doit pas être. Si le prêtre refuse de bénir un mariage que Tofficier civil a célébré , on se récrie. S*il refuse de baptiser un enfant, dont les parrains ne satisfont point aux conditions canoniques , on se récrie. S'il refuse d'administrer uo malade , qui ne veut pas se confesser, on se récrie. S*il refuse de recevoir dans l'église et d'accompagner au tombeau la dépouille d'un homme, qui, dans ses derniers momens , n'a pas voulu recevoir le prêtre , on se récrie. Et l'on invoque à grands cris le secours du maire , du préfet, du ministre. Et pourtant, ce qui arrive, c'est l'ordre; ce que l'on provoque ^ c'est le désordre. Le clergé vous ofTre son culte tei qu'il est , avec toutes ses conditions. C'est à vous à prendre ou à laisser. Il ne vous force plus; c'esl tout ce que vous pouvez exiger de lui. S'il voulait baptiser vos enfans malgré vous , vous marier malgré vous , vous confesser malgré vous , vous ensevelir malgré vous , c'est alors qu'il faudrait appeler le maire, se plaindre au préfet, écrire au ministre, pétitionner aux chambres , et faire entendre la ? oii
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dfe là cotisciehce lës^e )usqu'aûx pieds da trôné même. Mais ^t c'est Vous qui ne Voulez point accepter sou culle tel qn'il vous l'offre ; si vous rejetez plusieurs de ses conditions, peut-'étre délies auxquelles il tient )è plus, pourquoi to^s croiriez - vous en droit de forter à teuii* lés autres ? Et pourtant , le peuple eb juge ainsi. Est-ce le peuple seul ? Et les colonnes dei^ joumatki libéraux he prouvent - elles pas trop Murent que cette erreur monte bien plus haut que lepleuplé? Tarit il est vrai qu'une (ibsition équivoque brouille toutes les id^es , fausse les jugetnens les plus sains , et expose à initie injustices , à hiille èiigeticès outrée^ , ceux que lettr malheur y a place» Je ne sautais attribuei* à une antre causb les jugexnens erronés , les censuf-ès non fndritées » les pro<^ vocations à Tifitervention de la force administrative, auxquelles le clergë catholique de France me paritt en butte depuis quelque temps. Ce st>nt lés conséquences de son union avec le gouvernement pbàsséek à IVxtrf^nie par la logique populaire.
Tout bien cohsid^ri* ^ nous pensons dbnt: qu'il vaut mieux , poutun hou tierg'é , ^tre libre de tootè entrave et dépendre uniquement de ioh thinpèAu» it|ne d'Otre lié au gouvernémeht par les fcharges et pat les avantages d*uVie religion d'état. Nous pfttlonk d*un toh cleVg^^ Pour tout autre , éH état serait la mort. Mais ofi serait le tnM i[}u'un raâuVais ctel^ n'eAt pas de qut^i vivre ? Il est vrai qti'il deviendrait boii par cela nAévM. Télttotil It clergtf iriaudais. Tout
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paovre, lotit fgnorant qu'il est^ il vaut ^ircore laieax que ceux qui le persécùteiit. Il tleTlendroît exceileut^ s'il n'ëlait ni soutenu ni tonrm^m^. Témoins les Court , les Paul Rabaut, étetnel faoïmeurd'iln clergë^ qui n avait pour lui qu^ son coQhige fit Tamour de ses discipiies , «t qui sut donner eiictMre l'exieaiple dé la ro adoration et delà sagesse > ayeei)eltii du déraâ'» tnent et du sacrifice»
IV. Serati-Kîe donc le gooTernenent ^ul serait intéressée Diain(eniri]met)u plusieurs leligionsd'élM? Je n'y vois pour lui aucun avantage.
Le plus grand intérêt qu'il puisse y trota^er^ c'est d'avoir dans le clergé un appui qui le soutienne et é[m le défende. Le clergé est une puissance 4 c'est Une puiisance tkiorale ^ c'est-à-dire^ une putsslince très-forte , mais très-difficile à manier. Jl est tdonc tout simple que le gouvernenrent de Tétat cherche & se rendre favorable cette puissance , à la mettre sous sa dépendance , à la transformer en -quelque sorte en un instrument qu'il ait toujours sous là main. Peu de gouvernemens n'ont pas tenté de se soumettre cette force immense ; et nul n'a trouvié un moyen plus simple et plus sûr que de la lier étroitement par la concession de grands intérêts temporels* L'histoire est pleine des travaux de leur politique pour parvenir à ce but , de leurs immenses sacrifices , des charges qu'ils ont imposées au peuple pour y fournit) et»ft«% de leurs déplorables mécomptes^
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Mon royaume n'est pas de ce monde : cet avertissement y presque toujours oublié, s'adresse aux rois non moins qu'aux prêtres. Il trace la limite , il peint le véritable état des choses. Toute déviation de cette règle éternelle entraine danger pour tous , et bénéfice pour personne. Dans les aflaires politiques ^ le clergé n'a de pouvoir» soit pour servir soit pour nuire» que par le peuple auquel il parle , auquel il est cher. Toute sa force est là. Hors de là, il n'est plus rien« Mais cette force tient uniquement au caractère religieux du clergé. C'est comme clergé , c'est comme corps enseignant , c*est comme organe de l'Evangile, qu*il la possède. S'il veut changer de rôle , elle lui échappe, elle s'évapore , précisément parce qu'il sort de son caractère y et quil se dépouille de ce qui le rendait cher au peuple. Voilà ce qui arrive et ce qui doit arriver presque toujours. Mais ce qui ne manque jamais, c'est que le clergé perd toute sa force avec toute sa popularité, dès l'instant qu'il veut en faire usage dans une lutte sérieuse , pour servir le gouvernement contre les intérêts vrais ou faux du peuple. S*il peut lui soupçonner cette tendance , le peuple s'en détourne aussitôt et ne lui accordo plus le moindre crédit. Au contraire , le clergé est toujours très*fort et très-bien secondé ^ quand il résiste dans une lutte où le peuple est inté^ ressé. Alors il est un ami , un défenseur , une ancre de salut; et, comme il est seul à faire corps, à garder de l'ordre et de la fixité daus ses vues , son influence
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devient très-grande. En sorte qu'on peut dire avec! vérité des services que le gouvernement se flatte d'en recevoir , que , quand le clergé veut les rendre, il ne le peut pas; quand il peut les rendre^ il ne le veut pas Est-ce la peine de payer si chèrement des services , que Ton n'obtient jamais au moment où le besoin en est le plus urgent, et dont la perspective incertaine soumet le gouvernement à tant de sacrifices , pour ne pas dire à tant d'humiliations ?
Mais , dira-t-on , ce n'est point pour les services qu'elle peut rendre, c'est pour le mal qu'elle peut faire , qu'un gouvernement est intéressé à s'attacher une religion qui commence à prendre une consistance notable dans le pays. Examinons la question sous cet autre point de vue*
Dans quelle position le gouvernement serait-il plus fort contre une religion qui tenterait de le soumettre , soit pour le renverser , soit pour s'en faire un instrument ? Est-ce quand il en aurait fait une religion d'état , ou quand il l'aurait laissée libre , en conservant lui-même sa liberté ?
Dans un gouvernement despotique , le premier parti pourrait avoir son avantage. La puissance accordée à celte religion , par son union avec l'état , pourrait suflire
pourlacontenter;et, tant que cette religion serait populaire, l'état aurait peu de chose à craindre de ce côté. Mais, dans l'Europe moderne, aucune religion établie, incorporée avec l'état j ne gardera long-
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temps sa popularil^^ ; et, si rarement Télat peut craindre un danger sérieux pour lui de la religion qu'il protège el qik'il paye, il a tout à craindre des dissi-* dens , qui ne «auqueut pas de se former en grand nombre. L'église , avec laquelle un gouvernement despotique s'allie , ne veut point laisser inerte une force qu elle peut diriger et dont elle s exagère Tim* portance. Elle presse donc le pouvoir de 1 eiat de la servit contre ses ennemis ; de lui prêter le glaive delà loi contre les hérétiques, qu'elle traite de perturbateurs du repos public. C'est le vrai mojreu de les exaspérer ^ à lu fois , et d'en augmenter le nombre. Bientôt la lutte s'engage. L*issue est incer-* taine ; les malheurs qu elle entraîne sont aflVeux , comme dans toutes les ailuires de religion où intervient la violence. Et si les dissideiis triomphent ^ le gouvernement succombe avec l'église intolérante dont il s'était constitué le champion. Tel faillit être plusieurs fois en France le sort du gouvernement , pendant les guerres de religion ; tel il aurait été sans doute , si , par un hasard singulier , l'héritier légitime du trône n'avait fini par se trouver k la tète du parti qui triompha. Tel fut le sort du malheureux Charles I , que la haine pour Téglise établie , soutenue par lui avec tant de zèle , précipita du trône encore plus que la haine pour sou despotisme. Le gouverneuient de l'Espagne , dans un avenir plus ou moins éloigné , ne peut pas échapper h une ré* volutiou de la même nature. Il ne fuit qu'un avec un
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clergé ôppfesseur , poMt l^quiél Ibtit ce ^tiî pettSè dans la nation ne prôfrtsé qilè du trt<^Hïii L^éVw^ôtt ne peat i?rirer de s'étértdhe; et qiiafild elte îtura pé^ nélrë dans les masses, elle doit ettlrâtntf eite dwg4 lui- rtiêitie , dotti le joug est odiettx , ^l le gôuVemeînenl^ qu'il dirigeèiit ^ans cônlfôle.
L'autre parti paraît s^iris danger ùt de bèàdtîdup prëfôi-abie datts les gotiTernetniîris rtbtt des(>o!îqBi« 4 et siirtt)Ut dani les golivèWiétheii^ teprësetttalîft» Toutes les religlohs étatit é^k}ei et libres , MciïM n*#tànt pf-ol«5ge'é ni pajëe aiJ d^trlWent des ôtiWèS y aucune ne pouvati't se faire de ta forcé publique û¥k instruttièHt pour opprimÉ'r seh rivales ; qnèl irtlérêt l'une d'€»Hes pourrail^elle aVôlr à rehVerser le gôttverneitoieht , ou métiie à se ttiônltreî hèstile enrWi^ lui ? 'îbùté l'àr^enr , dont oM pdùrraït Supposer teufS^ tnHtibrl^s ahimes , tt^ouTerait bn ethplbi SuffisafH dans la libre reôberche dés prbséljriéS. Lé zèle reti» gieui , n'ëproavant point d'obstacle disil^Hel , se 116-^ t)ortiprait ïôul éhlîer tiers sort tëritabie but , qltl eSt le salût des ânies. Pobvani y ttiarcher sans braitil^ eVsàhs obstacle, il ti'en cherdieraît point d'antre. Mais , si VotiS hii oppbSt^t de* obstacles matériels ; si vous voulez lui tracer des litnites qu'il fie peut fran*chir Sûtts violente , alors ilS'irritié , il sfe soulève , il ^e passionbe , il s^ekiispère , il acquiett une force imthebsépar T^tàt paSsiobbé dëns leqnel on Va jeté; il rénwrse les barrières, et âvéc elles , deut qui les* ont pbstVs bb qui les sofûlilE*riettl. C'est une Vapetrr
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qui bouillonne sur un ardent foyer. Laissez-la libre , elle se dissipe dans l'air ; le vent le plus léger l'emporte ; vous pouvez approcher sans crainte du vase d'où elle émane ; à peine une douce moiteur vous annoncera sa présence. Fermez-lui toute issue ; coinprimez-la dans la chaudière où elle se forme, vous la forcez à faire explosion. Plus la résistance dont vous l'aurez entourée sera grande , plus le désastre sera terrible. Elle va briser et les liens que vous lui avez opposés , et la maison qui la renferme, et les hommes à qui vous en avez confié la garde , et ?ous même , si vous osez l'habiter encore.
Un gouvernement représentatif oOre surtout des ressources certaines pour garantir ses chefs contre les attaques sourdes ou patentes de Tune quelconque des religions qu'il aurait abandonnées à elles-mêmes , se conservant à leur égard , et leur assurant envers lui , une entière liberté. Ucs qu'il n'y aurait plus de privilège, chacune d'elles serait représentée dans les assemblées délibérantes par quelques - uns de ses membres laïifues , qui n'épouseraient point les passions de leur clergé, s'il pouvait en conserver encore, et qui , possédant déjà l'honneur et la liberté , ne demanderaient que la paix. .
En général , tout ce qu'il y a d'épineux dans cette discussion s'évanouit , dès qu'on suppose les hommes bien convaincus du principe que la foice matérielle n'a rien à faire dans la religion , et que , dans aucun cas , il n*est utile ni permis d'y avoir recours. Or, ce
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principe rcgne dé\k sur une moitié de l'Europe. Il conquiert l'autre ; et ce qui ^tait bon qiiandce principe étair traité de blasphème , pourrait bien ne l'être plus y quand il triomphe.
Et quelle gène ne doit pas s'imposer le gouverne-* ment civil, pour obtenir un secours aussi incertain y« ou pour éviter un danger presque toujours imaginaire ? iVempiie de la religion n'est pas de ce monde,' mais le sien lest totalement. La terre est son domaine ; il doit marcher droit vers son but, qui est la civilisation gënërale , la multiplication , la bonne distribution de tous les moyens d'existence et de bonheur pour le peuple. Sa mission n'est point de propager et de défendre un système religieux quelconque^ mais de maintenir la paix , de répandre les lumières générales et l'industrie, par une heureuse applicatioa de la richesse publique , et par l'observation des lois. Voilà son but, vers lequel il doit tendre sans cesse sans opposition ni entraves. Pour y parvenir, il faut qu'il soit dégagé de toute alliance exclusive avec une religion quelconque; car cette alliance est toujours la gène la plus forte qu'un gouvernement puisse éprouver. S*il y a des religions lumineuses et civilisantes, il y en a beaucoup plus encore qui ne le sont pas. Et si c'était avec une de ces dernières que le gouvernement eût fait alliance , à quelle gêne ne se serait-il pas soumis? Que d'exigences funestes il aurait à contenter ? Et puis, les religions, même
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les pins pures , les plus biimaînes, les plus saintes , ne sont qu'un beau idéal » réalisé dans uu peut Bombre de cœurs. Pour s'allier avec le gouvernement , il faut qu'elles prennent du corps. Elles ont des représentans et des ministres, qui à leur tour ont leurs passions , leurs intérêts et leurs jalousies. Us sont hommes , et vous les appelez a uqe sifiaire toute temporelle ; ils s'y comportent ea hcKBines » et se servent contre vous , de toutes les forces qui leur sont propies, et de toutes celles que vous leur prêtez. Us sont che£s de l'église avant 4^'éîn citoyens de leur pays ; ils acquièrent à ce tjtre une susceptibilité que vous ne savez bientôt plys CPfament manier. Cette administration , à elle seule^ voiif donne plus de soucis et plus den^barras que tilles les autres ensemble. Vous ne savez si vous êtes mal-* tre ou si vous ne letes pas ; si vous devez comoaaiider ou prier, sévir ou fermer les yeux. En attepcjant» pour arranger tout , ce qui presque toujours coûte |f moins à sacrifier de pnri etd'autre , ce sont les vr^siotéréts de la nation , le perfectionnement du pei)p)e|isi progrès de l'industrie. La religion chrétienne est l|( plus belle et la plus pure, à laquelle les hpiçmes se soient jamais attachés. Elle est la puissance deUien, non seulement pour le salut des hommes, dans UM existence future , mais encore pour leur civilisation et pour leur bonheur sur la terre. Ma:s , depuis Talliance de ses ministres avec les gouvernemeuf ,St l'on cherche la source des plus vives inquiétudes que
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les rois aient éprouvées , des iracasseFÎes qui les oui le plus souvent tourmentés y des difficultés les pluji iîpéquentes qu'ils ont rencontrées sous leurs pas , Toii verra qu'elle se trouve dans les clergés établis et privilégiés. Depuis la semonce subie par Théodose, pour n'avoir pas persécuté les arieos, jusqu'au collège philosophique et aux petits séminaires, nulle cause peut*étr« n'a plus souvent troublé le somioeil des gouveroans et des rois.
Combien il serait facile de couper court à tous ces ennuis !
L'état a besoin de liberté pour atteindre le hul de son instilution. La religion n'a pas moins besoin de liberté pour atteirulce le but ile la sienne. Si ces deux corps veulent s'aUier, leur libx^rlë se neutra'lise et se perd dans cette union ; el nul ne remplît pleinement la mission qui lui fut confiée.
Dans cette alliance , quel rôle joue l'état , s'il se borne ^ payer ? U est le caissier d'un covps dont il qe peut diriger l'esprit. Et pourtant , peut*il, doit- il eq jouer un autre ?
Je qe vois donc pas , je l'avoue ^ que le gouvernement soil^ plus intéressé que la religion , que 1^ pieuple et que le clergé, dans la conservation et le salaire d*une religion d*état. Qu'il soit fort et qu'il laisse faire ; la liberté de toutes les religions et leur égalité parfaite , ne lui causeront pas plus d'embarras ni de géoe q^ue celle des industries. Je voudrais bien savoir quel gouvernement a eu le moijos d'inquié-
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tud:^ pour les afTaires religieuses depuis dix ans , oa de celui des Kials-Unis , qui ne connaît aucune religion d'éut » ou de ceux de l*Europe , qui en soutiennent une ù grands frais ?
Après avoir accordé la vérité de ces observations, on craint encore de se rendre , tant Tliabilude est forte ; tant il y a encore d etrangeté dans l'opinion que nous avons embrassée. On est tellement accoutumé à érrc administré en tout , qu'on ne peut se faire à ne I elre pas , même dans la chose du monde où l'administration est le plus inutile. On se récrie sur l'anarchie des opinions religieuses 9 qui ne manquerait pas d'avoir lieu bientôt , si l'étal n*en protégeait une, qui , par sa fixité, servirait au moins de noyau à tontes les autres. Nous ne nous arrêterons pas à discuter cette objection , quelque impression quelle fasse sur beaucoup d'esprits , parce que no^is l'avons en quelque sorte réfutt*e d'avance par les principes que nous avons posés dans toutes les parties de ce livre. Qu'il nous suilise do quelques mots.
1.^ Dès qu'on pose eu principe que les opinions et les ciiht's sont libres, ce moyen de prévenir les écarts drs individus et des sectes ne remédiée rien. Rien n'euipècho qu'autour de ce noyau il ne se forme une uiulhtude de croyances et de cultes nouveaux , dont plusieurs pourront piirvenir à posséder plus de consislance et plus de partisans que celui qui lu cunblitue.
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2.^ Le noyau fourni par une religion d'ëlat, c est-à-dire, par une religion déjà vieillie et toujours fixe, n'est presque jamais qu'un tronc pourri, dès Jong-temps privé de vie. Les véritables pousses vivantes sortent de partout hormis de lui. Qu'il me soit permis d'omettre ici les exemples. Le lecteur ne sera pas en peine de les trouver.
3 ^ Le vrai noyau qui conserve à la fois assez de force et d'unité, c'est TEvangile. Pourquoi ne vaudrait-il pas dans ce but mille et une décisions ambiguës qu'on lui a substituées ? — Mais il est ambigu lui-même? — Après bientôt deux mille ans de disputes , d'assemblées , de décisions et d'anathè* mes , en savons-nous plus que lui ?
Mais qui peut donc intéresser cette fixitë tant vantée ? La religion ? Il faudrait d'abord être bien certain que la base sur laquelle cette fixité se fonde , c'est la vérité. Qui possède cette certitude?— Le peuple ? Mais elle le prive presque toujours de la vie religieuse , et lui ravit une partie de sa liberté tout en lui soutirant son argent. — Le gouvernement ? Que lui importe ? Ce n'est pas dans la religion la plus favorisée et la plus forte qu'il trouve le plus de soumission et l'appui le plus fidèle. Il paye beaucoup , il est vrai ; en a-t-il toujours pour son argent? Plusieurs sociétés religieuses , peu importantes une à une , et avec lesquelles il n*aurait rien à démcler , lui donneraient un appui moral plus solide , parce qu'elles seraient mieux senties 9
ao
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mieux religion , et ne sauraient guère lut donner d'inquiétudes sérieuses. Et Tanarchie religieuse finirait par 1 occuper tout juste autant... que l'anarchie médicale. Le foyer est plus ardent sans doute ; les piétistes sont plus chauds que les médecins ; mais le danger de l'explosion n'est pas plus à craindre , tant qu'on ne ferme pas les soupiraux par lesquels toute l'ardeur peut sexhaler.
Il ne resterait donc que le clergé h qui cette prétendue anarchie piil être ù craindre. Il en serait réduit à faire son ouTrage , à trouver un troupeau qui vouliit l'entendre, et par conséquent à le mériter. Il perdrait sans doute ur.^ partie de son étal- major, et n'aurait plus de sinécures. Où serait le mal ? Le véritable et utile clergé en serait- il moins & son aise et moins respectable ? Que l'on compare le sort des ministres dissidens en Angleterre , avec celui des pauvres curâtes : de quel côté est l'avantage ? Oii se trouvent ù la fois et plus de ressources et plus de respect ? Uii se fait-on un devoir plus rigoureux de pourvoir à l'existence des veuves et des enfans? Je ne veux pas répéter ici ce que j'ai dit plus haut sur cet important sujet. Les faits parlent. Ce n*est bùrement pas le clergé vraiment actif qui se plaindiuit le plus d*en C*ire réduit aux ressources de son église, s*il lui était permis de les avoir toutes ti d'en jouir l'ieiiiement.
Celte importante discussion m'a déj:^ pris plus de
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place qu'il n'était dans mon plan de lui en accorder* Il faut que je m'arrête. Je voulais examiner la question sous le point de vue historique* J'aurais démontré y par des faits nombreux , que la fusion de IVglise dansTétat a presque toujours fait beaucoup de mal à la religion pratique et appliquée; qu'elle a nui considérablement à la paix du monde , en armant les nations les unes contre les autres » aux progrès de Thumanitë, en rendant sacrés les préjugés et les erreurs , à la liberté des gouvernemens eux-mêmes ^ en élevant à côté d eux un corps puissant dont ils n'étaient point les maîtres. Je voulais suivre Tiniluence de cette iustirution à travers toutes les phasesde la civilisation moderne. J*aurais trouvé quelques bienfaits, immédiatement après l'invasion des bar* bares : IVglise , unie à l'état , formia un noyau qui fit obstacle à l'universalité de la barbarie , et prépara le retour de la lumière et des arts. Mais après ce retour et quand la civilisation européenne prenait un essor rapide, j'aurais trouvé dans IVglise dominante une opposition non moins forte et non moini obstinée à tous les progrès ultérieurs, qui dépassaient la mesure qu'elle semblait s'être proposée. — Mais il faut que je renonce à ces curieuses recherches : et quand je voudrais les entreprendre , les belles leçons de M. Guizot me feraient tomber la plume des mains.
Mais , avant d'abandonner ce sujet , un esprit attentif peut-il résister k se demander quelle est la
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place qu'occupe une religion d'ëtat dans la civilisation moderne? quelle est celle quelle doit occuper un jour dans la civilisation nouvelle qui se prépare ? Dans la civilisation qui existe , dans l'ensemble des institutions auxquelles les peuples ont donné la première part dans leur estime , déjà elle gune. Elle n'est plus une partie intégrante de la vie sociale moderne; elle est un reste des institutions anciennes, qui avaient trop de ténacité dans les habitudes acquises y pour qu'on osât les faire dispaïaitre tout à coup. Mais quand les habitudes nouvelles auront pris plus de consistance , quand la civilisation mo* derne sera devenue plus compacte et plus homogène, alors cette institution deviendra comme un corps étranger dans la vie du corps social , et il arrivera ce qui arrive toujours aux êtres vivant en pareille circonstance , le corps étranger sera expulsé, ou la vie générale s'éteindra ; mais ici le corps étranger n'est point assez fort pour porter atteinte à la vie générale , et c'est lui qui devra céder. Telle est la marche des choses: aujourd'hui , fluxion; demain , alxrès ; apus demain , résolution. Nous en sommes à la fluxion , l'Angleterre à l'abcès , l'Amérique a dis long-temps vu s*opérer la résolution , et jouit di' toute la force et de toute la liberté de ses mou- Venions. Mais ces périodes sont longues; les maladies dos états survivent à dos gouorations oiitloies. Amener ce compiéiuint de toi^tes nos institutions , sora peutétic le travuil et le couronnemeut du \1X/ siècle.
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comme la démolition de la féodalité et du privilège, rcdificaiion du régime légal el du gouvernement représentatif furent le travail et le couronnement du XVIII.*
Mais , en attendant cette séparation finale , que nos yeux sans doute ne sont pas destinés à voir , il est fort aisé de dire sur quels principes l'union qui dure encore doit ^tre basée. Ce sont ceux qui peuvent en rendre les liens aussi légers et la solution aussi facile qu'il soit possible. On peut les réduire aux deux suivans :
I.* Ramener aux plus étroites limites Tinfluence politique du clergé. Le gouvernement doit se conserver une autorité pleine et entière sur tout ce qui est civil ^ et se bien garder de la partager avec leglise.Il doit laisser les prêtres prêtres , parce qu'ils le sont toujours et avant tout. Il ne doit point en faire des administrateurs. Les promotions aux emplois civils et militaires, surtout l'université , les écoles , les lettres et les sciences , tout doit marcher librement sans le contrôle d'aucune église. Aussi longtemps qu'on suivra des principes différens, l'on s'enfermera dans un dédale , dont oh ne pourra plus sortir.
2.^ Ramener aussi dans L*i limites les plus étroites rinfluence religieuse du gouvernement civil. Qu'il n'intervienne jamais , dans ce qui concerne le fonds de la religion, et le moins possible dans ce qui concerne la forme. Pour cela , qu'il prenne ou qu'il
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laisse prendre lotis les arrangemens qnî peuTent rendre son interreotlun superflue. Que le clergé soit libre, et que les Français le soient comme lui et envers lui. Qu'ils le soient et qu'ils le seatent. Et si un clergé quelconque abuse de cette liberté Traimeni légale , pour la faire tourner au détriment de la liberté de tous, qu'il en soit puni, non par les ordres d'un ministre , mais par la froideur de toos les Franjais.
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CHAPITRE XII
APPLICATION AU PROTESTANTISBIB.
CE QUE DEVIENDRAIT L^ÉGLISE RÉFORMÉE DE FRANCI , SI SES LIENS AVEC L'&TAT ÉTAIENT R0B9US»
Appliquons maintenant cies idées aui reliant existantes sur le sol de la France ^ et sortent i celjbe qui nous iotëresse le plus.
Abandonnées par Tétat ^ les diverses religions professées aujourd'hui par les Français se trou-- Teraient, par leur natnre , placées dans des situations diverses. Il pourrait être curieux de les comparer entr'elles sous ce rapport. Bornons-nous à quelques aperçus. La comparaison n'a d'intérêt qu'entre le catholicisme et le protestantisme* Nous nous en tiendrons au rapprochement dé ces deux systèmes opposés.
£i d'abord , il se trouverait entre les deux religions, dès qu'elles seraient abandonnées ii leurs priipres ressources et obligées de pourvoir ellesmêmes à leur entretien , nue différence capitale : c'est celle de l'habitude. Depuis des siècles , le culte catholique est entretenu par Tétat ou par d'anciennes fondations inamovibles. Dès long-temps , ses adhéiens ont perdu l'habitude de contribuer aux
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frais qu'il entraine , autrement que de la manière la moins convenable de toutes, celle de payer chaque fonction sacerdotale à mesure quVlle est rem-plie II est donc à présumer que l'abandon sans persécution causerait un vide immense, qu'il serait bien difficile de combler. Il est évident que les ressources de part et d'autre seraient proportionnées au zèle des adhérens actifs; et il ne m'est pas permis de préjuger ici à quoi se réduirait leur nombre. Mais, dans ce nombre même, il n'est pas possible de douter que l'absence totale de Thabitude de regarder la religion comme sa propre affaire et de s'imposer pour elle, ne dut agir comme une circonstance défavorable.
I^e protestantisme a pour lui cette habitude. II n'y a pas quatre jours qu'il se maintenait par ses propres ressources ; et , quand il ne fut point hor* riblement persécuté , avec ces ressources , il n'enl ni moins de splendeur, ni moins de Irrmières, ni moins d'activité , qu'il n'en possède aujourd'hui. L'haliitude de pourvoir à ses besoins par des con- Iribulions volontuires est encore toute vivante dans son sein. Elle s'exerce encore à améliorer le sort des pasteurs, u soutenir une multitude d'inslitu«tions bienfiiisantes et surtout h répandre des charités particulières ou collectives , avec une abon« dance et un discernement auxquels on rend justice d<tus tous les pays où le [irote&tantisme a quelque consistance. Les quatre ou cinq cens mille
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francs que le gouyernement nous donne ^ ne se connaîtraient pas au milieu de ces contributions volontaires , qui se multiplient et se renouyellent sans cesse*
D'un autre côté , il est évident « à Tous les yeux , queleculte catholique est beaucoup plus dispendieux que le nôtre. Il exige des édifices plus somptueux , un appareil plus riche , un entretien plus coiitet^x. Rien n'égale la simplicité, et, pour tout dire, la nudité du culte protestant. Point de vétemens magnifiques, point de pompes extérieures, point d'autels , point de tableaux , point d'ornemens d'or et d'argent. La même robe noire enterre le pasteur , qui l'a ftiite dans sa jeunesse. Deux coupes d'argent ou d'étain , une table de marbre ou de bois ; et c'est tout. SSl n'a pas un temple, il se contente d'une grange ; et si cet abri lui manque , l'ombre d'un chêne antique lui suffit. Des discours prononcés devant un bâton couvert d'un tablier de cotonnade bleue, ont attiré des milliers de fidèles et fait braver les cachots et la mort. Un tel cuUe ne craint rien pour son matériel. Il s'adresse à l'âme, il cherche à spiritualiser l'homme ; l'intelligence et le cœnr lui suffisent. Tout le reste n'est pour lui que commodité , agrément. Ce n'est ni religioq, ni culte. Cela regarde uniquement ceux qui doivent en jouir, s'ils ont le moyen de se le procurer.
Mais, c'est surtout à l'égard du personnel , que la diOérence économique des deux cultes est sea-
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sibit*. Le personnel, dans le culte catholique, est immense. Et quoiqu'on ail rendu la tâche du clergé aussi facile que possible, en la réduisant presque entii'reinent à des forma li tés, elles sont si nombreuses y qu'il faut encore beaucoup de monde pour les remplir. Mais 9 c'est l'état- major surtout qui coûte. Dans l'état actuel , les grands dignitaires coûtent peut-fire plus que les cures et les paroisses. Il y aurait assurément bien moyen de les réduire, quand il faudrait que les fidèles payassent. Mais, après cette réduction, les frais seraient encore immenses, La position du protestantisme, sous ce rapport, est infiniment plus favorable. Tous ses pasteurs sont égaux : il n'a point d'état-major. 11 ne paye que ceux qui servent et suivant qu'ils servent. Les fonctions de son clergé entraînent un plus grand exercice des facultés mentales, mais beaucoup moins de formalités. Il faut donc moins de monde pour les remplir, parce qu'elles s'adressent davantage aux masses. Lt ce monde sera toujours suffis'imuieut payé, quand il se rendra utile, quand il répandra efficacement la lumière, la consolation et la vérité. Dans les églises protestantes , le véritable étai-uiJijor , c;*( >t le peuple lui-même , agissant par ses dépiilés. Ca députés ne coûtent rien i au contraire, ce sont eux qui sont toujours & la tète, pour assurer les rentrées , par leurs soins et par leur exemple.
Sous tous ces rapports , il est clair que la pri-
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ration des secours pi^cuniaires accordes par l'état serait beaucoup moins sensible au protestantisme qu'au catholicisme. Le vide occasionë par ce chan** gement serait plus vite et plus complètement rempli» Mais il est un autre point de vue , où Ton pour«* rait imaginer que le desavantage serait dëcidémeni du côté du protestantisme ; je veux parler de la force du gouvernement ecclésiastique. Le gouver<nement de l'église romaine est très- fortement or«ganisé. Il possède tout les rouages qui sont essea« tiels à sa marche ; et parmi ces rôuàgles quelquesuns des plus importans sont accoutumés à marcher d'une manière indépendante. Le centre de son action se trouve déjà hors de la portée du gouvernement civil,etn est point salarié par lui. La, séparation d'avec l'état ne ferait que donner plus de force et plus de cohésion à Tensemble. Elle débarrasserait la machine de quelques pièces étrangères dont la pré-sence et l'action ne laissent pas que d'êtres gênantes. Dès lors, elle acquerrait une unité parfaite; n'obéirait qu'à une seule impulsion ; n'éprouverait plus ni tiraillement , ni secousse , et serait entre les mains de son chef un docile instrument , dont il pourrait se servir quand et comme il le jugerait à propos. Les églises protestantes n'auraient point le même avantage , surtout les églises réformées. Elles sont aujourd'hui sans organisation , sans consistance et sans lien » ou plutôt elles n'ont pas d'autre lien que le gouvernement lui-même. Elles ne se connaissent
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pas eiitr'elles. A une lieue de distance, elles n'oot aucune relation , aucune influence mutuelle , aucun intérêt coaimun , si ce n'est que par fois leurs demandes , leurs réclamations et leurs plaiates se rencontrent à dormir cote-à*côte dans les cartons du ministre. S'il est encore , dans les églises réformées , une ombre d'organisation et de gouvernement ecclésiastique , elle se trouve donc dans son union avec Tétat* Rompre cette union , ce serait , pour le moment , la jeter dans l'anarchie. Mais , quand j'ai dit « pour le moment, » j'aî tout dit. Cette anarchie , où nous serions plongés par la rupture de notre union avec le gouvernement , n'a pas d'autre source que cette union elle-même. Sans elle , dès long-temps nous serions fortement et complètement organisés. L'isolement absolu et décourageant , dans lequel vivent les églises les unes k regard des autres , aurait dès long-temps cessée pour faire place à une action mutuelle, puissante » à un gouvernement commun, reconnu et respecté.
Et puis , quelle est au fonds la valeur de celte remarque ? Quel est le véritable prii de cette force ^ que Ion voudrait trouver dans un gouvernement ecclésiastique ? Qu'est-ce qu'un gouvernement ecclésiastique fort ? Et y tout bien considéré , ne vaudrait* it pas encore mieux qu'il ne fût pas ?
Une question plus importante encore , mais plus délicate , est de savoir la force qui resterait noa pas au gouvernement ecclésiastique , mais à chacune
APPLICATION AU PBOTESTANTISME, 3l7
des deux religions , lorsque ses lîeos avec Tétat seraient rompus , et qu'elle n'aurait plus d'autre appui qu'elle - même. Par ce seul fait , chacune des deux serait réduite au nonnbre de ses véritaUea partisans ; mais aussi l'une et l'autre deviendraieni libres de se développer et de s'étendre à leur grë^ Je ne veux point faire des pronostics» qui pour-' raient exciter la rancune; mais ce que je puis affirmer sans craindre d*étre démenti ui par le rai« sonnement , ni par l'expérience , c'est que l'une des deux religions a beaucoup moins a perdre que Taa* tre dans un changement de cette nature*
Mais laissons cette comparaison délicate. Les ao* Ires religions se tireraient de leur situation nouvelle comme elles pourraient Examinons de plus près comment nous nous en tirerions nous-mêmes.
Livrée à elle-même , abandonnée par le gou ver? nement à ses propres ressources» et à son entière liberté, 1 église réformée aurait deux graves diffir cultes à vaincre. Il faudrait qu'elle avisât aux moyens de se payer , et à ceux de se gouverner.
Sur le premier point je vais débuter par un para-* doxe ; c'est que les protestans trouveraient une grande économie à ce que leur culte ne fiit point paye, quand aucun ne le serais en France, ils contribuent en proportion de leur nombre et de leur fortuue à toutes les charges publiques, y compris les frais de culte , et quand on en vient au partage de ces frais de culte , le leur étant simple et modeste , leur por-
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tion se trouve insignifiante. Ils sont donc réellement bien loin de retirer tout ce qu'ils donnent. Par conséquent s*ils étaient livrés è eux-mêmes, et pouvaient administrer à leurgréTargent qu'ils donnent au trésor royal pour le culte , ou ils payeraient moins pour avoir ce qu'ils ont, ou , payant autant, ils auraient beaucoup mieus. Rn d'autres termes, il est reconnu que la moyenne des contributions fournies par les protestans français aux charges publiques est passa* blement au-dessus de la moyenne des mêmes contri* butions fournies par les cadioliques ; tandis que la moyenne de ce qu'ils reçoivent pour leur culte est de beaucoup au-dessous. Cette communauté tourne donc tout-à-fait à leur désavantage, et s'ils voulaient continuer à s'imposer les mêmes sacrifices pour l'en* tretienduculte, il leur serait très-avantageux qu'elle fût rompue.
Mais c'est là précisément la difficulté. Voudraient» ils s'imposer les mêmes sacrifices ? Pourquoi pas ? Ceux-là et de plus grands encore, s*il le fallait , seraient insignifians. Il sufllrait qu'ils y missent de Tin* térêt. On est étonné de voir à combien peu de chose se réduirait, dans chaque église, la quote-part de chaque famille, pour assurer la somme nécessaire! l'entretien du culte. Supposons une église composée de douze cens personnes ; il n'en est guère de plus petites ; et que son entretien exige une dépense de quinze cens francs. Chaque famille étant composée d'cuvirun quatre perionnes, nous avons trois cens fa*
milles qui ont à payer chacune cinq francs. Qu'estce que cinq francs pour un intérêt aussi grave? Sans compter que la repartition proportionnelle réduirait pour un grand nombre cette contribution presque k rien y en la doublant , en la triplant pour les familles qui sont dans Taisance. Est-il à croire que la popalation protestante laissât anéantir le culte et la relî^ gion de ses pères pour s'épargner un sacrifice acrssi léger que celui-là?
£1 il ne faut pas que Ton jnge de ce qui arriverait alors par ce qui arrive aujourd'hui pour des intérêts beaucoup moindres. Les églises ne sont point orga^ nisées. Depuis long-temps leurs membres ont cessé de regarder les affaires religieuses comiiie étant leurs propres afi'aires. Ils ne s'en occupent plus. Lesappek que Ton fait à leur bourse n'ont rien de régulier ', et dès lors ils sont souvent mal accueillis. Les protestans manquent d'esprit public sous le rapport religieux , parce qu'eux-mêmes , et leurs pasteurs , et leurs consistoires sont trop accoutumés à ce que leurs affaires se fassent sans eux , à ce qu'il y soit pourvu par une sorte de providence invisible. Ils sont donc éparpillés, presque séparés de l'intérêt religieux, et ne savent pas ce qu'on veut leur dire quand on leur propose quelque sacrifice pour les étendre , ou les assurer. Je parle en général. Il est de notables excepiions qu'il ne m'est pas permis d'ignorer. Mais que ces circonstances changent; que ceux-là même qui paraissent les plus froids sentent que la
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conservation du protestantisme ne dépend plus que du zèle et du désintéressement de ses partisans, ils changeront de langage et de conduite, et nous les verrons accorder de bonne grâce beaucoup plus qu'ils ne refusent aujourd'hui. Bientôt tout se dispose, tout s'organise» chacun s'intéresse davantage aux affaires de réglise , on met de l'amour propre u les faire bien aller. Bientôt chacun se taxe ; et cette contribution libre , volontaire , sans contrainte , sans publicité , devient aussi régulière, et moins pénible à lever , que les contributions publiques. J en connais des exemples frappans.
L'union des églises entr'elles, que ralTranclussement de l'action administrative permettrait de rétablir; la surveillance réciproque , les comparaisons qui ea seraient la suite , et surtout le développement de rinlérét religieux , qui serait la conséquence du mouvement imprimé par toutes ces circonstances» rendraient eiicore ces rentrées infiniment plus faciles que nous ne Timaginons , en raisonnant d'après notre état actuel.
Les frais auxquels il faut pourvoir s'appliqueraient à quatre ubjets principaux ; le traitement des pasteurs et dos fonctionnaires subalternes ; la construction et les réparations des temples; l'entretien des académies; la correspondance et radminislraliun Sïipérieure.
Ce que nous venons de dire suffit déjà pour
tranquilliser sur le sort des pasteurs , dans le cas où les églises seraient livrées à elles-méoies. Il pourrait bien y avoir d'abord quelque changeaient. Cer«> taines parties se classeraient autrement Quelques endroits peut-être se trouveraient avoir un peu de superflu , tandis que d*autre$ n'auraient pas tout le nécessaire. Mais» après cette commotion inévitable ^ tout prendrait une assiette ferme ; les pasteurs se rappror cheraient de leurs troupeaux , et les troupeaux de leurs pasteurs. Il y aurait plus d'affection ^ plus d'ior limité , plus de vie. Presque partout le troupeau s'en trouverait mieux et le pasteur ne s'en trouverait pas plus mal.
Et faut-il donc compter pour rien la faculté qu'auraient les églises détendre le nombre de leurs pasteurs à proportion de leurs besoins et de leurs ressources, de régler les résidences, de modifier les circonscriptions , de diviser, de réunir suivant les progrès de la population et de l'intérêt religieux ? &ms doute , maintenant les consistoires possèdent une portion notable de ce droit; car, que leur resterait-il, s'ils en étaient dépouillés ? Mais , pour obtenir de nouv\?aux pasteurs titulaires, il faut qu'ils s'adressent au ministre , c'est-à-dire , presque toujours , qu'ils surmontent d'abord la résistance des pasteurs déjà établis , pour se trouver, aussitôt après, en contactavec la résistance du ministre, encore plus diQicile à vaincre. La chose n'est pas aisée; et je connais plus
d*an consistoire , plein du seniiment des besoins spirituels de son église , qui n'en est encore qu'au premier acte de cette lutte herculéenne. L'établis* sèment de sufTragans payes par les consistoires , offre une ressource plus facile. CVst le consistoire qui connaît la situation de I église , les distances des divers lieux où se célèbre le culte , les intervalles après lesquels il est célébré dans le même lieu ; les inconvéniens qui en résultent pour le développement ou pour le maintien des bonnes habitudes religieuses , pour l'instruction de la jeu* nesse , pour les consolations apportées aux malades et aux mourans. C'est donc lui qui doit être le juge des modifications k porter dans les circonscriptions existantes , et de la nécessité d'y introduire de nouveaux pasteurs et de nouveaux services , quand les contributions des fidèles lui permettent de les payer. La chose serait tonte simple, et ne ferait pas un pli, si quelque pasteur titulaire, froissé peut-être dans sou amour propre, encore plus que dans son intérêt ,n*en appelait au ministre , qui ne manquerait pas d'intervenir , comme & l'ordinaire , pour tout paralyser et tout enchaîner. Il est dur , sans doute , pour un consistoire de voir des paroisses eu souflTrance, où la religion dépérit, faute de culte et d'instruction , de posséder abondamment les moyens d*y remédier, et d*être paralysé dans ses intentions bienfaisantes , par le caprice d'un pasteur qui dépend de lui , et par la funeslè
habitude d'évoquer à Pans les afibires qui ne peu* vent se terminer convenablement que devant les autorités locales compétentes.
Le second objet de dépense pour les églises ré-^ formées devenues indépendantes, serait la construc^ tion et la réparation des temples. Assurément c'est pour celte aiTaire que les secours du gouvernement ont été et sont encore parfaitement utiles. Car ici^ la dépense se présente tout à la fois comme une masse effrayante. Jl^e découragement en esc souvent la conséquence. Le gouvernement, en faisant por<« ter sur le même point un secours considérable ^ surmonte cette difFiculté ; et son intervention a fait achever des temples ,que les églises , pour lesquelles ils étaient destinés » auraient difficilement entrepris.
Mais au fonds» qu'est<'Ce que ce secours? En sup^ posant , ce qui n'est pas , que les églises protestantes reroivent intégralement toute la part que les pro« testans ont à pajer dans les sommes destinées par le gouvernement à la construction des églises et des temples > les fonctions du gouver4;iement , dans cette affaire , se réduisent k être le collecteur dé ces contributions, et à faire construire par elles des temples, d*abord dans les endroits où le besoin en est le plus pressant , et successivement dans les autres. Je sup'^^ pose que ce moyen de coordination vint â manquer; je suppose encore que les églises ne pussent pas parvenir à s'entendre assez bien en tr 'elles, pour y suppléer
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convenablement ; qu'arrirerait-il , au pire ? Chaqnê église , privée de temples, au lieu de payer peodant dix ans une somme de...., en attendant que son tour vienne d avoir un temple construit aux frais de l'étal, et de continuer à la payer pendant un temps indéfini après le temple achevé ; chaque église , disons-nous , n'aurait qu'à recueillir , pendant quelque temps , la tnéuie somme , ou une somme un peu plus forte , parce que l'impôt serait temporaire , et h l'appliquer imuM'diatement à l'édification de son propre temple. La construction serait plus lenie , sans doute ; parfois peut-être elle serait moins somptueuse; mais oa la commencerait quand on voudrait et où Ton voudrait. Une fois commencée , le désir d'entrer en possession , la vue des efl'orts tentés et des succès obtenus dans les églises voisines , tout contribuerait è la soutenir. Et l'on verrait ces coustroctions sinon plus rapideSj du moins beaucoup plus fréquentes , qu'elles ne le sont aujourd'hui avec le secours du gouvernemeul.La France protestante en serait bientôt couverte.
L'on ne peut nier qu'une forte Impulsion n*aît été donnée depuis la restauration pour la construction des temples dans les églises réformées. Avant cette époijuo. personne ne paraissait y songer. Le réveil de Ta reli;{ion cl les secours plus obondans fournis par raduiiiiistration ont amené les résultais intéressans dont nous sommes les témoins. De beaux temples se sout élevés dans quelques localités importantes*
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D*autres plus modestes ont satisfait aux besoins de quelques églises ru raies , et quelques-uns sont en construction. Mais de ces bienfaits reconnus , de ces secours bien appliques ne faut-il pas déduire tous les embarras , tous les retards , et , pour tout dire , les obstacles invincibles, que les entraves sans nombre d'une administration jalouse et minutieuse ont mis à rérection d'une multitude d'autres temples, qui, sans elle, seraient dès long-temps achèves , sans qu'il en eût coûté un sol à l'état* Tous les protestans d*une commune sont d'accord ; ils font enlr'eux une souscription authentique pour l'érection d'un temple y après lequel ils soupirent depuis long-temps. Il faut qu'ils surmontent d'abord la mauvaise volonté d*un maire fanatique et jaloux, qui leur suscite d'absurdes difllcultés* Des commissaires sont envoyés pour en décider; les protestans font des conces* âions inutiles en elles-mêmes et nullement obligatoires pour eux. La souscription ne couvre pas toute la dépense portée sur le devis ; on exige d'eux une souscription supplémentaire qu'ils effectuent , ou bien on propose des changemens au plan , auxquels ^Is consentent. Bn attendant les années s'écoulent , les souscripteurs peuvent mourir ou se décourager. Et quand tout est fini , quand toutes le ditlicullés sont applanies , quand il n'y a plus qu'à mettre la main à l'œuvre sans que le gouvernement ait rien à payer, il arrive une répouse du ministre prononçant que les protestans de l'endroit ne sont pas
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assez nombreux pour avoir un temple. Et pourtant 9 ils sont assez nooibreui pour le bâtir ; ils 8unt plus nombreux et plus riches que leurs frè« res les catholiques y auxquels une excellente église est accordée, et, après elle, pour l'entretenir et la répaier, des fonds communaux dont l'accumulation dépasse bientôt ceux que les protcsians avaient souscrits entre eux pour iVreciion de leur temple. On bien , toujours après des années d'attente et de formalités, on finira par répondre que la commune, dont il est question, est trop près de telle autre ou déjà se trouve un temple ; et cela sans remarquer que le temple auquel on renvoie ne peut pas contenir déjà les fidèles qui s'y rendent ; que le village, pour lequel on en demande un nouveau , fait partie d'une autre circonscription ; qu*il possède un pasteur , dont les services seraient inutiles , si ses ouailles étaient obligées de se n*iidre au temple le plus voisin. Je connais un endroit oii les protestons , se sentant les moyens de mettre à fin leur entreprise , furent tellement vexés des iutnminables dillicultés, qui lenr ëtatent suscitées, qu'ils (ircnt acheter le terrein par Tua dVux , et y bîiiirentou deiix mois un l>on temple , qui fut ensnile donné au consistoire. C'est la bonne manière pour en finir; et nulle loi ne s'oppose h ce que Ton f.isse de même partout oii l'on voudra. — Tous ces d''t<'tils sont hisd riques à ma connaissance certaine ; et proLubiiment le sont en plusieurs endroits.
Le troisième objet de dépense, pour les églises réformées, devenues indépendantes, serait Tentretien des académies. Une légère contribution de la part des consistoires et peut-être un modique droit d'inscription et de diplôme , y pourvoiraient san^ peine. Peut-étre , se présenterait-il des ressources sur lesquelles nous ne comptons pas. Les académies de Sedan , de Saumur et de Nismes u'étaient pas moins brillantes que celles de l'Allemagne et de la Hollande , quoiqu'elles fussent entretenues aux frais des églises réformées. Et puis ^ quel est le pire qqi pourrait nous arriver ? Ce serait de ne point avoir d'académie. £h bien ! c'est alors que nous en aurions le plus. Genève, la Suisse» T Allemagne, la Tlullande nous ouvriraient leurs auditoires; nos jeunes candidats entreraient en communication avec les lumières de l'Europe protestante , et notre pauvreté mémo ferait cesser l'espèce de réclusion dans laquelle nous sommes tenus. Neufchâtel et plusieurs cantons de la Suisse n'ont point d'académies ; c'est pour cela même que leur clergé connaît mieux le mouvement des idées en Europe » et se laisse moins enchaîner par les liens de la routine et de l'habitude*
La quatrième source de dépenses pour les Eglises réformées /devenues indépendantes, ce serait leur admiciislralion supérieure et centrale. Mais cette dépense est fort peu de chose. Les protestans n'ont point d'administration supérieure permanente , point de
grands dignitaires à vie. Hors les pasteurs ei les consistoires , qui sont chez eux , et dont I administration ne coûte rien , tout le reste est temporaire » et , par conséquent , peu coûteux. Ce sont des dé* putations pour des assemblées qui se tiennent tous les deux ans , tous les cinq ans. La durée de ces missions est courte; elles sont honorables; elles seraient ambitionnées par les premières notabilités de l'église, et presque toujours elles seraient. gratuites. Quant aux frais de la correspondance , ils se réduiraient k peu de chose , les aflaires communes se traitant de vive voix dans nos asseinblérs , et les églises n*ayant plus de subordination enir'elles^ ni de centre commun. Cette dépense serait presque insensible sur l'ensemble des dépenses des églises.
Ainsi les églises réformées pourvoiraient aisément aux déponses de leur culte par leurs propres ressources , sans que leurs adhérens en fussent surchargés* Il suiiiruit que leur cause excitât le moindre intérêt. £t , pour que cet intérêt devint vraiment populaire ^ peut-être sufl!rait-il qu'elles ne fussent plus payées. Mais comment se gouverneraient-elles, accoutumées comme elles le sont , h n'avoir de gouvernement que dans les cartons du ministre ? Celte question mérili' aussi dVtre examinée.
Et d'iiburd sont elles vraimentgouvernéesPLesontelles utilement ? >ion sans doute. Elles sont administrées^ mais elles ne sont point gouvernées. Le tempo-
rel est mis eb ordre jusqu'à la minutie ; le spirituel est abandonné. Le moyen est organisé joaque dans ses moindres détails; le but est entièrement perdu de vue ; et , par conséquent , tout cet assemblage de moyens manque de- l'esprit et de la vie, qui pourraient le rendre fructueux. Et celte remarque n'est point un reproche pour l'administration. Elle fait tout ce qu'elle peut faire , trop peut'étre. Elle le fait , depuis un temps , dans de bonnes intentions. Mais c'est la nature des choses ; c'eât l'effet de la position. Les églises réformées manquant presque totalement de tout autre moyen de se gouverner, le ministre ou son délégué se trouve à chaque instant fort embarrassé, ne sadhant ni ce qu'il doit faire , ni ce qu'il doit s'interdire. Il se trouve placé entre le désir naturel à toute autorité d'étendre sa sphère , et la crainte de rencontrer des résistances et des difficultés inattendues , dès qu'il veut l'étendre au - delà de ses limites réelles. Il tergiverse; il temporise; il éloigne autant qu'il peut la décision des affaires délicates ; et , dans ces tâtonnemens , il en vient quelquefois à afiai-* blir, u dénaturer les seules bonnes institutions qui nous restent, pour la direction des affaires vraiment religieuses et la propagation de l'Evangile et des bonnes mœurs. Dans une telle situation , tout ce qui est mouvement excite de la défiance et de la crainte ; et l'on s'en tire avec joie en invoquant le repos. Et pourtant , la religion est mou-
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Tement , acûvlté , vie. Les vrais besoins des ûines peuvent varier sans cesse et les moyens <l'y salikfaire doivent varier comme eux. IVlais ce n'est point le délégué du aunislre» à deux cens lieues de distance, qui peut en <}tre le juge; ce sont les consistoires , et dans Télat actuel « ce sont les consistoires seuls. Qu'une contestation s'élève, où le spirituel entre pour quelque chose , le ministre en prendra nécessairement connaissance , car toujours il se trouvera quelqu'un qui croira gagner à invoquer son intervention. Il sera fort embarrassé. Il mettra son préfet en campagne pour obtenir des informations et peut-être des conseils ; lembarras s'en ira croissant. Le ministre se retournera dans tous les sens; il fera venir à son aide le conseil d'élat , qui n'en sait pas plus que lui. Il essayera de tout , excepté du seul moyen naturel et eflicace , celui de laisser au consistoire , seule autorité religieuse existante , le pouvoir de rc'gler tout ce qu'il croit utile au développement de la religion dans sou ressort, et, par conséquent, celui d'arranger et de distribuer convenablement les services des piisteurs eux-mêmes. Qu'il me snilise d'un exemple. Dans une église du midi de la France , une des sections a une annexe considérable, où le pasleur ne parait en chîjire que quatre fois par année. Le consistoire central ayant appelé un suffiag.'int pour fortifier certaines parties du service eu soiàlIVance, n'a pas manqué d'assigner ù cette annexe quel '.|ues-u nés des prédications ^ dont la présence du
suffragant lui permet de disposer. Mais le pasteur de la section s'est récrié, a protesté, a écrit à M. Ca- Tien £t M. Cuvier n'a su que faire. Il a transmis l'affaire au conseil d'état , qui s'est trouvé plus em^n barrasse encore, car il n*a point trouvé dans nos lois d'article positif pour établir qu'un village qui n'a que quatre sermons, ne pourra dans aucun cas arriver à six. Il n'y a pas même trouvé le mot section. Pour en finir, M, Cuvier a écrit au consistoire, en lui conseillant d'étouffer cette affaire» Le statu quo lui a paru un moyen suffisant pour tout arranger. Eki effet, jusqu'il la décision du consistoire, tout paraissait aller an mieux. Le pasteur du lieu ne demandait poini d'aide; le consistoire s'était tu ; les protestans , sujets de la querelle , avaient bien supporté plus long-temps la disette de prédication , sans que leurs plaintes eussent retenti plus haut que le consistoire. Pourquoi ne pas s'en tenir là ? Le consistoire n'est-îl pas un peu tracassier ? Et là-dessus , dans un désir bienveillant pour la paii, il arrive que le dernier reste d'une or* ganisation jadis si forte , est sourdement démoli. Le consistoire est sacrifié au caprice d*un pasteur. -—Cet exemple n'est pas le seul ; j'en pourrais citer de plus frappans encore , heureusement à imputer à une administration déjà loin de nous. Mais on m'ac* cuseraii peut-être de ne pas les juger avec assez d'impartialité.
Des questions sur tous les détails de nos affaires temporelles , il eu arrivera par douzaines. Kous se-
rons tellement guides jusque dans les moîodres moU' vecnens de notre vie aialérielle , que nous en serons engourdis , comme ces enfans h qui le maître d'ëcriture tient la main peudaut toute la page , après avoir encore tracé d'avance tous les contours. Mais, pour me servir encore d'une comparaison triviale » après nous avoir entraînés et comme forcés à mettre, ^loa l'expression populaire , tous nos œufs dans le même nid y de ce nid, le ministre ne saurait faire sortir la vie. Il n'en rec ueillera que l'embarras , et nous la privation.
Et tout cela, sous un administrateur éclairé, pé» nétré lui^m<}me de respect pour la religion, attaché à notre culte ; nous voulant du bien ; ne craignant pas d exprimer tout Tintérèt qu'il nous porte i et choisi par le monarque en vertu de cet intérêt même. Que serait-ce ,si toutes ces circonstances étaient changées; si le directeur des cultes non-catholiques était catholique hii-viême; s'il n'avait envers nous ni bienveillance ni bonne foi; s'il concevait le dessein de tuer le fonds au moyen des formes ; et s'il n'embrassait les allUircs du protestantisme avec une attention plus minutieuse et plus soutenue , que pour 1 étoun'er et raui'auiir avec plus de sûreté ? Cela s'est vu. Le protestantisme en a ressenti cette horreur profonde , quV[)roave l'oiseau devant le serpent qui va le dt*vorer , même qn^nd il n'a pas encore aperçu ce fatal euueuii. L'ne main paternelle a détourué le
danger. Mais le serpent est-il mort ?
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Disons-le donc avec franchise. C'est prendre la forme pour le fonds, les apparences pour la réalité^ que de prc^tendre que le gourernemeot civil oous gouverne , et que lui seul peut nous gouverner. Un gouvernement religieux de cette nature n'est qu*uii fantôme, dont la présence peut bien paralyser les hommes , mais qui ne peut jamais leur porter aucun secours efficace. Plus il agit, moins il j a de vie religieuse développée. Et peut-être est-il vrai de dire, que, depuis qUe nous sommes isous sa main » reffei le plus réel , ou plutôt le seul effet de son intervention , a été de nous empêcher d'avoir lin véritable gouvernement religieux.
Ainsi, reflet utile pour nous de Tintervention da gouvernement dans nos affaires, est si peu que rien. Son abandon nous priverait de fort peu de chose et nous laisserait en revanche , beaucoup de choses^ que nous n'avons pas.
Il nous en laisserait une qui peut suppléer à beaucoup d'autres, et sans laquelle beaucoup d'autres ne sont rien : la liberté. Notre église deviendrait libre dans tous ses mouvemens et complète en ellemême. Elle aurait le sentiment de ses besoins « bien mieux encore que dans son état actuel , car elle aurait des organes ; mais à ce sentiment elle ne joindrait pas l'embarras et la crainte de ne pouvoir y satisfaire sans recourir k une autorité d'un autre ordre.
Ce sont deux éldmens d'une nature opposée, qnî ne peuvent se réunir et se confondre, sans se neutraliser Tun l'autre. Rien n'égale la répugnance d'un corps religieux k invoquer l'inlervention du gouvernement civil pour remédier a ses misères. Il en sonifrira long-temps avant de s'en plaindre , sll est dépouillé de la faculté d'y porter remède lui-même. Rien n'égale aussi l'embarras et la faiblesse du gouvernement civil, dans les aflaires religieuses. Il ne sait par quel bout les prendre. Et dès qu'il y inlervient » il est rare qu'il n'oie pas à raulorité religieuse assez pour la mécontenter beaucoup, et qu'il ne lui laisse pas assez pour se gêner beaucoup luîmc^me Les fameuses ordonnances sur les écoles primaires et sur les séminaires en sont une preuve frappante. Quelques princes de Téglise n'ont pas craint de se venger sur les écoles des concessions qu'ils étaient obligés de f-iire pour conserver leurs séminaires. Et comme on obligeait les maîtres a rapporter un certificat d'instruction religieuse, les curés, snr l'ordre de leurs supérieurs . ont refusé de le délivrer. Ni l'un ni l'autre n'est donc libre » dans celte union fâcheuse , parce que ni Tuu ni l'autre n'est complet. C'est un aveugle, qui ne pourrait se diriger dans sa route qu*en prenant les indications d'un sourd. Ces deux êtres , ainsi forcément réunis, seraient privés de leur liberté ; ils seraient esclaves l'un de l'autre. Leurs désirs , leurs besoins , et tous ces nkouvciueus fuglliis, dont la succession constitue la
vie , seraient nécessairement étouffes par la nécessité de recourir à un être doué d'un autre sens, et presque d'une autre nature , avant de pouvoir s'y livrer. Rendez-les coaaplels ; que l'aveugle y voie sans le sourd; que le sourd y entende sans l'aveuglé) et vous les aurez rendus libres.
Assurément dans son état actuel , l'église réfor^ mée ne peut pas se plaindre d'une gène positive^ provenant d'une intervention réelle. Mais d'oti vient cela ? Et au fonds , qu'est-ce que cela prouve ? Cela vient de ce que l'église réformée est privée de vie. Quand on est mort, rien ne gêne. Et cela ne prouve point que 9 si les réformés prenaient de la vie et de l'activité, leur union avec le gouvernement ne devint une source de gêne bien réelle et bien positive. — Et d'où vient que l'église réformée est privée de vie ? De plusieurs causes , sans doute. Mais la plus efficace et la plus réelle se trouve dans les rapports qui la lient avec le gouvernement civil. Voilà ce qui fait qu'elle est si timide et si peu active ; qu'elle redoute tout ce qui peut exciter l'attention et faire du bruit , et que ses conducteurs mettent toute leur sagesse et toute leur prudence à éloigner tout ce qui peut avoir Fapparence de la vie et de l'expansion. Ces grands moîivemens des idées , qui gagnent peu à peu dans les masses , pour y porter la lumière et l'aclivité, elle les redonre , non pour eux-mêmes, mais pour la gcne qu'ils peuvent faire naître dans ses rapports avec Taulorité. Celte vie religieuse, qui
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embrasse & la fois. et les actes de Texistence extérieure , et les eflbrts de l'inleiligence , et les émotions du cœur , elle o'ose pas y pousser avec vigueur et avec constance, parce qu'elle sent qu'il est impossible de lexciter sans secousse, et qu'une secousse doit nécessairement se fuire sentir au-dehurs. C'est un homme qui écrit une lettre pour son plus intime ami , avec un curieux qui se tient près de lui, pour lui lire par dessus Tépaule. La seule présence de ce tiers a paralysé sa pensée. Il écrit avt-c peine et sans liaison, et son style est totalement dépouillé de la chaleur et de la vie. Vullà justement ce qui arrive à l'église réformée depuis son union ù lautorité civile. Elle tremble à la seule idée de mouvement» d'embarras intérieur , de dilTiculiés de toute espèce. Elle les éloigne tant quelle peut , et avec eux la vie qui les produit, quoique ses amis et ses conducteurs en sentent vivement le besoin. Elle se consolerait volontiers d avoir un peu de linge sale » si elle pouvait le laver en famille. Mais le produire au-dehors, ellene peut en souilrir l'idée. Elle aime mieux ne pas bouger , pour n'en pas faire. C'est la pudeur d'une jeune (ille , qui craint plus l'œil du médecin que la douleur de la blessure, Ellesuppor* tera son mal jusqu'à la lin. plutôt que d'en invoquer le remède. Avec la liberté, nous aurions eu bientôt la vie, l'activité do la pensée , l'attachement des in*dividus et des niasses à Ta flaire de la religion. Sans elle , je n'ose me demander quand l'église réformée
cessera d'être un corps sans âme, peut ressaisir toutes ks forces vitales qui lui ufianquent.
Libre dans ses niouvemens , l'église réforraée acquerrait aussitôt une grande fdfce , dans son gouvernement religieux. Elle n'en a point aujourd'hui , car le peu qu'elle a se trouve paralysé; dès qu*il s'agit d'objets importans. Son premier soin serait de s'en donner un* Les corps isolés qui là composent s'uniraient enlr'eux , pour s'éclairer , pour s'aider , pour se soutenir les uns les autres. Elle prendrait de l'unité dans ses actions, dans son administration ^ dans ses vues« Elle se donnerait tous le^ rouages qui lui manquent pour compléter ses moje^ns d'enseignement et d'administration; et la réaction mutuelle de toutes ses parties répandrait dans les deri^iers replis du corps , le itlou?ement ^ l!ordre et la vie , sai)^ occasioner dés troubles ni des scandales. L'église réformée aurait enfin un gouvernement. Une grande force intérieure réunirait ddns un mourement commun toutes ses parties : elle les pousserait vers un même but , sans détruire la liberté de la pensée, et sans paralyser les forces des individus , dont la réunion peut seule constituer la force de là société elle-même.
Et c'est par là seulement qu'elle acquerrait aussi celte force expansive, signe non équivoque de la vie intérieure et du mouvement des intelligences. Elle possède sans doute le droit de la déployer quand elle l'aura. C'est la Charte, c'est l'esprit de toute notre
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It^gislatîon , si ce n'est pas encore tout Îl fait celui de noire administration. Mais I église réformée de France n'a point encore de force expansive ; elle n'en aura jamais peut-élre , aussi long-temps que dureront ses relations actuelles avec le gouvernement civil. Comment l'église réformée pourrait-elle chercher avec activité , avec zèle, h se répandre nudehors , quand ellea si peu de vie en elle- même; quand elle redoute le mouvement et la pensée; quand elle craint d'attirer sur elle l'attention de ce qui l'entoure et qu'elle cherche avant tout & se faire oublier , par la plus parfaite uniformité? La force d'expansion vient d'une surabondance de vie. Elle s'arrête et tarit » dès que la vie s'afiaihlit et se concentre. C'est bien assez alors de se suffire u soi-même.
Quand je réfléchis à toules ces choses ; quand je vois ce que nous sommes et ce que nous pourrions être ; et quand je me demande quelle est la cause principale qui nous empêche de le devenir; je ne puis tu'empêchcr de remarquer que le gouvernement nous tient à bien bon marché ; et que nous p lyons bien cher les secours qu'il nous prête. — - Qu*ilnous laisse à nous-mêmes, quand il le jugera bon, nous et les autres. Le changement sera sensible sans doute, et beaucoup d*iiitéré(s privés pourront en être lésés : mais le protestantisme n*a rien h craindre. La liberté sera pour lui la force et la vie ;et c'est à ce [)rix peut-cMre qu'il peut voir s'accomplir les destinées que l'avenir lui prépare.
APPLICATION AU PROTESTANTISME, SSg
Je viens de dire : Qu'il nous laisse à nous-mcmes , nous el les autres ; et dans cette supposition , mon opinion est positive. II est bien peu de protestans sans doute qui ne sentent leur préférence pour Tordre de choses actuel au moins ébranlée. Mais, si la moitié seulement de ces conditions était accomplie ; si notre cuite était seul livré à ses propres forces^ et un culte rival protégé, soutenu , payé par legou-* vernementy quelle en serait la conséquence ? Je l'ignore* Il y aurait injustice , violation de la Charte et des droits acquis. Il y aurait une faute politique absurde et irréparable. C'est une supposition qu'il est inutile de discuter , parce qu'elle ne peut jamais se réaliser. Ou l'état cessera de salarier et de soutenir les cultes y ou le nôtre aura part à sa protection. Mais, s'il en était autrement •••• nous payerions sans rien recevoir ; et en cela nous serions lésés ;
voilà tour Tout le reste irait comme nous
venons de le dire. L'emploi de la persécution n'est plus à redouter. Oii serait le pire? — Nos lisières seraient coupées.
Je sais que ce chapitre est un de ceux qui rencontreront le plus d'opposans , parmi les proteslan.s de France. Je ne l'ai point écrit pour troubler , pour agiter, pour inquiéter. Je l'ai écrit parce que ce livre est un livre de bonne foi, et qu'il me répugnait de couvtir d'un voile une partie si importante de mes opinions sur la situation des prO' testans en France. Je l'ai écrit ^ parce que le temps
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est venu» où chacun peut tout penser el tout (K:r!re. C cbt , comme Tobserve Tacite , un bonlieur qui n'est pas commun. Pourquoi n'en aurais-je pas profité? Le sujet important que j'ai efI1<'uré dans ce chapitre est encore tout neuf. Il a l>(.\soin d*étre examiné comme tout autre ; car il est d'un haut intérêt. Pourquoi n'aurais-jc pas appelé sur hii Tattenïion , par la voie de la publicité ? J'ai fait peu de chose sans doute ; les paroles des experts éclairciront ce que j'ai laissé obscur ; redressonl ce que j'ai pris de travers. Je crois que ce qui existe nVst pas ce qu'il y a de mieux ù attendre. Je crois plus encore ; je crois que ce mieux finira par se faire jour. Mais plein de cette opinion bien réfléchie, je ne prétends point l'imposer aux autres; encore moins agir pour la tnidiiin* eu pratique. Je suis fortement convaincu que la si'paralion linale de IVjjlise cl de IVtat doit se réaliser tin jour ; mais jt* iie suis pas moins convaincu qu*el!e ne peut point se réaliser encore. — Je vais plus loin ; je dis qu'il n'ebl point à sonlniier de la voir se réaliser du long-lemps. Nous sommes loin , bit'n loin d être asbez miirs pour la rerevoir , Sdus danj^er pour uotm avenir. A peine si , depuis dix ans , nous commençons à réflrchir , h ncfictllir des idées , à étudier rKvan<*ile, à nous incllrt' au ('ouin:i( d( s progrès étounnnsde la science théolo^iijue. Nous avons besoin de nous d<'velopjïor el de nous étendre avec une plri»>r liberté, pour ne ps nous jeter aveu^^lément dans la pre-
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xnîère route que les préjuges, l'habitude, Tesprit de secte , ou le talent pourront ouvrir devaql nous. Nous ne sommes pas ce que nous devons être, et pous sommes ce que nous ne pouvons pas êlr^ long-temps. Se caser , se figer , dans l'ëlat oii nous sommes, ou dans toqt autre, oà les vœux d'une majorité accidentelle pourraient nous jeter , serait à la fois une folie et un malheur. Or , celte fotiè et ce malheur , je les regarderais comme à pea près inévitables , si , prochainement, nous étions aban-^ donnés à nous-mêmes , et laissés libre de nous assembler et de nous gouverner à notre gré. Li-^ vrés à leurs propres forces et devenus indépendans, les protestaus , pleins encore des souvenirs d'un temps qui n'est plus , ne songeraient qu'à réglemen* ter. Ils se fairaient un tort immense ; car ils cou«^ peraient court à tous leurs progrès ultérieurs; iU pnéanliraient à plaisir une liberté » dont ils n'ont fait encore aucun usage pour acquérir les connais-^ saqces et les idiîes qui leur manquent. Ils se hâteraient de fixer dans des symboles les résultats de leur inventaire religieux , avant d'avoir acquis les richesses qui pourraient lui donner une véritable valeur. Ne le voj'ons-nous pas aujourd'hui ? Malgré les entraves qui les gênent , à peine trois d'entr'eux sont-ils réunis , que l'un d'eux sort de sa poche une confession de foi , pour l'imposer aux deux antres. Pour moi , je pense qu'il ne saurait nous arriver de plus grand malheur, qu'une marche dans
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un tel sens. Et je la croîs à peu près inévitable dans la situation actuelle des esprits , si nous ëtioas laisses u nous-mêmes. A peine le mouvement des idées amenerait-il quelques discussions , qu'on se bâterait de les arrc^ter en prétendant y mettre ordre. Uo tel travail , s*il est jamais bon , ne l'est qu'après une époque d'activité, où les idées ontrcru de'grands développemens , les connaissances une grande extension ; oii tout a ë(é analysé; où les lumières et la discussion ont créé des hommes. Il ne vaut rien , lorsque les idées sont encore à trouver , les connaissances à acquérir , les hommes à créer. 11 doit tout au plus clôturer « mais jamais commencer un mouvement intellectuel. H peut servir à indiquer le chemin qu'un a parcouru ; mais il ne doit jamais le barrer, quand on est encore À l'entrée. Sous ce point de vue, un peu d'anarchie encore ne nous fera pas grand mal. Ce livre mi^me en est la preuve. — Avant d'eu venir an système des règlemens , que la liberté ne manquerait pas aujourd'hui d'entraîner api c'S elle, il faut donc que les proteslans français se soient élevés au niveau des connaissances religieuses ({ui circulent en Europe. U faut qu'ils aient vu, examiné, comparé , modifié leurs opinions anciennes et nouvelles; leurs idées et celles des autres. Il faut ({u*ih aient des hommes doués de cette hauteur de vue qu'e.\ii{f»r.iit un pareil travail. En un mol , avaul de Luir lâcher la hridi* pour les rendre librei de s'assembler et de réj^lomenler , je voudrais
qu'ils en eussent appris assez pour se con?aincre que, sur toutes choses, ce qui leur est le moins utile et le plus funeste , c'est précisément de réglementer.
Mais les institutions ne sont pas tout. C'est p&t les hommes quelles agissent. Pour passer de la théorie dans la vie des peuples , pour y opérer le perfectionnement moral et la vraie civilisation , it faut que la religion ait des organes. L'instruction de la jeunesse par les écoles , Tinstruction de l'âge mûr par le sacerdoce , sont donc des parties esseatielles à refficacité des idées religieuses sur les peaples. Voyons ce que sont les moyens dVducatioa et le sacerdoce ^ pour les chrétiens réformés.
Fm DU PREMIiR VOLUME.
WOTES.
Note A, pag. 44.
Les îddes contenues dans ce chapitre, ayant ëtë publiëea dan s. les Mélanges de Religion » de Morale et de Critique sacrée^ en 182S , tom. Vlil, trouvèrent un TÎgoureus antagoniste dans M. P. A. Stapfer^ qui les combattit dans les Archives du Christianisme j tora* L'article de M»
Stapfer fut à son tour combattu dans les Mélanges de Religion , par M. le pasteur Fontanès , tom. X , pag. aa et 1 14- Depuis^ les Archis^es du Christianisme et la Revue prO'» testante ont renferme' plusieurs articles propres à éclairer cette question. C'est même là le pivot sur lequel a roulé en général la Rei^ue protestante»
Voyez aussi la préface de la petite Collection de Confessions de Foi , publiée à Montpellier en 182S9 d'après une coU lection semblable publiée à Genève. Il parait que c^est M. Gaussén qui a rédigé cette préface. — J'apprends que les amis des Confessions de Foi .viennent de faire faire » à Paris » une édition stéréotype de la nôtre » avex cette préface en lôte. Ainsi nous ne risquons pas d'en manquer* Ce sera peut-être un petit traité à distribuer gratis.
Note B , pag. 5o.
Il ne faut pas croire pourtant que cette constitution dogmatique ait reçu dès l'entrée tous les déveioppemens auxquels elle arriva dans la suite. On fut d'abord tolé-
rant ponr tout ce qui ne touchtit point à la tëparatioa d*avec Tégiise romaine. La publication des Institutions de divin ne contribua pas peu à faire descendre prompte. nient \cê déterminations dogmatiques dan« de grands détails. Elles furent reçues avec enthousiasme , et bientôt Ton nfi jura que par elles. Mais Calvin lui-même , quand il fut en contact avec les personnes et les choses , se montra lou- Tent plus tolérant que ses Institutions; et Ton pourrait opposer k sa conduite , dans TafTaire de Servet, des déclarations qui vont tout-à-fait en sent contraire.
Note C , pag. 56.
Nous tirons les détails suirans^ sur la tolérance de quelques églises protestantes dans leur origine , de l'Histoire de l'lntolér<ince, par M. Thomas Clarke ; Préface, pages XV— XXVIII.
Les colonies britanniques, dans l'Amérique septentrionale, ont pris leur origine dans Tintoléranee scandaleuse d'un gouvernement protestant. Il fallait bien que l'oppression fiU insupportable pour entraîner un grand nombre dMiommcs ras<is, entièrement étrangers k renthoasîasme d'un esprit aventureux, à s'éloigner de leur pays natal, de la demeure de leurs ancêtres, }>our aller chercher , audcliâ des mers, une terre inconnue, habitée par des Sau* vagCH. Comme ces cmigrans non-conformistes bravaient la furrur des vents et des values, pour sortir du ressort des cours spirituelles et des lois pénales , il semblait naturel d'.iUcndre d'eux que, dans les institutions civiles qu'ils allaient établir , ils poseraient en principe la liberté reli« g cuse. fjue firent-ils cependant? Voici quelques-unes des loi^ qu ils établirent dans le district de New-llaven , daos lu Connecticut :
Il Nul Dosera reconnu libre, ou ne pourra Toter, s'il n'est converti et s'il n'est membre , en pleine communion y d'une des églises reconnues dans ce pajs«
M Nul ne pourra tenir aucun office, s'il n'^st orthodoxe dans sa foi et fidèle à cet ëtat ; et quiconque donnera son vote à une telle personne, payera utie amende d'une livre. A la seconde fois, il perdra sa qualité de citoyen.
» Tout homme libre jurera y par le Dieu béni , d'être fidèle à cet état, et que Jésus est le seul roi.
» Aucun quaker , aucun homme séparé du culte établi dans ces état ne pourra voter pour l'élection des magistrats ou des ofHciers quelconques.
H Ni nourriture , ni logement ne seront donnés à un adamite , à un quaker , ou à quelque autre hérétique.
H Si quelqu'un se fait quaker , il sera banni , et s'il re- Tieot f il sera puni de mort.
M Aucun prêtre ne pourra résider dans l'état ; il f sra banni, et sera mis à mort s'il retourne. Les prêtres seront saisis par le premier venu sans comanission. »
Des lois semblables furent établies dans la plupart des états américains ; et elles ne furent pas suspendues sur la tête des délinquans uniquement in f^rrorem ; elles forent réellement exécutées dans toute leur rigueiiri et firent un grand nombre de victimes.
« Les vrais fondemens de la liberté religieuse , dit M. Morse , étaient méconnus dans ce temps par toutes les sectes. Dans le temps même que toutes désavouaient la persécution pour les affaires de Conscience, toutes Texerçaient sous le prétexte de conserver la paix publique et de préserver Tëglise de l'infection des mauvaises doctrines ( Morse's American Geography. 209. ). »
Lorsque les quakers parurent pour la première fois dans Tétat de Massachussetts , il n'y avait point de statut en \igueur contre eux; mais^ en vertu des lois générales
trj vr-TîS
«î* îi 'n*r»-pi-rl* . q-"jri? n-aT»!> fr«rc*p fimardiîc et d- rr f-'.-'s f-'. o^-irr*;* p »r > i^-. < "-«-tM* J* T^rrear et r!i '.>:'• a- *me. C niT.e , pir !e* io * ji -r.i *•?» d# Mui**, lei •of. •-•■• ^i*!» T'it ^t'"c rp « a aix:. rj-is?*'"» tie ces lo?« (f*Ta : .*<■ j'<t>m r.t pr-y^'-ilre un* ^-a^i* horr««r po«r U «orc-riie'-?. r-t?e hjr:?'j^, a^ -tn: iir df* nerfs ten- •':!'i!e4 tX «i^:!.!*». p'i'jT%;t p'^Jiire dei coa^ulsion^i et C-'i coriTCiNtoni • dar«4 nn t^m3« où la f-.l.r e* le fanalîsne
avaient r*:fn|-Ut.<^ la nivïn, pouvaient pas»er po«r des preovef non é']Kiv<y|ri^* d'un poofoîr «ataaiqoe.
Am«i ane épMêiiie detrnctÎTe fat pr^aîte par lei inoveni m^'ine fm^'ln^és pour la prévenir. La consterDati 'H et l'i terreur s« rcp^iidjient do iiitis-3n en raaîion et d'e«(r.t en e^p^it : cli-icnn tremblait p-)ar lui-mêfoe et pur ceui «y\\\ ai-utit. L'innocence de la jeunesse et la d^trtpîto'fe de la ticilli-sse n'elatent point une garanti* ronir*: le Vfiprr n. f ^% pri«on« étaient encombrées , les esé* cuti on « rr''-r|U':iii*:s. Q'j*;l';u?s-uns fuvaîent, d'antres crai* prici«*rit de fii.r ; I r'^rjiie tout«à.coiip les mag^îstrais eux* iiiA m »:« furent r'p'i'i%.i:i'.js. \.ts infurnijtioni cessèrent ; les pri*»' ri-i rtiicnt ou^tMles ; l-i temp'te s'appaîsa ; il n*j eat plus A'z vin.icrs. M'i'4 les re n jrJ^ des vivans ne parent rrn'lrf: l-i vîr: aui m ut s ; et il ne resta plus qu*à établir un j-»ur d'hu:ni!idtion p<iur i'npli»rer U niîsi'ricorde céleste.
N*iii<i \ow>ii> ici le npfi*laL-ie etran**e , mii; instructif, A ikw pi-ujji- <|iii avjît no!ii«*[ucnl atfroiitc: les périls JcrêniU f!iriti'iri <i.:iis un nouvfl h''uti<pli^ro ; qui avait suraumté « |i<fr S'i pitif.'M— l't sf)u in iu^irie, les difTicullés et IffS fatîf^'ir-i lie Hoii pri.'!pi*:r et;ibli»>eini'nt, qui était entin bpu« ri'iii' r!ie il {.i iv ..'.1 iiiiiîju de î'abondduce , de Ij beauté et dr 1.1 rr. 1^^ .i.: . née ;!e li cn-uiion ; qui n'avait besoin q.ii- d une p ij'liqnr f;tMiéri:u:kO ctd*uii amour fraternel pour n^iuirr sii pro<|ii'i.:f , et qui fut ré'luit à diuix doigts Je sa pvrle, pjr la :»euie action d'une loi supcrilue.
Il est glorieux pour les coloDÎes anglaises de rAmëriqae d'avoir enfio donné an monde Pexemple de la liberté reli* giease la plus complète » et des avantages qili en résultent.
L'Angleterre n'avait pas de meîlleoret idées de la tolérance , jusqu'au règne de Georges UI; témoins les procédures inquisitoriales de la bante-coor instituée par la reine Elisabeth , la pédanterie eeclésiasliq^e et Toppres* sion sous Jacques 1 9 . les actes arbitraires et virulens de Téglise anglicane sous les auspices de Charles I et de l'archevêque Laud. Quel siècle ou quel pajs nous présentera le tableau, d'une frénésie intolérante plus épouvantable que celle de la populace de Londres» excitée par Lord Gordon, en 1780?
L'Ecosse elle-môme , ce pajs anjonrdliai si prodigieuse-, ment éclairé, ne peut pas dire , en parlant de Tin tolérance: Je suis nette dé cê crimê^là. Ecoutons TEdinburg Review : « Quant à l'église protestante qni s'établit finalement en Ecosse, où elle avait été favorisée par le pins grand nombre dès le premier temps de la réformation , chacun sait quelle fut pendant long-temps la violence de son esprit de persécution et d'intolérance. Son célèbre fondateur , Jean Knos^ proclama cette terrible sentence , si souvent répétée par ses disciples, que VidolAtre devait mourir de mort g en bon fran«. çais, que tout catholique devait être penda. La simple to« lérance de Tépiscopat protestant ëtait^n crime d'homicide spirituel. Ce fut cette églisequi forma la fameuse ligne pour extirper Pépiscopat par l'épée , et qui enjoignit à chacun de la signer, sous peine d'excommunication} et pendant les négociations pour l'union des deux rojaumes , ce fut cette église, qui , dans une pétition solennelle , représenta an parlement d'Ecosse, que, pour ne pas s*envetopper lui-même et la nation écossaise dans le crime ^ il ne devait pomt con» sentir à l'établissement de la hiérarchie et des cérémonies anglicanes — oiî ? en Ecosse ? — c'était parfaitement entendu ; — mais non; pas même en Angleterre ! u
Ces détails nous onf paru assez curieux poflr les consigner ici. Ils confirment d'ail leurs quelques-unes Je nos assertions qu'o:i aurait pu croire hasardées , et , sous ce rapport , nous nous sommes cru d'autant plus obligé de les reproduire, soit pour rendre justice à tout le monde « soit pour donner è l'avenir une ]f ron , dont il pourrait bien ne pas tarder long-temps à avoir besoin.
Koi K 1) , PAG. 1 57.
Il serait très-Intéressant d'avoir une statislîqne des églises ri'forniéci de EVance , soit avant la St-Barlbéleniy , soit avant la révocation de l'edit du Nantes. On pourrait ainsi se faire de^ idées plus nettes de rinflu<'nce de ces deux évt'ncinens di'sastreui. Je ne suis pas en mesure de l'entre» prendre, de la place où je me trouve. Je me borne k donner le relevé des é'^liscs qui tonnaient le colloque de )^i uit's, en 1608, d'api es les registi*es de ces colloques déposés aux archives du consistoire de Misraes. Quelquesunes de ces »>glispf pouvaient avi»ir plus d'un pasteur. Nis-i mes ('tait dans ce cas , et avait de plus une acadëinîc. Il faut se souvenir que déjà, les protcstuus étaient singuliè* renient dllaiblis.
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Ces détails nous ont paru assez curieux po a r les consigner ici. L<{ confirment d'ailleurs (|uelques-uncs Je nos assertions qu'o:i aurait pu croire hasardées , et , sous ce rapport , nous nous sommes cru d'aut^mt plus obligé de les reproduire, soit pour rendre justice à tout le monfle « soit pour donner h l'avenir une It-ron • dont il pourrait bien ne pas tarder loug-leiups à avoir be>oin.
Note I) , pag. 157.
Il serait trt-s.intéressant d'avoir une statîsllqne des églises rt'furiHéoi de France , soit avant la St*Bardiêlcmjr, soit avant la révocaliou de IVdit de Nantes. On pourr«iit ainsi se faire de> idées plus nettes de rîntlncnce de ces deux évêneiuens dosastreui. Je ne suis pas en mesure de l'entre* prendre, de la place où je me trouve. Je me borne à donner le relevé des c^lis«>5 qui I or mai eut le colloque de )Ci mes, en iGj8 , d'api es les registres de ces colloques déposés au\ archives du consistoire de Nismes. Quelques* unes de ce<i églises pouvaient a\i»ir plus d*un pa&tenr. I!9îs« n)cs (tait dans ce cas , et avait de plus une académie» Il iaut se souvenir que déjà, tes protestuus étaient singulier renient affaiblis.
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Noua trouvons en i658 dix pasteurs de plus qii'nujoard'hui ; c'est-ii-dire, une moitié en sus, sans compter les cliripclaliis. Dans un autre collnijue.il vient un pasieuf de ât-£tie<iiie d'Escatte, qui a'a plus un protestsnt. Ai>
r^^n en a fort peu. Maïs tout cela ne donne poîût une idde salfisante du nombre*
Pour juger de riinportaoce relatÎTe des protestans en France , à cette époque ou à une époque plus aocieDoe , faute de documens écrits, il faut Toir leurs actes « leurs forces y leurs ressources , et la crainte quils iuspîraient à leurs coDemis.
Note E, pag. 87.
Vojer , dans les Méditations religieuses « publiées périodi* queincnt par Tuuleur, un discours sur les MYSTÈftes.C*est le premier. Ces idées y sont développées d^une manière plua systématique et plus camplùte , qu'on n'a pu le faire ici.
Note F , pag. 91.
Dans nne série d'articles qui ont paru dans les Mélanines de religion , de morale et de critique sacrée § dés 1820. Ces idées dominent aussi dans ma Réponse à M* Tabbc de La Mennais , qui parut en 1819.
Note G , pag. 1 5o.
Vn travail intéressant «^ faire serait IMiistoîre de PéglSse n'fornirc de France depuis la révocation de l'édit de Nantes jiis(|u*ù l'édit de 87. On aurait pour secours, outre lei arciiives des coiisi«tlotres , les oavra<;cs imprimés de M* Court , s-irnir l'liI«;toire des Camisards et le Patriote Fran« çnis et Impartial ; la Nécessité du culte public t d'Armand de la Chapelle » où se trouvent des rciisei^nemens précieux; les Li:laircis>emcns bistoriqucs de Rulbièrcs ; beaucuupde brochures; cl surtout la correspondance et les papiers d€ M. Court , qui se trouvent k (Jcaùvc*
Note H , pag. i64«
Voici deux ddcîsions qui ont été rendoes pnr le même' ministre, dans deux cas absoiainent identiques. 11 s'agit de la présidence des cuasistoires. Darsiles deux cas c'était un pasteur plus ancien dans le ministère évang^lique qui Youlait avoir la préférence sur un pasteur plus ancien dans le consistoire à présider. M. de Corbière établit très-clairement la doctrine dans sa lettre au consistoire de Lourmarin , dont voici le texte. Pour le comprendre, il faut savoir que le consistoire avait déféré la présidence k M. Portier, plus ancien ministre de TÉvangile , mais non plus ancien pasteur deTEglise consistorialed.e Lonrmarin,que M.Giiirte» Le motif du consistoire était la résidence de M. Portîer au chef-lieu. M. Caitte adresse an Ministre de l'Intérieur des réclamations , auxquelles M. de Corbière répond.
Paris j 14 mai 1822.
Messieurs ,
M. Caitte , l'un des pasteurs de votre «église, me prie de décider qui de lui ou de M. Portier a le droit d'exercer la présidence.
Cette question est facile à résoudre ) et puisque la no-mînntion de M. Caitte se trouve antérieure à celle de son collègue, mil doute que le premier ne soit de droit président de votre égî'fe.
Cependant , loiSjue le consistoire s'assemble, il faut que M. Cailte assiste aux séances , s'il veut signer les délibérations comme président. En cas d'absence de sa part, l'ordre de dite des nominations appelle M. Senaux h le remplacer. IM. Portier n'étant que le dernier pasteur nommé
ne serait président qiren cas d'absence de lej deux coU léo;iies.
Je ddsirc que cette explication prévienne h l*avenîr tout nouveau débat entre vos pa;teurs. Agréez, Messiearti Tassurance de ma considération.
Le ministre secrétaire -dUtat au départ J de Vintérieurm
Signé, CORBIERE.
A Messieurs les membres du consistoire réformé im Louruiariu ( Vauclust ).
En effet y cette décision calme et rationnelle eût pré- Yinu tout nouveau début, si seuleiucut le ministre luimû me y était demeuré fidèle.
<^ijt!r[ueft uioisapivs, un cas absolument identique se pré» seule dans rt'i^lisc reformée de Nismes. Le véucrable M.Olivier- Dtïsiuunt avant donne sa démission de la présidence « le cou>iAtoIrc me reconnut ù runanimilé pour son pi'ésidenL J'étais le plus ancien pa:»tcur de Tr^libe. M. Olivier de Sardau , plus âgé, plus ancien ministre de l'Ëvangile (|ue moi, crut devoir réclamer contre cette décision. Après un long silence, pendant lequel il nous fut dit quuu rapport conforme à la doctrine du consistoire avait été dressé au ministère de Tintérieur, le ministre répondit parla lettre sui\ante, a^Ircssce au préfet du Gard; car le cou^litoirc ne rei;ut point l'Iionueur d'une réponse directe:
Paris , le ai avril t8a4*
Mon<iîeur le Préfet, tous m*avez transmis, le 34 novembre dcrnitr, Xv. proies. verbal d'une séance tenue par le consistoire de Ni^ine^ , le kj du même mois, retalivcueufc k la decLiratiou que iM. Uesmout , aclucUement cliar^c do
présider ks assemlil jes du connstoire « a faite de ne pouvoir désormais coati imer à les présider.
Après aToir mûrement pesé les obsenrations contenues dans ledit procès-Terbal , les titres respectifs de chacum des pasteurs de l'église consistorîale , mes propret rensei* gnemeos et ceuiL que je tous avais demandé par mes let^ Ires des 19 février et aS mars derniers^ et les dispositions des articles organiques des cultes protestans ( loi du 8 avril 1802 ) ; je reconnais comme chargé de présidet les assemblées du consihtoire de Nismes M. Olivier de Sar* dan, l*un des pasteurs de l'église consistoriale 9 pasteur depuis le aS février 1808 ^ ancien président du consistoire de Rouen.
Le consistoire doit être autorisé k s^assembler extraor» dînai rement , aux termes de l'art, ai des articles organiques y pour entendre lecture de la notification officielle de la présente lettre* que vous lui adresseres en mon nom.
Eecevex , etc.
Le ministre secrétaire êitat de Viniiriearf
Signé DE CORBIERE.
Pour copie conforme •* Le conseiller de préfecture f
TEMPIÉ.
* A M. le préfet du Gard.
Ces renseignemcns dont il est question , c*est sans doute que, dans rinlervalle entre ma reconnaissance par le consistoire et la lettre du ministre ^ j*avais voté avec mes amis dans mon coUi^ge électoral « et j*avais refusé au préfet mon appui pour le candidat ministériel dans un autre.
On Toît que cette lettre substitue k la rigte ëtaUte dons la précédente » le bon plaisir. Le ministre ne reconnaît plus le président du consistoire d'après an ordre léf^al , mais d\iprt's des renseignemens dont il n'explique pas la nature. J'ai oui dire que, dans le sein da consis* loirc même , on avait soutenu qu'il fallait que cela fût ainsi. Quant à moi , j'avoue que je ne puis comprendre dins cet esprit les droits et les libertés de rëglise réformée de France.
J'ai donné ces deux pièces , pensant qu'elles aomieal de l'intérêt. La seconde ne peut pas faire autorité « poiftqu'elle n'établit rien, si ce n'est la TÎolence è la plaee du droit. Mais la première est doctrinale et peat £sîf<a règle.
Note I, pag. 2.0S.
Dans la plupart des affaires où la religion est int/i sée , les tribunaux ont montré une grande hésitation. Il est clair qu'ils n*ont pas encore compris tonte la portée de Tarticle de la Charte , et que ces mots : retigiùm éê Vêfat , leur oat causé plus d'embarras qu'ils ne Talent» Ua des principes les plus étranges émis dans ces arrêts, est celui qui niotire l'arrêt reudu dan^ l'affaire Duraonteilt saroir, que chaque citoyen doit ufuir une rt>ligion , etnnô des religions reconnues. Ce principe incorpore l'état dans l*église,ct inféode, en quelque sorte , les citoyens k on culte. M. de Corbière raisonnait dans le même sens , dans l'aflaire de Saintc-Consorce.
Le ju;^einfnt rendu dans l'affaire de TErangile Toaqnet s'(^cartc aussi dans le même sens des principes posés par lu Charte , et interdit tous les travaux critiques qoe l*oa peut faire sur les sources du christianisme. A ce (Miuptay par c\rmplo . It;<t rationalistes , qui esquivent las mîracitt» devraient être déférés aux tribunaux.
Ii€s jogemens renclos à Tëgard des louisets, des {^iëiU* tes d'Alsace, des quakers de St-Elienne , sont restrictifs de la liberté religieuse. Si les louiseis » les piétistes ouïes quakers venaient à prendre de la consistance, de tels jugement reproduiraient aux yeux de TËurope les persëcutions dont toute l'Europe a horreur, si les principes qui les ont dictes étaient appliqués d'une manière conséquente*
Méjanel et Porchat avaient donné prise à la police , en préchant en pleine rue, et troublant par conséquent la paix extérieure , sans autorisation préalable*
On peut encore se souvenir ici de ce garde national qui ne voulut point assister à la procession. On lui soufflait à l'oreille, dans le conseil de discipline » où il fut condamné : dîtes que vous êtes protestant. Mais , dans un pays ou la liberté de conscience est proclamée , a-t-on besoin d'être enferme dans L'église réformée , ou dans celle de la con^ fession d*Augsboiirg , pour avoir le droit de se refuser k Tadoration de Thostie ? Cest une chose sur laquelle chacun , quel que soit le culte de son père, peut se croire sufHsamment éclairé par sa conscience et par l'Evangile» sans avoir besoin de recourir aux réglemens écrits d'une église existante.
Personne moins que moi ne voudrait infirmer le res* pect dont doivent toujours être entourées les décisions des tribunaux. Mais je suis bien certain que le temps n'est pas éloigné où quelques-unes des décisions que je viens de signaler paraîtront inexplicables*
Note J , pag. 243.
L'énorme disproportion qui existe encore entre le nombre des pasteurs et celui des réformés en France devien* dra sensible par ce simple aperçu, dont je puise les élë-
^.^ .^ r S(2'i<tîqae des églises rdfomiéet de France
^tn:fr^ des reformes en France n>«t pat COBOO. •«.'X M un million. Je pcuse que c*eti plalôt na .« ... tu-n . i{u*un maximum*
. ^ taaotrur réformé ayant k rom.-lir va inînislère toal
^^a:»« . de faiiiant rien ou presque ri.n c«^iii«e prélre ^
t^tm .\f^rtàto « mais tout comme c!irè:irn , c^fliiae h— iie,
ua« i>\ertion de ses forct^s morAlo^ii rrt «rsûlile q«^l
•ic ^*at pas être chargé de pla4 d'imM qmt le prètiv
lîfta4ii|ue. Peut-être fjudta t»il luî e« «â.tanrr mmsa.
J« pense que cbaque a^^! veinera: ic^a de iiaii«e f^rot^ lievi**!!! avoir son pa>teur. >.b» afLri«>x;» 34t»c iMitle pasteurs.
M*ii$, il est quelque* t'!!** >j î<k ^♦'Mf^riiT» , filant eu plii*iicurs m'ii«er^t n".*:i: r-^* l•^<.■* c £ lti fkitf:: lutile Jmcs. ^ Cr<t j-aMe. M. « «r :'*u2-:l r*ni au4<ii pource^prote^'.îs* i «^fairr» k :'i rr^iTiM» é'si et autqiic!» il «en't :r-.!?-T>err**! -^ rr /«m r«fîr bt quand m -me iî» cç wr; r:* rn» -".-li .-^r-tî-i r;rr'iïJ luur de b r;« f^'^o? Tr^:«-î ; * ?; .--ri. rnf Jit iwimp«nM>r f it."'*. Mi « ••.•":!*••:- rT»*"t*" : h «r Tt-Tliff w^ ïr»t$*:^**rf r-*'*.': 5».nr t* .î n s/h. '^ -- ••-:.■.; ^nrtifO^ m liefte^fe S..'*^ ï'^'ït à: itri-f :—i> îkr-.v-»i:^ ?.ir«-« 't> »1iaia (iq'4^ -é-t .>! S.'X !i?r . *^ M r^nr*.'^ '-■.•» r^^. -n^n.
»A «•• i: l.?iiii'*'.tmi<n." : r «*-: il m*. -t. . j ,• T.ii-ii-^nim: «îft
Kyt* ' '.ni " iVi . î :;i ' ' !.. : il. \i' ' '.•* n -'.w^. ^ i: |«nn»>
^•« \»ilt'..tî iii..;: . ••■: î .* z m- i: n»i. t- vi"; T*-.*»
âiViU:- .t >rt'u''.iiii. r. ..'Ut- •! " :v'T.. * i;^ l **> 'ti"^ i .• ^rj*. '«•:l'.'ii|«* ti liirtiiit Mt ;ai: t: - '.* ik.. « ->% |]i w <• .j^ ^«^^ ^
|»rv %• •-li»! •- -lisaiwiUi. !^.»i:j r* mi* i» :u;^ . l. x.
.«i. Blf kl I «41.
. Ôff I dons ce dëpUTlement da Gard « te pla» lieiirêiisemenC plaeé sous ce rapport i puisque cent TÎngt miUe protastane* j sont agglome'rës sur une surface qui n'est guère aupë* ^ieure & la moitié d'un département ordinaura ^. il est éti* dent pour tonft ceui qui connaissent les locaUtés qu'il n'est pas une seule ëglise rurale qni n'eût besoin d'être dédon* Uéft, et plusieurs dé triplées ; pas ilnè sente église nrbatilé« qni neût besoin d'étr» déchargée de tes- annexés m^let^ sans, souffrir aucune diminution dans le nombre de ses pasteurs résidans* Des yUlages de quatre> sixihuitoena pro«* festanà n*ont qu'une prédication par nlois ; et le paâtenr^ éloigné d^une Uene, de deux peut-^tre, n'jr petit Tenir qu*aTec peine, et lorsqu'il y^st appelé ^^ir eonsoler dee mourans. Le bien immense qu'un pat^teur peut faire dans son troupeau , en vivant avec lui , en. lé dirigeant dans In y'ie prirée, comme du haut de la chaire | en sunreillant les écoles , en répandant la ciTilbàtion ^ atec lés bonne» mœurs et la piété , tout ce bien est complètement perdue L'instractîon religieuse de la jeunesse ne se fait qu'une fois tous les deux ans , par masses de jeunes gens qui courent les champs , pour aller è une lieue trouver le pasteur , et qui jusque-là ont à peine entendit parler de religioh, et n'en entendront plus parler ensuite. C*est une forma*^ llté , qui laisse bien peu de tracc^ parce que Tinstruction ne vient pas de loin , et que les habitudes de la dérotiôd et du culte ns peuvept jamais prendre de la 6onSistance par Téloignement des services.
S'il est une chose évidente , c'est qu'en doublant le nombre des pasteuri , on ne satisferait pas encore aux besoins
réels.
A la restauration du culte, après la terreur, les pas* tcnrs ëcliappés à la tempête se partagèrent en quelque sorte le pays , afin de ne pas en laisser des portions tout-à. fait abandounées. Ils prirent donc de très-grands arrondis.
•emens. D'ailleurs, Tîntërét relîgîeat ëtaft j^reiqvenvl^ et ils n'auraient pas trouvé de quoi vivre dans des arrondis* semcns plus bornés. Ib consuiU>rent donc les besoins de». é};lises et les leurs propres , p!iit6t que leurs forces» L*or« ganisation avienée par la loi du i8 germinal an X prit en gros pour base cette circonscription des églises , doe praïqatt entièrement au basard et à la disette de sujets. Mak cela peut-il rien faire préjuger sur les besoins réels des ëglisety dans une époque plus lie ure use, où le désir de religion est plus général , les ressources plus abondantes , et le nonbire des sujets limité seulement par le défaut d'emploi l J'en ai assez dit dans le teite pour Caire pressentir qa*il j a beaucoup plus de besoins réels que de besoins ex pri* mes. On ne pourrait donc pas m^opposer avec bonne foi le petit nombre des besoins et primes. Si oi| le faisait ^ In réponse ne serait pas difficile pour les lieux que îe connais « une fois que j*aurais secoué la crainte de prononcée dM noms justement entourés d'égards et de Ténér^tioiQ*
ÏABLB
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PROTESTANS FRANÇAIS
Si nous avions ^crit sur ce sujet , il y a douze ans » nous n'aurions eu à nous occuper que de nos ^tablissemens spéciaux pour la formation des jeunes ministres de TEvangiie : car alors , la religion entrant pour fort peu de choses dans l'instruction publique y les protestans étaient précisément sur letuéme pied que les autres Français , et pouvaient se faire élever dans tous les établissemens publics avec le même avantage. Il y avait beaucoup à dire peut-être sur les moyens d'instruction pour les Français en gé« ncrnl; mais les protestans ne formaient point une classe ù part , et leur situation n'était ni plus ni moins avantageuse que celle des autres. Depuis cette II. 1
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époque 9 marquée par une révolution morale dont nous ne tenons pas encore toutes les conséquences , Ton a vivement senti le besoin de donner à la religion une plus grande part dans l'instruction de la jeunesse. De nouveaux règlemens ont été pris , de nouveaux établissemens ont été fondés , de nouveaux principes ont dirigé la marche de l'administration , de nouvelles personnes ont élé munies du pouvoir pour les mettre en vigueur. Dans cette nouvelle face que prennent les choses , quelle est la situation dans laquelle restent les réformés français ? Quels soni leurs besoins ? Qu'ont-ils à espérer ou à craindre pour l'avenir ? Nul protestant » un peu éclairé, ne peut rester inditfërent à des questions de cette iaiportance. J'y ai souvent réfléchi , mais je suis loia du centre. Si je me hasarde à parler, c'est, en grande partie , pour exciter les méditations d'hommes plus habilt^s et mieux placés que moi.
Pour traiter notre sujet dans toute son étendue » nous avons à considérer trois branches principales j(. rinstruction publique, où les protestans sont inléiessel"* : \.^ l instruction spéciale^ pour les jeunes nens qui ^^ destinent aux fonctions ecclésiastiques dans l'é^^lisc réformée; 2.® V instruction littéraire ^ pour les classes Jtisées ; 3.® t instruction primaire.
I. InstraPtîon spéciale
Tous les établissemens spéciaux pour la fonuation
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des pasleurs qui doivent desservir l'c^glise reformée, se réduisent à la faculté de théologie ét^iblie à Montaliban ^ et à un professeur de dogmes réformés , attaché à la faculté de théologie luthérienne à Strasbourg.
Je pense que personne ne verra de Tinconvénient h recevoir des pasteurs réformés d'une faculté luthérienne 9 à laquelle un professeur de dogmes ré-* formés est adjoint , pour enseigner les étudians qui doivent professer ce culte. La distinction entre les deux communions protestantes n est plus aujourd'hui qu'une aH'aire de régime, de formes administratives et d'intérêts temporels. Quant aux doctrines , elles ne sauraient plus marquer la division des deux partis , car celles qui la marquèrent jadis ont perdu dès long-temps tout leur intérêt. Personne n'y songe aujourd'hui. Il se manifeste bien maintenant , dans les opinions religieuses, une différence profonde parmi les protestans en général. On remarque en eux sans peine plusieurs gradations bien tranchées, qui vont depuis le dogmatisme supranaturaliste le plus entier, jusqu'au rationalisme pur et simple. Mais ces gradations ne constituent point des églises particulières. Elles se rencontrent également dans les deux grandes sociétés prolestantes « qui n'ont aucune raison de se diviser à cause d'elles* Si jamais une nou* velle division s'opérait , ce qui serait un grand malheur , elle s'accomplirait sur une tout autre base. J'en reviens doue à dire» que l'établissement d'un
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professeur de dogmes réformés dans la faculté de Strasbourg csi propre à contenter tous les protestans français.
Dès lors , cet établissement , et celui des boarseï qui l'ont accompagné, sont un grand bienfait pour les églises réformées de France. Sans doute , Strasbourg est éloigné des grands foyers du protestaotisini* réformé en France. Sans doute, la langue vulgaire dans la ville, celle même que l'on emploie dans quelques cours , n'est pas le frunrais. Ces deux circonstances ont pu agir pendant quelque temps comme défavorables à la faculté de Strasbourg , dans SCS rapports avec les réformés français. Mais combien d'autres circonstances viennent compenser celles- Ih ! Après Paris , Strasbourg est sans aucun doute U ville de France où se faitseutir le mouvement scientifique et littéraire le plus prononcé. C'est un fojer de lumières et de civilisation très-brillant, place dons un pays qui lui->méme se distingue en France par la réalité, par la profondeur de la civilisation ù laquelle il est parvenu. C'est en général un bon spectacle à mettre sous les yeux de ceux qui doivent UN jour marcher à la tt^te du peuple, dans tous les genres de civilisation et de perfectionnement. D'un outre coté , Strasbourg possède toutes les facultés savantes. L'enseignement y embrasse tout le champ des connaissances humaines. C'est un avantage auquel rien ne peut suppléer pour un jeune homme, que de se trouver dans un pays où les luiuières
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sont très-rëpaDdues , et où les mojfens et le goût d'apprendre se trouvent partout. C'est une sorte d'en» saignement mutuel, par le^el on apprend beaur coup tout en se jouant. On y apprend surtout à ap« prendre , ce qui est toujours la chose la plus dif-ficile. L*émulaiion produit ses effets aGCOultumÀ» et Je jeune homme , pour peu qu'il soit bien préparé » est emporté comme par un torrent auquel il ne peut résister. Mais Strasbourg, outre les moyens Uré^de son personnel , en possède ua autre , doat on oe saurait estimer trop haqt l'importance ^ pour les progrès des bonnes études théologiques ; Strasbourg est en France une ville allemande» ou plutôt c'est un de ces chaînons trop rares qui unissent le mouvement intellectuel de rAUemagne au mouvement de la France. Or, ce mouvement» pour la théologie, a une si prodigieuse activité en Allemagne ; il y circule tant d'idées ; tant de travaux consciencieux y ont été exécutés ; tant de bons livres d'enseignement y sont à la portée de tout le monde » tandis qu*ils manquent totalement en français » que, par ces ressources réonieSt plus de la moitié da travail est épargné aux jeunes gens qui les possèdent ; ou , pour parler avec plus d'exactitude, avec le même travail, ils peuvent avancer beaucoup plus vite. Loin donc que la laûgue allemande soit une objection à faire contre la faculté de Strasbourg, la nécessité de l'apprendre est au contraire un motif très-puissant à faire valoir en sa faveur. C'est nn excellent moyen pour faire ces«
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ser l'état d'isolement dans lequel nous avofis été tenus pendant si long-temps à IVgard de l'Europe entière ; isolement dont nous n'avons eu l'air de sortir un moment , que pour nous livrer à l'esprit étroit , dogmatique et exclusif des sectes anglaises. L'esprit large , méditatif et calme de l'Allemagne nous vaut beaucoup mieux. Et dès qu'il est ques* lion de recherches approfondies , il n'y a plus à balancer.
Des reproches pins graves ont été faits & la faculté de Strasbourg, ou plutôt, des préjugés plus sérieux ont été soulevés contr'elle. Pour les dissiper , j'aurais besoin de citer des noms propres. Je veux et je dois m'en abstenir. Ces préjugés ont été soulevés surtour par l'esprit réglementaire et traditionnel , qui subsiste encore en plusieurs endroits. Sans dnule^ à Strasbourg, même parmi les hommes voués à renseignement , il existe plusieurs nuances qui s'écartent plus ou moins de nos anciennes doctrines con* sacrérs. Mais où n'observe-t-on pas ces différences? Quelle est , je ne dis pas l'église , mais le corps enseignant , on ellefi ne se trouvent pas au même degré? Déjà n'est-il pas sorti de nos deux facultés, et des auires lieux d ou nous recevons des minis« Ires , des hommes , qui se sont placés aux deux extn>mités de cette échelle ? J'en ai des exemples tons prêts ; mais ils sont si connus , que je crois biea superflu de les cit4T.
Prenons les choses comme elles sont ; voirons la
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Write tout entière; cette objection n*atintpla8 aa-cuoe importance.
Placëe dans la France mëridionale , où se iroDTent tes plus grandes agglomërations de chrétiens rëfor-' mes , fondée en quelque sorte sous les yeux et par la coopération des consistoires de France , la faculté théologique de Montauban devra naturellement four* nir une très-grande part des sujets dont les églises réformées auront besoin pour recruter leur sacerdoce.
Cette faculté fut fondée pour les églises réfor-* mées y sur leurs demandes réitérées , long-temps après la promulgation de la loi du 18 germinal an X* £lle s'est donc constituée de toutes pièces , pour des églises soumises à cette loi. La faculté de Stras-« bourg, comme celle de Genève avant 181 4 1 fnt appropriée à notre usage. Mais le fonds de son. organisation , ses formes » ses habitudes » datent d'une époque antérieure , et sont appropriées i un autre ordre de choses. Ici , tout est fait à neuf, dans le système universitaire et dans celui de la loi da 18 germinal an X. Tout les inconvénieos 4le8 riglemens universitaires, toutes les imperfections et les lacunes de la loi se retrouvent donc dans les formes qui régissent cet établissement
La vigueur et la centralisation du gouvernement universitaire ; la faiblesse ou plntôt la nullité da gouvernement ecclésiastique réformé ; Tesprit sa<* cerdotal qui a dominé souvent dans l'université 9
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et qnî peiil y dominer encore, telles sont les sources ilVmburras ei d'ennui auxquelles on peut craindre qu'une fncuhé, fondée comme celle de Montaubao, ne puisse pus se soustraire.
Cependant, les rapports de la faculté de Montaubaa avec le gouvernement et la France réformée , soni une nouvelle confirmation de cette observation générale que j quand les choses ne sont pas disposées de manière à être en harmonie avec les circons-* tances et les besoins, elles finissent toujours par s'j mettre. A considérer ces rapports en eus-mémes, ils ne sont pas ce qu'ils devraient être ; car i église réformée de France n*ayant encore obtenu qu'une moitié de son organisation , n'étant composée jusqu'ici que de consistoires isolés et égaux , la faculté ne peut cUre légalement sous l'influence d'aucune autorité ecclésiastique , puisque réellement il n'en existe pas. Elle est donc uniquement sous l'influence et sous la direction de Tuniversité, même pour le moral, c'est-a-dire, même pour la partie religieuse* Or, c'est Ui une chose qui est frappante de contradiction, lyuniversité est essentiellement catholique par le fait, sinon par le droit; il se trouverait donc que l'enseignement de la religion protestante serait rangé sous l'unique contriMe d'une autorité essentiellement catholique , et en grande partie même sacerdotale. Cela ne pouvait pas aller. Qu'est-il donc arrivé? C'est qu'en l'absence des movens ré<!uliers. pour mettre la faculté sous la direction spirituelle
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de r^glise réformée de France^ moyens qui manquenl totalement, il s'en est établi d'artificiels, qui les remplacent suffisamment. La direction des facultés protestantes a été confiée à un protestant^ et forme » en quelque sorte, une administration indépendante entre les mains d'un homme que les protestans ont investi de tonte leur confiance , comme les savans lui avaient dès long-temps voué tonte leur admi^' ration. Dans les circonstances importantes » les ^lises ont été consultées , ont eiercé une puissante influence , ont désigné les hommes qu'elles désiraient voir occuper les chaires ; et qnand ces désignations n'ont poînt été assez unanimes pour exprimer un vœu universel, un concours libre, devant la faculté^ fortifiée de pasteurs pris dans les principales églises^ a décidé les nominations. Ainsi , l'administration proprement dite appartient à Tnniversité ; mais les' églises ont exercé tonte l'influence spirituelle qui' pouvait leur servir de garantie , sous le rapport du protestantisme. Ce n'est pas tont ce qu'exige la ihéo* rie ; il ne serait pas difilcile de montrer dans ce système plusieurs côtés faibles ; mais c'est peut-être tout ce que permet l'état actuel de notre organi-» sation ; c'est peut-être même tout ce que nous sommes en état de supporter pour le moment.
Nouvellement constituée; placée dans une ville , dont on peut , sans lui faire tort , dire qu'elle n'est pas savante; n'étant précédée ni par des facultés de philosophie, de sciencesou de lettres , ni raêmepar uncol-
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lége ; privée encore d'une bibliothèque abondante et moderne, la faculté de Monlauban est dans la nécessité de se suflire à elle-même. C'est un désavantage réel, auquel le temps seul peut remédier , et qui rend plus étonnant encore tout le bieu qu'elle a déjà fait. C'est avec raison qu'un grand nombre d'églises s'imposent quelques sacriGces, pour aider cet établissement précieux à se donner ce qu'il lui manque. Ces sacrîGces ne sont pas encore assez abondans ; ou plutôt ils ne sont pas assez universels. Les protestans de France ne sauraient mieux placer leur argent.
S'il manque à Montauban quelque chose du câté des moyens d'instruction; il est juste de remarquer que beaucoup est suppléé par les conséquences même d'une localité plus étroite et d*un établissement plus borné. La différence peut s'exprimer en un seul mot: la faculté de Montauban est plus paternelle. Elle voit les jeunes gens de plus près ; les suit jusque dans leurs relations domestiques ; s'approprie à leur état intellectuel ; les presse , les encourage, les excite. Elle est moins propre peut-être à pousser jusqu'aux dernières limites de la science un esprit transcendant. Mais elle est éminemment propre à tirer tout le parti possible des esprits ordinaires. Elle est ce qu'il fallait qu'elle fût pour recevoir les sujets qui lui sont envoyés par la plupart des églises, et pour les leur renvoyer cou* verlis en buns pasteurs et en théologiens éclairés.
Au fonds, et malgré les importantes améliorations
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qu'ils réclament encore , et qae le temps lear apportera sans doute , nos ëtablissemens spéciaux d*instrac« tion remplissent leur but, et il s'en faat bieauGoap que ce soit la partie la plus imparfaite de ootre existence eztërieure.
C'est un principe consacre dans Tonirersitë de n'admettre aux fonctions de renseignement que des Français. Je crois le principe faneste aux progrès det sciences, dans tout pays qui l'adoptera» Que l'on n'admette que des Français aux emplois civils et militai-res; je le conçois. C'est en quelque sorte la matière soumise à la consommation ; et il est avantageux de la tirer de la France* Si ces emplois joqk un bénéfice y il est juste de l'accorder aux Français » puisque c'est la France qui paye. Mais les professeurs ne sont pas la matière soumise à la consommation^, ils sont la graine qui doit la produire. Est-il de l'intérêt d'un état d'en interdire l'entrée? Les idées qui circulent dans notre pays , nous aurons toojoiits assez de monde pour les enseigner. Mais si noi» voulons n'être pas en dehors du mouvement européen; si nous ne voulons pas nous enfetmer dans une lie hors de laquelle nous ne verrons rien » ce qui nous importe , c'est d'avoir aussi des hommes» qui nous communiquent les idées des autres peuples; qui nous remettent à chaque instant au niveau de leurs progrès dans toutes les branches des connaissances iiumaines. Que dirions^nous si le Lan-
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guedoc s'avisait de ne vouloir dans son enseignement que des Languedociens , et la Provence que des Provençaux ? La génëralité de la science et le privilège des progrès ne sont pas plus renfermés dans la France que dans le Languedoc ou dans la Provence. La France ne doit pas plus repousser de son enseignement les savans des autres pays , qu'elle ne repousse les étalons des races, les graines des plantes, ouïes mpdèles des machines, qui enrichissent les autres peuples et leur donnent la supériorité sur notre propre industrie. La France a plus souffert qu'elle ne pense de son mépris anticipé pour tout savoir étranger.
Mais , quand la règle serait maintenue pour Tuniversité prise en masse , je crois qu'il serait urgent de provoquer des exceptions pour nos professeurs en tliéologie. Il y a sans doute parmi nous quelques hommes d'un vrai mérite ; il peut se trouver aussi des lalens cachés ou des hommes qui oui travaillé dans le silence; mais ce qui se voit y ce que nous avons senti ^ quand l'occasion s'est présentée , cest rexlrême rareté parmi nous des luMiimes propres à l'enseignement approfondi delà théologie chrétienne; c'est l'énorme dislance qui nous sépare encore sous ce rapport des nations proteslaiitos qui nous entourent; c'est l'insurmontable dillicuité qui entoure encore pour les Français diverses branches de ces études, la privation des secours les plus indispensables, leloignemcut
L*INSTRUCTION PUBLIQUE. l3
des sources , etc. Dans de telles circonstances, se faire un point d'honneur de repousser les étrangers , c'est se faire tort à soi-même; c'est se complaire dans sa médiocrité ; c'est vouloir la rendre perpétuelle. Loin de seconder la répugnance de l'université y lorsqu'il s'agit de Tadmission des profes-^ seurs étrangers , les consistoires devraient donc faire tous leurs efforts pour la vaincre.
J'en dis autant de la permission accordée aux candidats de fiiire leurs études dans l'étranger. Qu'on lie prenne des pasteurs que parmi les Français , rien de mieux. Mais que, dans l'état de pénurie où nous sommes encore , après un long sommeil , une véritable séquestration , nous nous interdisions de faire étudier nos jeunes gens dans l'étranger; que nous réclamions contre cette permission quand elle est accordée , c'est ce que je regarde comme une déplorable erreur ^ ou plutôt comme une sorte de suicide.
Avec nos ressources actuelles pour l'instruction de nos ministres , jusqu'ici nous n'avons pas manqué de sujets, surtout depuis quelques années. On peut même dire qu'ils surabondent. Il est vrai que notre établissement n'est pas en proportion des besoins du service. Quelque jour peut-être il sera renforcé; ou plutôt il l'est tous les jours, quoique avec lenteur. Par cette circonstance ou par toute autre que nous ne pouvons prévoir» les sujets pour-
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raient nous manquer encore. Si jamais ce cas Te* nait îk se réaliser , le remède serait bien simple. Etablissez une faculté de théologie à JNismes , au sein d'une population agglomérée de quinze mille protestans; à une lieue de La Vannage, où s'en trouve un plus grand nombre ; au pied des Cerennes , industrieuses et prolestantes ; et , par ce seul fait j TOUS tiercerez , tous doublerez peut-être le nombre de tos candidats au ministère éTangélique. C'est une ressource qui n'est pas néces5:tire pour le moment ; mais dont l'eflet est sûr au besoin. La consistance de cette église » ses ressources d'instruction , sa position centrale , la désignent nalarellement pour un établissement de cette nature. J'en Tondrais un autre à Paris.
Je suis loin d'avoir tout dit sur ce sujet important. Mais il me faudrait sortir des bornes qne je me suis imposées dans cet écrit. — - Je passe à un autre article d'un intérêt plus universel.
U. Instruction littéraire pour lei clauet aiséafc
Dans le système de la liberté parfaite des cultes, sous le rapport des droits politiques et cîtîIs, cet article ne devrait pas nous ofl'rir beaucoup à dire. Les établissemens d'instruction , académies » facultés j collèges , etc. » seraient ouTerts à tous lea Français ; une religion particulière ne serait pei enseignée exclusivement aux autres; les ministre!
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de tous les cultes auraient accès daps tous les élablisseniens pour y donner , aux élèves de leur communion , une instruction spéciale et détaillée sur les principes de leur religion. Quand le nombre des élèves et les circonstances extérieures le permettraient, il y aurait dans le collège un culte religieux y des prières régulières , afin de faire naître et de conserver la précieuse habitude de la piété. En un mot , les établissemens d'instruction nous offriraient , en petit , le spectacle que présente en grand la France elle-même^ oii nous voyons les rites des divers cultes célébrés dan& la même ville , sans qu'il en soit jamais résulté des incoa* véniens dont un homme raisonnable et sans pa$-r sion puisse se plaindre. Si les choses avaient toujours été sur ce pied là » nous n'aurions presque eu rien à dire y car notre dessein n'est point dVa-^ trer en discussion sur le fonds et sur les méthodes de l'instruction qui se donne aujourd'hui dans les établissemens publics. C'est là une question qui ne regarde pas plus les protestans que lesautres Français. Mais pendant quelques années , l'administration de riustruclion supérieure a subi un changement fondamental , qui a pénétré de douleur tous les protestans de France. 11 n*est pas difficile d'en exprimer la nature. Pour les Français , l'instruction publique avait passé dans les mains du sacerdoce» pour les protestans y elle était devenue essentielle-* ment catholique.
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La vérité de celte observation sortait de partout. Uue ordonnance royale conférait aux évoques la surveillance de renseignement religieux dans les collèges j et celte surveillance était pleinement exercée I au moins dans cette étendue. Pleins d'inquiétude pour Tinstruction religieuse des élèves de leur communion, des consistoires marquans réclamèrent le m^me droit pour leurs pasteurs; et ce droit leur fut refusé. Il leur fut interdit de pénétrer dans les collèges, comme ministres protestans ; de réunir les élèves de leur culte pour leur parler et pour les instruire. C'était une exclusion pure et simple. En même temps les ordonnances des évéques généralisaient rinstruction catholique dans les étabiissomens publics. La position des pères de famille proteslaiis couimeurail à devenir inquiétante ; beaucoup songeaient à faire étudier leurs enfansdansTélrooger; mais plusieurs n*en avaient pas les moyens.
Mais tout est bien changé. L'éducation commence à devenirnatiônale. L'influence du clergé rentre dans les limites qu'elle n'aurait du jamais dépasser. De nouveaux règlontens ont été promulgués; un nouvel t.sprlt pénètre T'aduiinistration de l'universilë ; tout annonce que l'ordre et la mesure mettront d'accord les inlérois du cilcyen et ceux du chrétien. Les églises , qui avaient réclamé en vain la liberté de faire instruiic leurs cnfaus dans les collèges royaux » ont reru mieux que cela. Leurs \œuxles plus cbers ont été exaucés. Des miniriiicd du leur culte vuut
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dans les collëges et sont non seulement reconnus , mais salaries.
Dans cet ëtat, si long-temps et si vainement désiré , nous pouvons discuter avec calme la seule question qui nous intéresse comme protestans : Devons-nous demander quelques collèges à part ? De« vons-nous persister à participer à l'instruction com-» raune , en supposant que nous y serons toujours libres sous le rapport religieux , comme nous le sommes depuis quelque temps?
Jusqu'ici les protestans ont préféré le dernier parti d'une voix à peu près unanime ; et quoique la pos« session de collèges exclusivement protestans pût leur offrir de grands avantages , quoiqu'on leur ait fait entendre plusieurs fois qu'il ne tenait qu'à eux de les obtenir, ils ont toujours extrêmement répugné h s'engager dans cette route. F^es raisons qui ont agi sur eux, dans celte circonstance, ne sont pas difficiles à pénétrer. Ils peuvent les énoncer sans craindre de se faire tort, car elles ne tiennent ni de la défiance , ni du caprice. Elles se trouvent toutes dans cette seule pensée : c'est que les protestans , au sortir de leurs temples, veulent être et demeurer purement, simplement et complètement Fiançais. Si la voix de leur conscience les oblige à se séparer d'un grand nombre de leurs compatriotes pour remplir les devoirs solennels du culte , ils ne veulent pab que la séparation aille plus loin que les actes même du culte , ni qu'elle jette de II. a
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profondes racines dans le cœur même de la vie civile , par l'action des habitudes et des piëjugés enracinés de IVdiication. Ils tiennent donc beaucoup à être confondus , dès leur jeunesse , avec tous les autres Français , à recevoir les mêmes leçons , à marcher dans les mêmes rangs , à contracter les mêmes habitudes , à fréquenter , & connaître , h aimer d'avance les hommes , avec lesqaek ils vont être appelés à vivre, et avec lesquels ils ne veulent avoir qu'un seul et mt-me intérêt* Ils veulent les aimer, ils veulent aussi être aimés d'eux; car ils sentent fortement que deux religions éou^ nées de la même source , basées sur le même Evan^ gile , ne rendent pas leurs partisans moins dignes d'être aimés , moins capables de servir leur roi et de fuire du bien & leur pays. Or, dans ce désir dont ils sont pleins , ils ne peuvent s'empêcher de redouter pardessus tout , de voir leurs enfans relégués dans des établissemens d*instruction érigés exprès pour eux. Une séparation opérée dès la première jeunesse , une éducation reçue dans des établissemens spéciaux , où, par cela même qu'ils seraient exclusivement protestans et catholiques , Tcsprit sacerdotal régnerait avec. force des deuxcAtns ; une telle séparation , un tel système seraient éminemment propres ù diviser les Français en deux castes , entre lesquelles régnerait la froideur , en attendant riujiire et la haine» Les protestons le sentent vi* venieiit ; et ce ne sera jaiuais qu après avoir été
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chassas en quelque sorte dcf» collèges natîonaui ,' qu'ils en demanderont de spéciaux pour leur culte* A ce motif capital , s'en joignent de moins im-portans , mais qui sont très-graves dans certaines localités. Les protestans sont dissémines , mais en petit nombre, sur presque toute la surface du royaume» Ils ne sont agglomérés que sur certains points , as* sez distans les uns des autres. Des collées spéciaux pour leur culte ne pourraient se soutenir que sur ces points ; et , quand on aurait établi des collèges protestans à Nismes , à Montauban , à Bor<* deauxyà Paris, à Strasbourg, peut-*étre i Nan-- '^es et à Lyon» on aurait fait tout ce qu'il est rai* son^able d'attendre d'une administration impartiale et sage. Et pourtant , on laisserait une ftinltitude de familles dans l'impossibilité de donner àieurs enfans l'éducation littéraire , indispensable à leur progrès futurs dans la société. Une petite ville , oitvivent quelques propriétaires et quelques négocians» peut soutenir un collège passable et fournir ainsi des moyens d* éducation suiBsans à des familles honnêtes, mais peu riches, qui ont assez de fortune pour envoyer leurs enfans externes dans le collège du lieu , mais qui n'en ont pas assez pour les envoyer pensionnaires, à dix, à vingt, à quarante lieues de distance. Or, telle est la position du plus grand nombre des familles protestantes disséminées âur tous les points du royaume. Réunis avec lescatho* liques , leurs chefs peuveut soutenir un collège dans
ieuT s'iWe. Seuls , ils eo sont incipab!es presque pMr.iit. I/étaLlissement de collèges S| ériaux , pour b ifr' ,u'K>ii profr-stante , acrait donc une uliliié réelle pour It \>':ûi nombre, illusoire pour le grand.
Ce sérail donc avec une exiréine douleur et à la derrière extrémiié, que les p:oiestans se Terraient obligés de sortir des établissi-meDS destines h l'éJucaiion coaimune, pour se créer ou pour accrrilff cb'S éiablissemens à part.
Qnatid l'adininislrallon supérieure de rinstruclioii publicjnc suivait avec persévérance un système destructeur de la sécurité et des droits du protestantisme dans les colléjjes royoux ; quand elle rejetait^ les demandes réitérées de j/.asieurs consistoires qai vr>i]!niivni au moins y surveiller et y instruite les éii.*V"S (le leur communion ; quand elle persisfaic a fondre de plus en plus la religion catholique dans tous les élémcns de Tinstruclion publique; qnand elle appdait presque exclusivement aux fonctions de renseignement dans les collèges , des hommes revitns (Us ordres sacrés, alors les protestans se trou* Tuieni placés dans la douloureuse alternative , ou de compromettre la religion de leurs enfans à laquelle ils tiennent avant tout , ou de les faire élever dans l'étranger , ce qui leur inspire h bon droit » une extr^'ine répugnance, ou de demander des collèges spéciaux, malgré leur insuflisance et les dang(MS qti'ils présenfonU Mais ce système est sulen* Tjilîemcul abandonné. Les prolesluns eu con^ervenC
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le souvenir, comme on conserve le souTenir de Torage quand le soleil brille. Us jouissent du bonheur d'en être délivres. Les collèges leur sont on* verts ; ils y trouvent instruction solide et sëcuritë parfaite. Qu'oni-ils jamais Toula de plus ?
III. Instruction primaire
. Comme chrétiens et protestans , nous ne poa<- Tons nous empêcher d'attacher une haute importance à rinstruction primaire ; car ce n'est qu'aa moyen des connaissances élémentaires » dont elle est la source , que les classes industrielles peuvent être mises en état de puiser des idées religieuses à leur véritable source , c'est*à-dirë » dans la Bible. Depuis quelques années , l'intérêt pour Tinstruction primaire s'est donc sensiblement accru parmi nous f dans la même proportion que l'intérêt ponr la religion et pour TEvangile. D'un autre côté , le gouvernement s'est attaché lui-même à donner par momens une nouvelle impulsion à Tinstmction primaire. Il a rendu plusieurs ordonnances i^ donné plusieurs instructions, dont quelques-unes furent nn bienfait , dont quelques autres furent un malheur* . Du moins, au fond de toutes ces révolutions , dont les unes ont étendu hors de toutes bornes le pouvoir sacerdotal sur l'instruction populaire ; dont les autres ont eu pour but de le restreindre , il y a eu mouvement , activité. L'atienlion publique s'est
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ëvolllf^e. Des amour-propres ont été compromis ; et rinjttriiction primaire, mieax secondée par les vœux du peuple , a reçu d'importantes améltorations. Â quel degré les concessions du gouverne-ment et leurs propres efforts Tont-ils portée pour les protestans français ?
Les efforts des églises et des consistoires poar étendre et pour améliorer finstruction primaire dans leur ressort, ont été, en général , constans et soutenus* Dans plusieurs endroits , des hommes religieux et éclairés ont formé des associations pour aider les consistoires dans la surveillance et la direction de ces institutions précieuses. Dans les ^lises populeuses , on s'occupa des moyens de rendre Tinsiruction primaire accessible , même aux classes indigentes. En général y on crut atteindre ce but au moyen de la méthode de l'enseignement mutuel , qui commençait à être connue en France et qui s'y présentait déjà sanctionnée par une expérience longue et décisive chez nos voisins d'outre-mer. Des écoles d'enseignement mutuel fureni fondées à Paris, à Nismes , à Bordeaux, à Montauban , à Montpellier, à St*Hippolyte, à Ganges, àAlais,et dans un grand nombre d'autres villes, I.f gouvernement en favorisa Térection , ec rinstiiution descendit bientôt jusque dans les campagnes. Dans K*s villrs de quelque étendue , où les protesictns éclairés ont bien voulu s'occuper de la direction et de la surveillance Je ces écoles « elles
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se sont parfaitement soutenues et ont répandu Tins-' tructioQ la plus salutaire, avec sûreté » avec économie , avec cëlëritë, Non seulement elles ont mis les enfans en ëtat de mieux comprendre les iostractions religieuses qui pouvaient leur être dothnées dans la suite par les pasteurs, mais encore elleii ont déposé dans leur âme , immédiatement et par la nature même de la matière de l'instruction , une foule de connaissances et d'impressions religieuses, propres à porter les plus heureux fruits dans U vie active et sociale* Ainsi saut réfutés par le fait ces reproches vagues d'irréligion , que Ton n'a pas craint d'adresser aux écoles d'enseignement mutuel. I^ méthode n'est qu'un mécanisme singulièrement ingénieux , qui s'appliquerait à l'enseignement de tout ce qu'on voudrait. Par elle-^méme» elle n'esl donc pas plus impie que la méthode ancienne de l'enseignement individuel , ou que la méthode de. l'enseignement mixte simultané, adoptée par les frè^ res de la doctrine chrétienne.
Les écoles d'enseignement mutuel se soutiennent donc bien dans les villes protestantes. Dans les campagnes, en général , la réussite n'eti a pas été aussi complète, et, dans quelques endroits, elle sont tombées. Mon expérience particulière m'en a fourni deux raisons , qui suffisent pour expliquer ce mauvais succès : 1.* L'ignorance et la mauvaise volonté des parens , qui n'ont pas voulu se prêter & l'adoption de cette méthode , sous le prétexte bixarre
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qu'ils envoyaient leur enfans h l'école pour apprendre cl lion pour enseigner. J'ai vu l'enseignement mutuel tomber dans plusieurs endroits pour cette seule roison ; a.^ rimpéritie des maîtres et le défaut d'hommes éclairés pour surveiller les écoles. Des maîtres connaissant imparfaitement la méthode, ou dou^s d'un caractère fiiiblc et mol, ont bientôt laisse pénétrer le désordre dans des établissemens , qui ne peuvent se soutenir que par la plus parfaite régularité , la discipline la plus sévère» Personne n'étant la pour redresser celte négligence , les écoles n ont bientôt plus oil'ert qu*une scène perpétuelle de tumulte et de confusion. Les progrès ont été nuls, et les écoles sont tombées. II faut que les circoHbtances changent , que les viliiigeois eux-mêmes s'éclairent, pour qu'un puisse songer k les rétablir.
Dès l'époque où Louis XYIII eut songé à donner une plus grande extension à Tiostruction primaire et à fafre entrer pour beaucoup la religion dans lu matière de renseignement , il se souvint de ses sujeti protestans, et lit leur part avec équité* L'ordonnance du mois de février 1816 établit des comité» canlonnauz pour 1 instilution et la surveillance dos écoles, et, en les organisant pour le culte catholique, sous la présidence des curés , elle organisa dct» comités semblables pour le culte protestant sous la surveillance des pasteurs. C'est sous ce régime équitable que furent établies la plupart
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des ëcoles qui exislenl aujourd'hui. Dans Tapplication de cette ordonnance aux écoles des campagnes , on craignit , dans plusieurs endroits où les deux cultes sont professés , de ne pouToir suffire aux besoins des maîtres, si l'on établissait une école protestante et une ccole catholique dans chacun des villages mi-parlis. On lâcha donc de s'entendre. Les deux comités canlonnaux se réunirent pour se concilier , et dressèrent , en commun , un tableau des communes où devait être établi un instituteur catholique , et de celles où on placerait un instituteur prolestant. Cet arrangement fut assez fidèlement observé pendant quelques années , et , quoiqu'il laissât beaucoup à désirer aux deux partis , il satisfaisait aux premiers besoins. Cependant je ne puis m'empécher de croire qu'il aurait bien mieux valu laisser à chaque comité le soin et la puissance de pourvoir à l'instruction de ses co-religionnaires, sans être gêné par les opérations de l'autre comité. Ainsi l'on aurait prévenu des difficultés de plus d'un genre ; Ton n*aurait point imposé une gêne inutile aux maîtres, ou forcé les enfuns à parcou* rir une longue distaoce , pour chercher une école de leur communion.
Mais bientôt , non seulement la religion entra pour beaucoup dans la matière de l'instruction, mais encore la direction suprême des écoles passa , par le fait , des mains de l'université dans celles de Taulorilé ecclésiastique , qui l'exerça d'une
i6 l'instrlxtion publique.
La vérité de celte observation sortait de partout Une ordonnance royale conférait aux cvéques la surveillance de l'enseignement religieux dans les collèges , et cette surveillance était pleinement exercée , au moins dans cette étendue. Pleins d'inquié* tude pour l'instruction religieuse des élèves de leur communion, des consistoires marquans réclamèrent le même droit pour leurs pasteurs; et ce droit leur fut refusé. 11 leur fut interdit de pénétrer dans les collèges, comme ministres protestant; de réunir les élèves de leur culte pour leur parler et pour les instruite. C'était une exclusion pure et simple. En même temps les ordonnances des évéques généralisaient rinstruction catholique dans les établîssemens publics. La position des pères de famille protestons couimeurait à devenir inquiétante ; beaucoup songeaient à faire étudier leurs enfans dans l'étranger; mais plusieurs n*en avaient pas les moyens.
Mais tout est bien changé. L'éducation commence à dovenirnationale. L'influence du clergé rentre dans les limites qu'elle n aurait dii jamais dépasser. De nouveaux règlomens ont été promulgués; un nouvel esprit pénètre T'aduiinistration de Tuniversitë ; tout annonce que l'ordre et la mesure mettront d'accord les iuléicis du citoyen et ceux du chrétiea. Les églises , qui avaient rrclaméen vain la liberté de fuire instruire leurs cnfaus dans les collèges royaux » ont reçu mieux que cela. Leurs vœux les plus cbers ont été exaucés. Des miuisUc^ de leur culte vuuK
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dans lés collèges el sont non seulement reconnus , mais salaries.
Dans cet ëtat, si long-temps et si vainement dësiré y nous pouvons discuter avec calme la seule question qui nous intéresse comme protestans : Devous*nous demander quelques collèges à part ? De^ vons-nous persister à participer à l'instruction com*> mu ne , en supposant que nous y serons toujours libres sous le rapport religieux , comme nous le sommes depuis quelque temps?
Jusqu'ici les protestans ont préféré le dernier parti d'une voix à peu près unanime ; et quoique la pos* session de collèges exclusivement protestans pût leur offrir de grands avantages , quoiqu'on leur ait fait entendre plusieurs fois qu'il ne tenait qu'à eut de les obtenir, ils ont toujours extrêmement répugné à s'engager dans cette route. F^es raisons qui ont agi sur eux, dans cette circonstance ^ ne sont pas difficiles à pénétrer. Ils peuvent les énoncer sans craindre de se faire tort, car elles ne tiennent ni de la défiance , ni du caprice. Elles se trouvent toutes dans cette seule pensée : c'est qite les protestans , au sortir de leurs temples , veulent être et demeurer purement, simplement et complètement Fiançais. Si la voix de leur conscience les oblige à se séparer d'un grand nombre de leurs compatriotes pour remplir les devoirs solennels du culte , ils ne veulent pab que la séparation aille plus loin que les actes même du culte ^ ni qu'elle jette de II. a
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si la nullité de T^cole est le seul inconvénient qui résulte du mauvais choix des maîtres ! Mais supposons que ce choix n*ait point été malheureux , le maître, se sentant privili'gié et presque inamovible, et d'un autre côté n*éiant pas surfeillé, se relâche bientôt. Il remplit mollement sa tâche , car, quelque facile qu'elle soit , elle demande un exercice de force et d'attention dont l'homme est bientôt lassé quand rien ne Texcite et ne le soutient ; il se divertit à d'autres fonctions , k d'autres entreprises, et ne songe ù son école que par manière d'acquit. Nul perfectionnement n'est introduit; aucontraire, tout se détériore et se perd. L'école se dépeuple , et les enfans n'apprennent rien. Comme personne ne surveille ; comme ceux qui souflVent ne sont point aptes à parler» et comme ceux qui le sont ne souffrerit pas et ne parlent pas , le mal dure des an« nées. En attendant , les générations arrivent â l'Age d'homme dans un état complet d'ignorance et de brutalité. La civilisation s'arrête ou rétrograde , et notre peuple demeure le plus reculé de l'Europe , après celui de l'Espagne. I^e seul remède à tant de uiaux y est une surveillance active des personnes éclain-es sur les «'coles de leur voisinage. C'est an devoir de patiiolisme (juVlles doivent mettre en première ligne; par nul antre moyen elles ne peuvent faire autant de bien à leur pays.
Les comités cantunnaux peuvent-ils remplir celte tache:' Oui sans doute, s'ils le veulent. Mais en gé-
L'INSTRUCTION PUBLIQUE
néral ils ne peuvent pas le vouloir. Composes d'hommes honorables , mais avances dans la vie et charges d'affaires , ils ne peuvent déployer ce zèle infatigable , cette activité chaleureuse , qu'exigent d'aussi attachantes» d'aussi minutieuses fonctions. Aussi, dans presque tous les lieux n'ont-ils qu'une existence nominale. Jamais ils ne se sont rassembles ; jamais leurs membres n'ont paru dans les écoles. Tout se réduit à quelques vaines formalités remplies par le président, à quelques certificats donnés, souvent sins connaître les individus. Je connais une grande ville où existent des écoles importantes et nombreases , et où le comité cantonnai ne s'est pas réuni une seule fois depuis son institution.
Disons-le franchement ; ces fonctions , pour être bien remplies , doivent être données à qui veut les prendre , et non à des notabilités très-estimables , mais incapables de s'en acquitter. Ce sont des associations volontaires, composées principalement de jeunes-gens, et se recrutant elles-mêmes par l'adjonction de tous les hommes de bonne volonté, qui peuvent seules exercer une surveillance active et eiFicace. Avec une association de cette nature, les maîtres sont continuellement excités , les bonnes méthodes sont appliquées , les inconvénîens et les défaïus sont corrigés, parce qu'il s'y trouve toujours des jeunes-gens , qui possèdent l'activité et l'ardeur nécessaires , pour chercher partout les améliorations , et pour les appliquer avec fruit. Le
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recrutement se faisant librement et sans contrôle, les membres >qiie Tâge ou leurs affaires rendent inactifs « sont continuellement remplacés dans la surveillance , par les membres plus jeunes que le temps amène chaque année. Dans la même ville oii le comité cantonnai fut toujours inerte , un comité de volontaires, comme je viens de le décrire, a changé la face de l'instruction primaire , Ta faite arriver jusqu'aux masses , a conservé et perfectiontié lea* seignement mutuel, nécessairement tombé partout où de tels comités ne l'ont point soutenu.
Je sais qu'il serait difficile de former de telles associations dans les villages. £n général la ma* tière manque. Et pourtant on pourrait les j former, et le bienfait serait immense. Dans uneseclion pastorale, si le pasteur voulait s'en donner la peine i il trouverait facilement quelques personnes qui anraient assez de capacité pour surveiller les écoles primaires , et assez de loisir à y consacrer. Toat consisterait à échauffer un peu leur zèle, i les intéresser ù la chose , ù savoir les exciter en les rapprochant. Quant à la connaissance et ù TappUcalion des méthodes, à la recherche des maîtres» en un mot ù tout ce qui sort de la localité , ces comités ruraux entreraient facilement en commanication avec les comités des villes , d'où ils recevraient de bons rensei'^nemens et d'utiles directions. Mais , pour cela, il faudrait que ces comités ne fussent poiul parai^béd pur les interminables lenteurs de
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Tuniversitë; il faudrait qu'on ne leur jetât point à Ja traverse une multitude de formes , dont l'effet le plus visible est d'anëantir le fonds; il faudrait que les comités cantonnaux ou persévérassent dans leur inertie actuelle , ou n'en sortissent que pour venir prêter main-forte aux comités .vraiment actifs.
Le règlement qui interdit le mélange des deux sexes dans la même école , agit d'une manière funeste dans les campagnes. C'est là une de ces idées qui plaît dans la théorie. Il semble que l'on ar-^ rête un désordre choquant. Mais comment un village , qui peut h peine entretenir une école , même en y admettant les deux sexes , pourra-t-il en soutenir deux ^ si vous voulez les séparer ? A quoi cela sert-il , dans les communes rurales f Pourquoi de petits garçons et de petites filles » qui sont ensemble tant qu'ils veulent dans les champs , ne pourraient-ils pas Têtredevant le maitre?Cet(edivir sien , jointe à celle des cultes , qui vient en doubler les effets, rendrait toute instruction primaire impossible dans presque tous les villages , surtout dans les villages mi;!Ltes , si la force des choses et le bon sens même des maires nVialent là pour y remédier* Heureusement , celle partie des règlemens n*est point exécutée partout où elle ne peut pas l'être , et cette prétendue négligence des maires sauve encore Tins* truciion de Tenfauce^ dans une foule d'endroits quî sans elle en sciaient privés.
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Mais faut-il sVtonner, au fonds , que Tinstructloa primaire languisse? Que fait-on pour elle? Des règlemi^ns , toujours des règlemens , et rien que des règlemens. El , la main sur la conscience , quels sont les eflets de ces règlemens? Pas autres, que de rendre l'instruction primaire plus lente et pins difficile , d'accorder des privilèges , d'imposer des gènes 9 et de jeter dans les plus fâcheux embarras les parens qui voudraient faire donner quelque ins* triiotion à leurs enfans. On est servi par les maîtres d'école privilégiés , comme on le serait par des boulangers ou par des cordonniers privilégiés. Si 1 ' mfiiire dVcole ne vaut rien , il faut le garder. Si le cordonnier sert mal, on le quitte. Et pourtant » on ne tiendrait pas moins à bien instruire ses enfans qu'à les bien chausser. Etablir une école nouvelle i-st toujours un travail énorme , dont la patience la plus persévérante ne peut se flatter de venir à bout. Profiter des facilités qu'on a sous la main ; se servir des ressources qu'offrirait renseignement mutuel des membres de la sociëtë etitr eux , est une cluise impossible. Si un homme donc' de quelque instruction veut la communiquer h SOS amis ou aux enfans de ses amis , c'est un désordre niiqnel on ne manquera pas de porter re* midc. (>V.st plus facile que de trouver un autre m(»\en pour faire doiuier avec autant de fruit la niruie iiibirtïriion. Ou peut dire que les maîtres d'ôcoic i^norans et priviK'jjiés , doul sont couver^
l'instruction PUËLIQUIi 33
tes les campagnes , sont presque partout autant d'Argus , qui surveillent tous les conduits par où pour-rail arriver l'instruction , pour empêcher que rien n'y passe. Les règlemens sont bons pour diriger cequî existe ; mais ils ne créent rien* Or, il faut le dire , en fait d'instruction primaire , presque tout est à créer. — 11 faut d'abord crëer des maîtres. Nous n'en avons point. Des gens incapables de gërer leur^ aOaires, des hommes à qui le défaut de toute ressource a fait songer qu'ils savaient un peu lire ^ ne sont pas des maîtres. 11 faut savoir sans doute ; mais avant tout il faut savoir enseigner. Il faut donc des ëcoles normales pour former des maî-" très ; pour leur enseigner te qu'ils doivent easei<* gner eux-mêmes, et quelque chose au-delà; pour leur inculquer les bonnes méthodes ; pour leur foire pratiquer Tart ; en un mot pour leur apprendre leur tiès-difficile et très-important métier. Une école de ce genre , dans chaque chef-lieu de département » ferait plus de bien à l'instruction primaire , que n'en ont fait tout les soins de l'université depuis son institution. -^ Il faut ensuite créer de Temploi pour ces maîtres. Le mal est si grand, que le malade ne le sent point. L'ignorance du peuple est si profonde qu'il ne sent pas le prix de l'instruction y qu'il n'est disposé à faire aucun sacrifice pour en obtenir. Devez-vous voir cela de sang froid ? Si vous pouvez y porter remède, comment emploirez-vous mieux votre argent ? Au lieu d'étoufier U. 3
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par vos lenteurs ce désir , lorsqu'il se manifeste f n'épargnez rien pour l*exclter » parloul où II dort encore; et vous aurez bic*n mérité do l'ins* trtiction primaire , du monarque et de la patrie^ Vous accordez des primes à la fabrication du sucre de betteraves , à celle du fer et à bien d'autres : accordez-en une fois à la fabrication du savoir utile , jusqu'à ce qu'il trouve assez d'amateurs pour se suflire h lui-même. Vous voulez rendre réducatlon nationale: qu'elle le soit en efl'ct, non point par les entraves que le gouvernement lui impose , pac les règlemens stériles auxquels il la soumet sans cesse; mais par les secours efficaces qu'il lui prête » par les bons maîtres qu*il place et qu'il aide à doter» dans tous les coins de la France. «^Encourager les communes a voler des fonds dans ce but; en fournir du trésor public pour achever l'œuvre ; et former de bons maîtres ; voilà ce que devrait fuire l'université pour faire tourner aa Loolicur do la France le monopole dont elle s*est emparée ; et voilà justement ce à quoi elle n a point son^jé encore. Aussi , elle administre : mais la Wiitiire u administrer manque encore presque partout. F^a Suisse , la Ilollaude, presque toute l'Aliomagne ^ ont nue éducaliun nationale 9 autre part que dans de stériles règlcmcus* Au^si tout le monde y sait lire. Tous les ans y sont en progrès; et les livres, que noire public éclairé trouve cucore trop Torts pour lui , se trouvent chez
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les artisans et les journaliers. L'EncycIopëdie et la Revue d'Edimbourg , qui de pourraient pas se tirer à mille exemplaires j si on les iinpridiail à Paris , sont lus jusque dans les chaumières et les chalets de TËcosse et de TAm^rique^ Voilà le but auquel il faut tendre. Voilà Tinstruction vraiment nationale , car elle couvre le pays. Voilà ce que le gouvernement peut seul nous donner ; car le peuple ne le sent ni ne le désire encore. Et pour lyous le donner , il faut des fondations ,. encore plus que des règlemens (L).
Jusqu'ici , toutes nos écoles sont sacerdotales» Pour nous» les comités cantonnaux qui les provo-^iqucnt et les surveillent , n'existent que dans leursprésidens. Et pour les catholiques, malgré les der-^ nlers règlemens » l'avantage se trouve encore dti culé des prêtres. Enfin , tous les règlemens universitaires conservent pour les école primaires la distinction entre écoles protestantes et écoles ea-* iholiques. Tous les bons esprits sont frappés de la gi^ne insupportable que cette seule distinction a fait ' naître , dans ces derniers temps , pour tout ce qui regarde Térection et l'administration des écoles, lis ont soupiré après Tindépendance de l'instructioa • primaire, surtout après son indépendance du pou* voir sacerdotdL Pour nous , qui possédons un clergé que Ton a vu presque partout à la tête du roouveuient favorable à l'instruction et à tous les moyens de la répandre , nous avons peut-être moins de
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raison de nous plaindre de ce qui existe. Dans qnel*ques localités même , nous aurions sujet d'en redouter le changement. Et néanmoins » pour les prutestans en masse , l'éducation nationale et point sacerdotale serait un immense bienfait. Disséminés sur toute la face de la France , agglomérés dans uq petit nombre de lieux , c'est rarement que les protestans sont assez nombreux sur le même point pour entretenir une école à eux. Ils sont obligés d'envoyer leurs enfans dans les écoles catholiques. La tolérance de M.gr l'archevêque d'Aix a marque nettement à quelles conditions ils peuvent y être reçus. ^- Que tous les enfans des Français soient Français et reçoivent h ce titre une éducation nationale et commune. Que le sacerdoce les reçoU ve pendant et aprc^s leur instruction civile, pour leur donner la sienne : c'est le seul moyen de conserver à la nalion , au gouvernenienl et au cerdoce, une indépendance complète, et de leur surcr les moyens de marcher librement et fortement vers le but qu'ils doivent atteindre.
Les écoles sont un moyen de civilisation trèspuissant. Le sacerdoce en est un autre peut-être plus puissant encore. Il est , de plus » le moyen le plus edicace de répandre l'instruction religieuse , Siins laquelle la civilisation se matérialise et bientôt se perd. Examinons ce qu'est le sacerdoce daus leglise réformée.
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CHAPITRE XIV
Je pense que tous ceux qui observent avec attention les mouvemens opères dans les esprits conviendront avec moi , que, dans les temps modernes^ et surtout depuis le milieu du XYIII/ siècle , l'intérêt qu'inspire la religion est toiil-à-fait indépendant de celui qu'inspirent ses ministres. Dans le fort du mouvement anti-religieux , qui a signalé celte époque remarquable dans l'histoire du genre bumain , les deux choses avaient été confondues dans une même proscription. Depuis que Ton est revenu à examiner le cœur humain et le christianisme avec moins de partialité , la religion commence à reprendre sur l'âme humaine Tempire qui lui appartient et qu'elle ne perdra jamais pour long-temps. Un mouvement général s'opère en faveur du christianismîe; mais , en général, les ministres de la religion ne sont ni les iustrumens ni le but de ce mouvement. Il s'opère sans eux , et , suivant la direction qu'il prend et les formes qu'il revêt, il s'opère souvent malgré eux. Pour exprimer ce phénomène moral en deux mots, on peut dire que , si le siècle présent revient en effet vers la religion , il ne revient pas vers les prêtres* — £a employant ce terme , |e uq
prétends designer ceux d'aucune secte parlicuHère* On verra bientôt l'idée que j'y attache.
I^es causes de cette disposition ne sont pas difliciles ù trouver. Quand deux choses ont été longtemps unies par les circonstances ou par Thabitude f Tune bonne, l'autre indifTérente ou mauvaise; l'une fondée sur la raison et la vérité , l'autre sur la coutume et le préjugé , si quelques circoDSlances graves les ébranlent , elles toqibent à la fois ; mais il est presque impossible qu'elles se relèvent ensemble. Celle qui a la vérité pour appui refleurit bientôt soutenue par cette force éternelle ; mais celle qui ne tire sa puissance que du préjugé, se trouve sans vi<;ueur » des que le charme est rompu , et ne saurait reconquérir dans l'opinion une place que les lumières et la vérité lui ont fait perdre.
Je nie hâte de préciser ma pensée. Dans cette généralité, elle serait susceptible de fausses appit'* cations.
Il s'est fait , dans l'opinion générale de llSorope sur les ministres de la religion , un changement fundamentni. Le ministre de la religion, le prédicateur et le défenseur de l'Evangile , a conservé la place qui lui est due dans lestime et dans la vénération de tous les amis de la religion ; le prêtre a perdu la sienne.
Tant que les hommes ont envisagé la religion comme une alFaire extérieure a l'homme, comme uu hommage rendu à Dieu , comme un service ^
qui remplissait son but uniquement parce qtt'ilëtaii accompli et dans cette forme , le ministt^ dé lu rè<^ ligion ëtait prêtre , et le prêtre ëtait un hômikie fort important dans la société; il ëtail même lé plus important de tous. C'était, ^i je puiâ me servir de ce terme , le chambellan obligé de là divinité. Nul ne pouvait être admis que par Icii. Le salut était une affaire de rites ; et ces rites ne poil^ vaient être accomplis qtie par le prêtre. L'église avait un véritable sacerdoce ^ dans le sens que loUlé Tàntiquité donnait k ce lliot , et les homme le regardaient et le respectaient comme tel.
Ainiti y Jésus crucifié descendait dans le paiii de la cène à la voix du prêtre. Ainsi les péchés^ môme les plus graves , ëtaieilt eflfacés et pardonnés , dès qu'ils étaient confessés au prêtre , ei-* pies suivant son ordonnancé , et absous par lui; Ainsi le mariage devenait indissoluble , parce que le prêtre avait prononcé sur lui les paroles sacra* mentelles. Ainsi le malade, après l'onction sainte opérée par le prêtre , mourait sanctifié, et la dernière prière prononcée sur sa tombe par le prêtre, assurait le repos de son âme. Ainsi le peuple , imbu de ces principes , se contentait d'un culte en langue inconnue. La religion n'étant pour lui qu'une sorte d'enchantement, il y croyait d'autant plus que les paroles étaient plus mystérieuses. Les cérémonies religieuses étaient pour lui non le moyen, mais le but. Elles sauvaient purement et simplement par
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cela seul qu'elles étaient accomplies , opère operéio; et le prêtre , qui avait seul le droit et le pouvoir de les accomplir , avait pour lui quelque chose de supérieur à riiumaniië.
Sous ce rapport , le changement qui s*est op^ré dans les opinions des hommes « depuis le milieu du siècle dernier , est complet , et je pense irréir médiable On ne voit plus , dans les cérëmo-' nies religieuses , qu'un moyen d'édification ; od ne leur reconnaît plus aucune force intrinsèque pour sauver. C'est l'influence qu'elles exercent sur le cœur, qui en fait toute Tutilité. Par cela seul « le prêtre qui les accomplit a perdu toute son importance comme /^r^/r^. Le ciel est ouvert sans lui ; les prières sont bonnes sans lui; le repentir d'une ûme humiliée fléchit la justice divine sans lui ; l'Evangile nourrit , élève, console , sanctifie sans luL Et l'on n estime son ministère , qu'autant qu'il agît sur l'esprit, sur le cœur, p:ir la force de l'exempley de la persuasion et de la vérité.
Tel est l'esprit du temps. Il règne seul dans les classes supérieures. Dans les classes iuférieures mèmep il souIlVe fort peu d'exceptions. C'est là un fait, qu'il ne faut jamais perdre de vue , pour comprendre aujourd'hui la situation dt'S homm^ts par rapport & la religion , et de la religion par rapport ù eux. Ne notis liàtous pas de nous en plaindre. D'autres peul-elre ont des raisons plus solides de craiudre et de se plaindre que nousi^
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De ces remarques il résulte que, si le ministre de la religion s'obsûnede nos jours à vouloir être prêtre, et à n'éire que cela, il n'est rien. Il est comme une ruine au milieu d'une cité populeuse. Il atteste Tâge passé , mais il ne sert plus à Tâge présent.
Ce changement danâ les opinions populaires est-il une réforme ? £st--il une corruption ? Cette question est trop importante, pour être traitée en passant» Elle revient à celle-ci que nous livrons à la médi-* talion de nos lecteurs : Qu'est le sacerdoce dan$ le christianisme ?
Quelque réponse que Ton fasse à cette questioo , Ton remarquera sans peine que le pasteur réforme est, de tous les ministres de la religion, celui qui a le moins à perdre dans ce changement de Topinion publique sur le sacerdoce. L'esprit de la réforme étant un esprit d'exameu , et plaçant toute la reliijion dans l'intérieur de l'homme ; ses cérémonies étant peu nombreuses , n'étant considérées comme salutaires qu'eu proportion de leur effet moral sur celui qui les reçoit , il est évident que , dans son sein, le ministre» de la religion conserve fort peu du prêtre ; et si , pendant assez long-temps , il en a conservé beaucoup dans l'opinion , quoique fort peu dans la réalité, cela vient de ce que les changemens dans l'opinion se font avec une extrême lenteur , même quand il y a rupture ; car , dans ce cas, le plus favorable à une réforme fondamentale, tout ne pi^rt jamais à la fois , et ce n'e3t qu'à la
longue qu'on s'ai>crçoIt du défaut d'harmonie dans ce qu'on a conservé.
Mais sî les ministres de la religion ne sont plus prêtres, que sont-ils donc ?
lis sont les interprètes et les prédicateurs de VErvangile. Ce sont eux qui doivent lui frayer une route dans le cœur des hommes , et les conduire par le christianisme à la vérité et à la vertu. Ce sont eus qui doivent consacrer leur vie à nourrir leur âme des grdudes vérités que réternelle sagesse a jugées assez importantes pour nous les révéler avec tani d*cclat , afin de pouvoir transmettre cette précieuse nourriture aux autres. Pour exercer tonte son in* flueuce et pour atteindre h toutes les classes de la société y il faut que l'Evangile soit pr<;ché. Son fondateur lui-môuic Ta senti. 11 faut qu'il soit appropria , dans ses formes , à T esprit du temps et aux besoins moraux de tous les chrétiens. Il le fut dès son ori* gine par ses prédicateurs inspirés; et ces docnmens écrits , qui sont encore notre règle , sont fortement empreints des circonstances au milieu desquelles ils furtMit composés. Ce travail du pasteur est indispensable et se renouvelle sans cesse ; il tient tou-^ jours en haleine celui qui veut fidèlement s'acquitter de ses fonctions ; et rarement les travaux de sa jeunesse pourront lui servir sur la fin de sa vie sans être de nouveau digérés. Le christianisme , sans prédicateurs, perdrait bientôt sou influence, et ne sérail
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pins connu que d'un peiU nombre de littérateurs et de curieux.
Autant le christianisme est bienfaisant pour rhonuno, autant il favorise le perfectionnement de l'espèce humaine et le bonheur de chacun de ses membres ; autant le ministère érangëlique est néces-* saire, même quand ceux qui le professent ont réeL lement cessé d'être prêtres. On le sent partout , et partout il est reçu avec plaisir ; partout Topinion publique le favorise, comme ministère d'instruction » d'exhortation et d'exen^ple. Mais , dans ce nouvel ordre de choses, le ministre est plutôt en tête du troupeau que hors du troupeau. Il n'a pas d'autre autorité que celle de l'Evangile qu'il explique et de la vérité qu'il annonce. 11 n'a point le privilège d'être' infaillible; chacun de ses auditeurs a les mêmes moyens que lui d'arriver h la vérité; et il y arrive souvent sans le prédicateur, ou même^ avant lui- L'avantage irrécusable du ministère ëvangélique est donc de tenir sans cesse l'attention éveillée sur ces grands intérêts de Thumanité, et d'empêcher que rien ne se perde de ce qui fut dit pour leur défense: Dans la situation actuelle des esprits ( situation qui parait être , à cet égard , la même que du temps des apôtres ), les ministres de la religion ne peu^^ vent donc dire autre chose , sinon .* « Vous avez de » l'intelligence; jugez vous-mêmes de ce que je dis. » Le pnsteur ne peut pas aller plus loin^ puisqu'il n'est pas inspiré; et les hommes ne souffrent pas aujour-
d'hoi qu'on leur tienne un autre langage. Cette disposition est dans l'essence dn protestantisme , et , par conséquent, elle ne pouvait manquer de devenir ua jour g^^nérale parmi les protestans. Mais, sous ce rapport , les catholiques eux- mêmes leur resserableot, Uint Tesprit d'examen a gagné de proche en proche. Ce qui distingue aujourd'hui le catholicisme du protestantisme» dans l'application , c'est la dépendance hiérarchiijne des prêtres entr*eux , et la sorte d unité d'enseignement qui en résulte; et non les rapports du peuple aux prêtres, que les progrès des lumières ont rendu les mêmes partout. On peut remarquer, au contraire , que la force de l'organisation qui lie les prêtres entr'eux et aux dogmes de leur église, est toujours en raison inverse de la conGance persoan«?ll<î qu'ils inspirent et de Tinfluence qu'ils exercent. Moins on leur suppose de liberté dans le choix de leurs crovanccs , et moins on reçoit leurs enseignemeus avec docilité.
Toute la question se n'duit donc & ceci: Sons quel point de vue les hommes envisagent- ils aujourd'hui lit religion , et que doit être celui qui veut U leur fiûrc adopter et la leur rendre aimable ?
La tendance générale de notre siècle par rapport à la religion, est de rcnvi<;ager comme une aflaire de cn.ur , encore plus que comme une affaire de forme et de discipline. Pour avoir accès auprès de ceux qui p'.^uscut ain^i , il faut donc que le pasteur montre, par l'enseuiole de sa vie, que U religioa
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€St pour lui une affaire de cœur; qu'elle règne sur son âme; qu'il en parle d'après la convictioo la plus profonde , et que toutes ses affections^ cooime toutes ses pensées, sont à l'œuvre dont il s'est chargé. Et cette sincérité de sa croyance et de sa vertu ne doit pas seulement se manifester par le langage. Le pasteur doit être non seulement le docteur, mais encore le modèle du troupeau. Les modifications qui se sont opérées dans les opinions des hommes relativement au sacerdoce rendent cette condition plus rigoureuse que jamais. Quand le ministre de TËvangile est con* sidéré comme prêtre , il est encore prêtre, même après avoir mérité de graves reproches ; mais quand il n est plus considéré que comme le prédicateur de l'Evangile et le guide du troupeau , il n'est plus rien , dès qu'il n'est plus entouré de vénération et de confiance.
Dans le prêtre, l'homme s'efface ; dans le ministre de la parole, il demeure tout entier.
Et c'est pour cette raison que le pasteur doit chercher à relever en lui l'homme , autant que le permettent son temps , ses moyens naturels et ses circonstances personnelles. Il faut qu'on respecte en lui rhonime bien plus que la place. Et si , dans tout autre chose 9 on le trouve faible , ignorant et borné, on n'aura pas en lui grande confiance , même dans les choses qui tiennent imuu'diatement à la religion et au culte.
Un des besoins les plus prononcés de notre siècle .
est celui de la civilisation. Tout ce qui tend à la développer et à l'étendre est assuré d'avance d'exciter un vif intérêt. Le mouvement imprimé à cet égard est aussi sensible « qu'il peut être bienfaisant s'il est constant et bien dirigé. D'autres époques ont compté des hommes aussi marquans, qui ont fait d'aussi grands progrès dans tout le domaine de la pensée; mais jamais le besoin des lumières , l'intérêt pour tout ce qui peut perfectionner l'homme, développer ses facultés morales, étendre ses ressources, alléger ses travaux , soulager ses peines, augmenter son bonheur, dans les deux périodes de son existence; ja« mais, dis-je, ce besoin et cet intérêt n'avaient été aussi fortement et aussi géuérulement sentis qoe de nos jours. Us se sont répandus dans toutes les classes. Ils sVgarent parfois sans doute , mais ili existent, ils se manifestent partout. Et ce n*est pas une conséquence de la révolution, comme ses ennemis cherchent h le faire croire , car ils existent au plus haut degré en Angleterre , en Allemagne , où la révolution n*a point pénétré. Celte tendance part d*un principe généreux ; et quiind elle sera bien dirigée, elle sera éminiMnment bienfaisante.
Le pasteur rend ù la religion le plus mauvais service , quand il donne à entendre que la civilîsatioQ est sou ennemie , et quand il semporte sans cesse contr'clle. La religion et la vraie civilisation ont le même but : le perfeciionnement , le bonheur de l'humanité. Livrée ù elle-même , la civilisation n em-
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brasserait que la moitié de Texistence humaine. La religion va plus loin ; mais il ne doil point y avoir d'opposition entre ce qui perfectionne l'homme Sur la terre et ce qui le prépare pour le ciel. Les lumières comme hunièreS; les arts comme arts, les sciences comme sciences, ne doivent point être un danger pour la religion ; ou il faut convenir que la religioa courrait des dangers auxquels elle ne saurait long-^temps résister. Dans Tétat actuel de la société , c'est donc faire à la religion un tort irréparable , que de représenter ses intérêts comme distincts de ceux de la civilisation générale , ou même comme opposés.
Le pasteur doit donc se montrer à la tête et non à la queue de la civilisation moderne ; et c'est ainsi qu'il conservera toujours assez d'influence pour la diriger vers le bien. La civilisation marchera toujours; mais si elle marche sans lui et même malgré lui , il ne sera plus dans la société que comme un corps étranger, dont la présence ne causera jamais que de la gêne et de l'embarras.
Tout cela peut s'exprimer en quelques paroles : si le pasteur ne peut plus se faire valoir comme prêtre , il est d'autant plus obligé de se faire valoir comme homme et comme chrétien.
Le mariage est une circonstance grave, qui incorpore le pasteur beaucoup plus intimement avec la société, et fait qu'il en devient un membre actif qu'il y a des relations nombreuses, des intérêts compliqués, eu un mot, qu'il est dedans , et non de-
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hors. Noas pensons que c'est un avantage ; car le pasteur peut ainsi coiinaîire de plus près la siluatiun et les besoins des esprits sur lesquels il duit influer. Il peut observer avec plus dVxaclitude les opinions qu*oii se fait du christianisme , pour les répandre uu les redresser. Membre de la société , il pent y dé* ployer toutes les vertus sociales, que le christianisme recommande , et sans lesquelles il n'est point de vrai chrétien. Il peut être bon citoyen , bon époux , boa père ; et montrer ainsi dans sa personne et dans sa maison comment le christianisme, qu'on accuse d'être contemplatif , s'allie fort bien avec une vie accive et avec les aii'aircs du monde ; en d'autres termes» counnent la piété y qui a les promesses de la vie future , e:>t aussi la voie la plus sûre , pour arriver ii la paix , au contentement et au bonheur dans la vie présente. Il a une maison et une famille , il peot faire voir que la relijjlon qu'il recommande est toujours une bénédiction pour la maison et pour la fil— mille qui l'adoptent avec fianchise et avec chaleur.
Ces considérations doivent servir de base pour résoudre celle question délicate : Jusqu'à quel poioC le pasteur peul-il être homme du monde? Tout esC pur pour les purs. La première condition , cest donc qu'il soit pur en ell'et , et que le sentiment de sa puii-té se répande sans atlei talion autour de lui comme un délicieux parfum. S'il parait dans la sciciéti?, il faut (]u'il puisse v paraître avec honneur et sans gOnc; qui* 5un caiacièrc \ soil toujours respecte» et
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pour cela qu'il le respecte lui-même. Avec ces cotidin'ons , la société devient pour lui un moyen de mieux connaître les hommes, et d'exercer sur eux insensiblement une influence plus immédiate et plus irrésislible4
Ces réflexions me conduisent naturellement a d*aa^ très non moins importantes. Si, pour atteindre au rang qu'il doit tenir dans la considération publique^ et pour donner à ses fonctions cette dignité sans laquelle elles seraient privées de toute influence , le pasteur doit , avant tout , se distinguer comme homme, et marcher à la tête de la civilisation ; il est évident qu'il ne doit point demeurer étranger aux progrès des sciences et de la littérature , qui constituent la branche la plus importante de toute civilisation, ou plutôt le tronc qui pousse et nourcît toutes les branches4
Le ministère évangélique est un état éaiidenameiit littéraire, et qui demande un esprit très-cultivé. Nulle science n'a des rapports plus nombreux que la religion. Elle tient à tout. Il faut avoir les idées très* étendues pour la comprendre et pour l'enseignef. Et si le prêtre chrétien veut ne bavoir que la théologie , il ne saura pas même la théologie.
Le ministre de l'Evangile doit enseigner la t'eligîon de l'Evangile. Il doit l'enseigner de la manière la plus avantageuse et la plus efficace. Sa position même le met en contact avec toutes les branches des coii-
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Daissances humaines , car la religion est leur centre commun. Le besoin de la prêcher fait de lui plus qu*un savant ; il en fait un littérateur et un écrivain.
Par sa nature» la religion tient étroitement à toutes les sciences humaines. La philosophie doit lui fournir des bases et des critères ; la science de la nature lui donne des faits , et proclame Texistence , la sagesse et la bonté du créateur. L'histoire a des rapports étroits avec le christianisme , qui est essentiellement historique. L'élude des langues anciennes est la clef de Tinlelligence du tcitc sacre. Ainsi , tout se tient; mais ^ dans ce vaste système des connaissances humaines , dont les moindres pailies sout unies entr'elles par d'indissolubles liens » la religion occupe un des poiuts culminans , si elle n*est pas le sommet lui-même.
C'est faire preuve d'un esprit étroit» que de déclamer contre les études préparatoires auxquelles on soumet les jeunes théologiens. S'il faut déplorer une chose , c'est qu'elles no soient pas plus fortes* Sans elles , le pasteur sera toujours faible dans son état y et peut*etre avili dans la société.
Si les sciences naturelles fournissent à la religion quelques-unes de ses premières bases , et celles de ses preuves qui font le plus d'impression , parce qu'elles parlent ù l'imagination et au cœur » en niiHue temps qu'à rinrelli^'ence , il ne faut pas oublier qu'elles fouruisseut aux ennemis de la re-
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ligion et du christianisme des objections sp^cieuses^ qu'on a fait valoir quelquefois avec beaucoup de dextérité. Le ministre de TËTangiie, le défenseur né de la religion » doit connaître cessciehces, non seti« lement pour y puiser les argumens et les beautés qu'elles fournissent^ mais surtout pour ne pas ignorer les objections qti'on en tire , et pour se préparer h les repousser. Ce que je dis des sciences physiques^ peut se dire atissi des sciences spéculatives et historiques y et en général de tout le domaine de la pensée humaine.
Les mathématiques n'ont-elles pas fourni le fameux calcul sur la diminution progressive de la force du témoignage traditionnel, calcul par lequel ou a voiilu prouver que le christianisme , déj ji considérablement affaibli , n'avait plus que quelques années & courir pour n'être plus qu'une fable ?
La physique et la chimie , l'histoire naturelle et l'astronomie , où l'ami de la religion puise de si grandes idéeS) ont fourni aux incrédules et m^me aux athées un arsenal toujours ouvert y oix ils ont trouvé des armes que leur adresse a souvent rendues meurtrièreSé
La physique a fourni Tindestructibilité prétendue de la matière , et par conséquent , Téternité du monde. On est parti de l'inertie de la matière pour prouver qu'elle ne pouvait être mise en mouvement que par la matière , et Ion a nié Tesprit. Ud peu plus de physique et de philosophie, aurait appris que cette propriété proufe au contraire qu'cÉ dernière ana-
lyse la matière n'a pu être mibe éiï mouTement qae par l'cspric.
L'asiroiioinie a fourni contre quelques-unes des idées que I on fait entrer dans le ciiristlanibiue des oiijcciions graves, que le docteur Clialuiers a essaye de résoudre.
La chimie a fourni à quelques esprits, avides de chasser Dieu de ses ouvrages , les moyens de reculer encore le moment où ils ont décidément besoin de lui. Il faut bien avoir parcouru les éléuiens de cette science , pour leur munlrer que ce moment n*en arrive pas moins avec certitude , et qu'on ne fait pus la nature au fond d*un creuset , quoiqu'oa puisse y apprendre à la mieux connaître.
L'histoire naturelle et la physique réunies four* nisseui à la religion la belle théorie des causes finales . si s:)vaniuient dévelf)ppée par \V. Paley. Mais les piiilosophos et les physiciens ont fait leurs eflorts pour anéantir cette preuve. Les uns ont fourni desobservalionsdedétail pour rnil'aiblir^lesaiiiresla théorie des chances pour riiiiuuler. Ainsi, Ton a voulu faire ret()in!)er la religion ditris le .s\sièmc corpusculaire d'Kpiciire. Ainsi, Dullonà [)rctendii (jue , p«irce qu'il y a diins le pied du porc un i>sselet dtjiil nous ne conipnnoni pas rusîi|i»e . il éltiil ab.suide de chercherdans riinivtTsdes traces 'J'iine cause iutellii'enle. Ddns un siùcle ou les écrits qui présenlint les sciences pli} siijiieb par ce Coté , Sont partout répandus, et su rrproduihent àous mille formes, c'est ne rien
savoir , que de savoir rargumeot des canses finales coQime les théologiens ont coutome de le préseater.
La physiologie a produit dernièremeot en France une école nombreuse de philosophes ^ qui oat TU tout rhornme dans l'organisation. Bichàt et Cabanis sont à la tête de celte école anti-religieuse, dont les ramifications commencent & s'étendre même en Angle*, terre. L'esprit de cette école règne aujotird'hui dans nos livres de médecine les plus répandus* Le docteur Broussais vient de le ranimer encore par la ptihtication de son fameux livre Je t Irritation ei de la Folie y beaucoup plus fameux en effet qu'il ne mé*. rite de l'être. Dire le niai qu'il fait à la religion chrétienne ^ c'est une chose ^presque impossible. Faut-il que le pasteur se promène.an milieu de cette peste , qui renverse les râultats de ses travaux , sans se douter de son existence ? .
La science nouvellement créée sons le nom de géologie s^est aussitôt mise en contact avec.le christianisme , et a fourni de graves objections à ses adversaires. Elle a fait voir |à la surface de la terre » des couches successives de roches et de terraimi;^ dont la formation a exigé des milliers de siècles, et ailmiliea desquelles se trouvent des débris d'êtres vivans. La chronologie qu'on tire dés livres de Moïse est à l'instant compron^ise par. des faits patens. 11 faut , ou expliquer la Genèse autrement qu'on ne l'a fait jusqu1ci, ou changer quelque chose & notre théorie de l'Ancien Testament. Le jpastenr seraa-il ie deroier
à ignorer ces choses , quand tout le inonde s'en occupe et les sait autour de lui ?
Yolney, dans ses Ruines ^ a tiré de la polilique, contre toute religion positive y des objections que la presse vient de répandre encore dans louies les classes. Tout le monde sera imbu de cet esprit , et ces pensées germeront sourdement dans toutes les âmes : le pasteur sera-t-il le seul à ignorer leur existence et leur nature ?
Dupuisa tiré de la mythologie des argumens antir chrétiens , qui ont trouvé une grande faveur. La mythologie, qu'on tourne contre TEvangile, sera-t-elle étrangère au pasteur ?
Mais c'est l'histoire surtout que le pasteur doit connaître, car c'est là que se trouvent les preuves du christianisme. Et si le christianisme tient, la religion naturelle ne risquera pas grand'chose. Les preuves du christianisme se trouvent principalemeoi dans des faits; et si l'histoire les corrobore, elle four, nit aussi d'autres faits , qu'on n'a pas manqué de faire tourner avec adresse contre le 53-stcme chrétien. Quel parti Gibbon trt Fréret (si c'est lui J n'ont-ils pas tiré de riiistoire contre le christianisme? Il faut la con* naître comme eux , ou pour détruire leur système, ou pour modifier le notre d'après des données que nous aurons reconnues pour bonnes.
La dispute avec les catholiquesa prisdepuisquelque temps UAe tournure philosophique et politique. Pour la soutenir avec avantage, i| faut donc n'Otre pa^
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étranger aux grandes questions de gou veto entent et de haute politique. £n elle-même y la questioa est principalement historique , et ne pourra manquer , tôt ou tard , de reprendre cette couleur. U faut être en état de la soutenir sous l'un et l'autre points de vue. Il faut se créer des armes et des ressources pour Tun et 1 autre champs de bataille.
La littérature sacrée ne peut être bien approfondie que par la connaissance des langues anciennes et de l'antiquité. Le pasteur doit donc posséder les langues savantes. Autrement il sera toujours obligé de troir par les yeux des autres, il est une foule de questions très-importantes , sur lesquelles il ne po.«rra jamais avoir que des idées confuses.
Ces connaissances littéraires sont très-vastes sans doute. Aussi , faut-il bien se dire qu'il n'est point d'état qui exige plus de temps et d'application que le ministère évangélique ; point de science qui mette en jeu plus de facultés que la théologie. Assurément, on peut se rendre très-utile, quoique homme médiocre » avec du zèle et de la piété; mais on ne peut pas faire tout, et le christianisme et le protestantisme ont besoin dautre chose.
Qu'on imagine la pauvre figure que fait un pasteur , lorsqu'en chaire ou dans la conversation, il déploie avec confiance des preuves qui ne sont pas des preuves; des sophismes qu'un peu d'esprit philosophique aurait réduits à leur valeur , et dont tous les bons esprits sentent le ride ; lorsqu'il fait yaloir en
faveur de sa thèse des absarditt^ physiques , dont rexpoiieiice a fait justice, ou des faits coiiirouvés , dont il contiiiiie h se servir par habitude ou par ignorance, et dont il est pent-t'arc le dernier dans son auditoire à coniiailre la faussel^*
Mais c*est sous un point de vue plus haut encore, que rélude des sciences , de la philosophie et de la littérature , est un besoin pour le pasteur. C est la tendance de cette étude à élever Tâme, à agrandir les vues, k éteindre les moyens de comparaison ,à nourrir et for* tiOer la pensée , en un mot , à exercer l'intelligence humaine» et la porter dans une sphère plus haute , où elle ti p!us de dignité, plus de force et plus d'entrat* neuKMit. C est lu un nvanto^o que l'on n'a jamais disputé il ces nobles études. Elles font de l'homme ua être supérieur ; et celui dont l'état est d'agir sur les hommes en m.iss<' , doit devenir un être supérieur* Si Ton a remarijué que cette étendue de connaissances et ceîle hauteur de pensées ne s'allie {Mis toujours avec une plus grande force dans la moralité, i^ faut pourtant ne pas oublier qu'elle est un puissant contre - poids ù l'action des objets terrestres et sensuels, source la plus féconde des tentations et de ravilissement.
Sans ces éludes, le cercle des idées du minisire de rKvan;;ile lia toujours se rétrécissant. Il finira par it'a\t>ir plus que qn<!(|ues id(-es favorites. Il necom-% prffiJra [nn la soeiné , pcirce qu'il aura all'ecté d'en sortir pour se faire un monde intellectuel à lui seul. Et
son influence , se resserrant toujours avec le cercle de ses idées , se bornera bientôt à quelques amis , peut-être h lui-même.
De toutes les branches des sciences humaines, celle qui tend le plus directement à donner de retendue aux ide'es et de la force à l'intelligence , c'est la philosophie. La philosophie est la science mère, dont les autres ne sont que les rejetons ou les branches. C'est surtout la science qui a des rapports les plus immédiats avec la théologie , qui , dans ses hautes théories et ses principes fondamentaux, se confond lout-à-fait avec elle. C'est par la philosophie que riiomme apprend à voir de haut. Même dans les branches particulières des sciences , toutes les généralisations y toutes les discussions des principes ne sont que de la philosophie. Sous ce rapport, la théologie a beau faire , elle a beau avoir des ressources supérieures à la raison humaine, il suÛit qu'elle parle à l'esprit humain , qu'elle s'adresse à l'homme tel qu'il est, pour rentrer dans le domaine de la philosophie , et pour être obligée de reconnaître la suprématie de cette science, qui , sous ce point de vue , nVsi au fond que celle du bon sens , étendu et perfectionné.
Nous disons: la philosophie^ mais on parle de diverses philosophies. La philosophie , dans le sens le plus général , est une comme la vérité. Il n'y a pas proprement plusieurs philosophies. Mais l'esprit humain n'arrivant ordinairemenl à la vérité qu'à force
de làtonnemens , et cette vérité même prenant too« jours la couleur de Tcsprit qui la conçoit, il e» résuhe qu*il y a , daris le monde, un grand nombre de systèmes de philosophie. Rien n*est pins intéressant que l'histoire de ces systèmes. C'est celle de la ge'nération de nos idées; c'est celle de l'esprit humain dans ses plus vi;a;oureux eObrts. Après les me- . ditations philosophiques elles-mêmes , rien n'est peut-être plus propre ù étendre la sphère des idées et à donner de la force à Pintelligence , que l'étude de l'histoire de la philosophie. C'est elle seule qui peut nous empêcher de nous traîner péniblement dans une route déjà depuis long-temp» battue, et peut-être d(*puis long-temps abandonnée avec raison. C'est ello (]ui peut faciliter et rendre sûr notre choix entre les divers systèmes de philosophie aujourd'hui connus dans le monde.
Eu étudiant la philosophie, le ministre de l'Evangile doit donc surtout avoir pour but d'étendre in sphère de seii idées et de se mettre en état de présenter le christianisme d'une manière propre à faire impression sur les meilleurs esprits. Il doit étudier la marche géui'rale des idées, de manière à bien apprécier et à bien connaître les besoins du temps» Le pire de tout serait de se faire une philosophie de commande , calculée , non sur la nature des choses et les progrès de l'esprit humain, mais sur les besoins Tt'els ou imaginniros du système dogmatique que l'on a choisi. Ces philusophies de séminaire sont inutiles
le plus souvent, même à celui qui les étudie , et elles le sont toujours à ceux sur lesquels il doit agir , parce qu'elles sont accompagnées du ridicule et du mépris. Pour travailler d'une manière utile, le ministre de l'Evangile doit étudier avec soin les idées philosophiques qui ont cours afin de les bien connaître , d'être en état de les dominer « et par conséquent de les diriger et de les combattre, pour le profit de la cause du christianisme. Assurément ce n'est pas la philosophie qui court le monde que le théologien doit choisir pour en faire la base de la sienne ; mais s*il ne connaît pas la philosophie qui court le monde , la sienne ne le courra pas, — On a beaucoup trop oublié celle vérité ; et Ton a fait , en plusieurs endroits , des prédicateurs de TEvangile une sorte de casle totalement distincte des autres , qui a noa seulement ses principes et ses opinions; mais encore sa raison et son bon sens à part. — Dès lors il n'y a plus de langue commune et plus de moyeu pour s'entendre.
Si les philosophes français , qui ont illustré le siècle passé, n'occupent pas, dans l'Europe savante, un rang très-distingué, sous le rapport du fonds de leur philosophie, ils en occupent un très-haut et à juste titre, sous le rapport des formes dont ils on su la revêtir, et des charmes dont ils l'ont entourée. C'est ce qui les rend si séduisans , et qui leur conservera long-temps une très-grande influence sur un grand nombre de lecteurs. Le mi-
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nîstre de TEvangile ne doit jamais oublier que ces adversaires , quoique morts , sont toujours devant lui par leurs œuTres mille fois reproduites et répandues jusque dans les cliaumifres: qu'il marche toujours sur uo terrain quils ont miné et à tra- Ters les épines et les mnces qu'ils ont semëes. Il faut qu'il les étudie , non seulement pour dëcou- Trir leurs erreurs et démasquer leurs sophismes, maïs encore pour s'emparer de leur art , et pour s'assurer le secret dillicile de prêter a la vérité les mêmes charmes qu'ils savaient premier au mensonge.
On a peine h se figurer l'importance qu'on donoe en France à la rédaction et au stvle. l^n livre mal écrit est un livre perdu , quelque mérite qu*il ait d'ailleurs. Les piéjugés à cet égard s'élèvent si promptetnent et avec tant de force , que la bonté des idées n'a pas le temps d être connue avant la chute du livre. C'est un livre mal écrit : on n'en revient pas ; tout ce qu'il peut avoir de bon est déjà cond.Huné d'avance. La forme emporte le fonds. Jamais cet axiome ne fut plus vrai que parmi nous. Il n'en est point ainsi ailleurs: on pense aux choses aviini de penser au stvle ; mais en France , c'est tout le contraire; et il fiiut y avoir égard, SOUS peine de nulllié.
Celle (jljservaiii)u , toujours vraie on France » est nnjourd Iiui d ihk* v.'-riié qui siute aux yeux. Celte dispusiiion a réa^i sur elle - même. La grande
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hûbilude de lire des livres bien écrits, et d entendre bien parler dans le monde a rendu trèscoaimuns les hommes en e'iat d'écrire avec esprit , élégance et correciion. L'arl d'écrire court les rues. Qui n'écrit pas bien aujourd'hui ? Nous n*avons pas de plus grands génies qu'autrefois y et nous ne faisons pas de plus belles choses ; mais les secous* ses imprimées aux esprits et les progrès de la civilisation , qui descend loujoiirs plus bas , ont multiplié les lecteurs à l'infini , et les écrivains se sont multipliés au même degré, pour leur présenter avec grâce une nourriture facile. On n'est plus supporté à mal écrire, — Le pasteur s'expose donc à se couvrir de ridicule et k compromettre la considéra* lion dont il doit être entouré , lorsqu'il néglige le soin de son style , et l'extérieur de son langage au point de demeurer au-dessous du médiocre.
Point de style de métier; encor moins de secte. Toutes les idées religieuses peuvent s'exprimer dans le langage ordinaire des hommes. Si vous en sortez, pour prendre le langage de l'école, qui vous suivra? Et si vous choisissez le langage de prédilection d'une classe ou d'une secte , vous n'êtes plus le pasteur de votre troupeau ; vous ne l'êtes que de celte secte. \ous parlez à tout le reste une langue inconnue , et vous renforcez les barrières qui vous en séparent. Point de schibbolelU dans la chaire , ni dans la conversation. Le pasteur doit être tout à tous , et parler la langue vuU
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gaîre. Il y en a beaucoup qui ne s'en doutent pas, et qui auraient quasi besoin de l'apprendre.
Le plus grand danger peut-être de ce style de secte ou de mélier , c*est de tromper les hommes sur leur véritable état , de détourner leurs pensées du fonds, qui est seul vraiment important, pour les occuper de la forme. Les adeptes de cette espèce entendent prononcer des mots auxquels ils ne comprennent rien , et attachent toute leur piété à ces vains sons. Si on leur rraduisait tout cela en langue vulgaire, il ne s'y reconnaîtraient plus, et crieraient peut - être au scandale. — C'est par la même raison qu'en évitant ce que j'appelle sl^le de secte ou de métier , on éloigne beaucoup le danger des dissension» religieuses. L'on a souvent observé qu'elles tiennent bien plus aux mots qu'aux choses ; et quand , de part et d'autre , on veut consentir à parler un langage clair et commun , il est beaucoup moins à craindre qu'on se divise.
Le pasteur doit cultiver tontes ses facultés d'une maniùre harmonique; car il a besoin de toutes. En cultivant son esprit, il doit donc prendre garde d etouflfer son imagination, et dV'mousser sa sensibilité. Ces deux nobles facultés sont trop impoi'tantes en eties-mémes et trop essentirlles à ses succts, pour qu'il ne fasse pas tous ses efl'orts , nlin de leur conserver leur vie et leur fraîcheur. C'est sous ce rapport que nous osons proposer la lecture des portes et des ouvrages qui par-* lent au cœur. Mais, par les poètes, j'entends vraiment
les poètes , ceux qui ont de la poésie , et non pas ceux qui font des vers. Autrement^ je ne connais rien de plus propre à émousser le sentiment, à tuer l'imagi* nation, à rapetisser rame, que la lecture d'un grand nombre de ces écrivains , auxquels en France on donne le nom de poètes*
La carrière du prédicateur de TE vangile est si vaste ; elle a besoin de laut de ressources ; les intérêts reli« gieux sont aujourd'hui si compliqués ; le mouvement des esprits, dans toute l'Europe, est si varié, si communicatif , qu'un homme peut à peine prétendre à une vie supérieure, s'il ne connaît que sa langue. Les ressources qu'ouvrent les langues modernes au jeune théologien , sont immenses, et les peines qu'il peut s'épargner en les apprenant sont infinies. Quand on a fait des études classiques, apprendre une ou deux langues modernes , c'est fort peu de chose ; et pourtant on s'ouvre en quelque sorte un nouvel univers. C'est en sortant des particularités , regardées par l'ignorance comme la nature , que l'esprit s'étend , et qu'il parvient à se faire des idées en même temps grandes , justes et libérales. C'est ainsi qu'il arrive, en sortant d'un système de philosophie pour en comparer plusieurs, d'un siie agreste et montagneux, pour parcourir des plaines vastes et fertiles. Les littératures et les nations ne font pas exception ù cette règle* Quand on a appris plusieurs langues et connu plusieurs littératures, en les jugeant avec candeur, on est tout surpris de voir que ce qu'on prenait pour l'éternelle
nature , n'était qu'un individu , avec ses qualhàcl ses défauts , ses particidarltés et ses caprices (M)«
Nous ne pousserons pas plus loin ces réflexions; dont nous sentons vivement l'insuffisance. Nous donnons des aperçus et non un traité. Pour élre approfondi , chacun de nos chapitres, et en particulier celui - ci , exigerait un volume et un écrivain accompli (S].
Ici se termine ce que nous avions à dire sur Té* glise réformée de France considérée comme corps » dans son existence extérieure. — Mais nous ne saurions nous résoudre ù poser la plume, sans parler de quelques sujets graves , qui tiennent de près & sa vitalité. Nous ne pouvons tout dire : nous choisirons les plus importans.
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CHAPITRE XV
t>ROGRÈS D£ LA SCIENCE THÉOLOGIQUB*
Avant de parler de la science ^ qull me soit permis de parler un instant des personnes » pour exprimer en peu de mots Tesprit qu'apportent dans leurs jugemens sur la théologie ceux qui s*en oc^ cupeni encore avec plus ou moins d'intérêt. Je sais que ce point est délicat à traiter. Je ne signale personne ; mais ceux qui connaissent un peu nos af^ faires peuvent«-ils se refuser à reconnaître Texistencê des diverses classes que je décris ? Je vais donc en avant , persuadé que» précisément dans cet article , la vérité , quoique un peu sévère , quoique un peu crue , peut-être , vaut mieux encore que le vain plâtrage de la flatterie»
Depuis le réveil des idées religieuses» la France protestante oflre un spectacle dont on ne s*est pas assez rendu compte. L'étude de la science théo* logique a retrouvé des partisans et des disciples» Mais tous n'ont pas suivi la même direction; tous n'ont pas marché avec la même activité ; ils n'ont pas fait le même chemin. Tous ne sont pas par-» tis des mêmes principes ; ils ne sont pas arrivés aux mêmes conclusions. Tous n'ont pas eu les mêmes II 5
secours; Us n'ont pas obtenu les marnes succès. On pcul dire que IV^jUse réformée île France est eu pleine aclivilé dans presque tontes ses parties ; mais son travail n*est pas uniforme. Les pnsteurs qui la dirigent et les laïques qui influent sur elle d'uue manière efficace^ peuvent se diviser à notre avis en trois classes principales. C'est de Tctat de ces trois classes y de leurs forces respectives, de leurs chances d'accroissement que nous pouvons tirer le pronostic le plus certain sur les progrès futurs de la bonne théologie au milieu de nous.
La première se compose de ceux qui sont demeurés attachés au système suivi dans IV^rlise réformée de France aux XM.* et XVll.* siècles. Ils constituent une classe que Ton peut appeler parmi nous taïuicn rrqi'mr. Ils ont lu nos anciens théologiens ; mais ils ne connaissent point les immenses travaux dont la théologie sVst enrichie depuis ce temp*i. La critique sacrée est pour eux une science suspoc.tc. Us lui laruielteut bien d'exister , mais à condi!i:)n d" ne rifii f.iire , de ne rien trouver, de ne rien établir de noiiveau. Ils voient partout des abîmes. Si vous leur parlez des variantes du texte sacré, ils vous ng-'îrdent avec terreur et vous disent : Monsieur, quelle incertitude vous jetez sur la liible ! Us vous en veulent , comme si c'était vous qui les eussiez uîi^i'S dans les manuscrits. Si vous huir p;*riez de recherches hislorîq'ies et inipailluies sur les divers livres de la lîibie , ils vous
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disent : Monsieur , tous roulez donc en faire uik livre humain ! En un mot, ils sont effrayes des faits , comme des sophismes ; et tout ce que la théologie moderne trouve , il leur semble qu'elle rinvenle. Ils ont toujours le rouleau à la main^ pour effacer les moindres aspérité , détruire les moindres proéminences. A peine quelqu'idée saillante s'est- elle fait jour; ils ne la livrent pas au temps ^ pour l'élever ou pour l'engloutir. Ils veulent aussitôt en faire justice eux-mêmes* Us paraissent ne pas sentir combien notre position s'oppose & l'adoptioa d'un pareil système ; et quelques eipéjriences fâ-* cheuses ne les ont pas encore convaincus de U nécessité d'y renoncer. Ils parlent beaucoup de la discipline , à laquelle les plus raisonnables d*ejl«* tr*eux sentent bien pourtant qu'il faudrait faire de notables cbangemens* La confession de foi lés eiiibarrasse davantage. Ils tiennent trop à des rè* glemens de ce genre pout y renoncer tout à faiU Mais ils ont eu beau se nourrir de la lecture de nos vieux théologiens » et se pénétrer de l'esprit de notre ancienne église , ils vivent au milieu du monde^ et deux siècles ne se sont pas écoulés en vain pour. eux comme pour les autres. Il y a donc dans ta confession de foi une foule de choses ^ui leur dé-^ plaisent , qui les blessent même au vif. La confession de foi est rigoureusement calviniste ; et près-:» que tous ont adopté un système fort adouci, auquel je crois fort inutile d'appliquer lin nom. Ils voih
draîent prendre un terme moyen ; ils roudraient tirer de l'opinion générale» laquelle, comme de raison » ils prétendent Otre la leur, un système qui servirait de base au jugement à porter sur les candidats aux fonctions ecclésiastiques et doctorales* Rien de mieux , sans doute ; et nous y avons songé. Mais ils veulent écrire ce système , le rédiger et l'imposer ; et alors , ils verront beau jeu. Cette classe est peu nombreuse ; mais elle est tenace. — Ceux qui la composent sont arrivés à cet âge de la vie où les opinions ne varient plus. C'est du bronze. Il ne faut pas prétendre les changer. Il faut les laisser passer.
La seconde classe se compose des pasteurs , en très-grand nombre » qui ont assez réfléchi sur le protestantisme et sur sa position en Europe , pour faire consister son essence dans la liberté d*exa* men , et qui font de cette liberté une chose réelle et non pas un mut. Ils sentent que la conséquence niiturelle de celte liberté doit être une assez grande diversité d'opinions sur un certain nombre de points. Mais comme cette liberté est pour eux une chose infiniment chère ; comme ils y tiennent beaucoup pour eux-mêmes , et comme ils ont observé, avec la dernièie évidence , dans toute l'histoire du christiciuisme et dans celle du genre humain , que le plein exercic»; de celle liberté a toujours conduit les hommes a un plus haut di-»ré de civilisation , de peifecliounemeut moral et de
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T^rîtable inéié ; comme ils ont obserté aassi , avec non moins d*ëvidence , que la gène ou la suppression de cette liberté a toujours entraîné apfès elle la barbarie » la dégradation morale , Timpiété ou le fanatisme , et la misère , ils aiment bien mieux se résoudre & supporter ces divergences ^ que de renoncer à un système qu'ils croient fondé sur le christianisme , et auquel ils attachent , avec raison , les destinées du genre humain. Ils sont doue essen tiellement tolérans , non seulement , comme tant de gens l'entendent, envers les membres des autres églises » mais envers ceux de l'église même dont ils font partie. Et si quelques-uns d'entrVux croient quelques règlemens nécessaires pour conserver la paix intérieure et pour prévenir des disputes, nuisibles à Tédification quand elles sont portées jusque dans la chaire, ils les veulent et» trémement doux , peu détaillés , réduits à un pe* tit nombre de points , et dans ces points même laissant une assez grande latitude ; ils les veulent transistoires et non perpétuels , et quelques - uns d'entr'eux les voudraient tacites et non écrits. Eo particulier , ils sentent vivement combien notre confession de foi est peu en harmonie avec le temps où nous vivons et avec les besoins de notre siè* cle. Ce n'est donc pas d'eux que Ton verra partir ces réclamations imprudentes pour la remise en vigueur de cet acte , antique monument des opt<* nions et de Tesprit de noi pères » vim qu'il est
impossible aujourd'hui de regarder autrement que comme un monument YLMKTaLle d'un temps qui n'est plus. Ils comprennent trop bien que la lancer au milieu de nous , sous le prétexte de l'union et de la paix 9 ce serait allumer infailliblement la plus effroj^able guerre et nous rendre la risée de nos ennemis , sans aucun profit pour nous-mêmes. C'est chez eux que Ton trouve encore l'esprit de recherche et le goût des bonnes études. Le plus grand nombre d'entr*eux se trouve dans toute la force de Tage , et ne demanderait pas mieux que d'employer avec fruit, pour son perfectionnement intellectuel et moral , un temps précieux. C'est dans cette classe que sont principalement accueillis les travaux utiles, qui tendent ù mettre à notre disposition des idées nouvelles et de nouveaux mojrens d'instruction. C'est dans cette classe que l'on trouve un grand nombre de pasteurs zélés , qui ont accueilli j favorisé y soutenu , propagé plusieurs ëtablissemens utiles , sans partager les exagérations et les vues souvent étroites de ceux qui les avaient d'abord proposés. Les pasteurs qui composent cette classe ne sont pas tous arrivés au même degré de développement ; mais en eux il y a de l'activité , ^e la vie. Us mettent à profit les ressources souvent trop bornées dont ils ont pu s'entourer , et ne demanderaient pas mieux que de pouvoir les étendre. La plupart cherchent h mettre en œuvre avec fçuit les acquisitions qu'ils ont déjà faites ,
lesmélhodUtes ont cela de particulier, qu'ils formant enlreux une association irès-serree, où ne sont admis que ceux en qui se rencontrent tous les scbibboleths de 1 ordre, et dont les membres se reconnaissent au premier mot. Je parierai plus tard de ce parti > de 1 esprit qui l'anime, de la prise qu'il trouve sur les âmes, et de Tavenirqui l'attend. Quelques mots suOtront ici. Au premier coup d'œil , on serait tente de confondre ceux qui le composent avec ceux que j*ai rangés dans la premiùre classe. Même attachement aux grandes bases de l'ortbodoxie « même peur des innovations , même appel aux anciens rè~ glemens. Mais, pour peu que l'on pénètre plus avant, on voit que les deux classes n'ont aucune ressem* Llanceenir'elles. C'esr, presque sous les mêmes termes, yne autre tendance , un autre esprit , je dirais presque une autre religion. Que l'on compare les discours d*un de nos anciens pasteurs les moins soupçonna d'iîrtt'rodoxie, avec ceux de nos jeunes prédicateurs que je pourrais nommer, et Ton sentira de suite la dillérence, encore mieux qu'il ne me serait possible de l'exprimer. Leur manière de piocéder en ihéo^ logle cbi bien simple. Ils partent du principe de l'inspiration immédiate , absolue et complète de U Bible. C'est pour eux , dans le sens le plus direct, lû parole de Dieu* Puis ils en groupent les passages détachés sous certains chefs. Ils en forment comme des ceutoHS , où tout semble se tenir , et être plein du inOtno esprit. Mais como^Ci dans ce travail, lesohr*
mules nouvelles , tne parait une tentative grosse de tempôtes , et destructive des progrès et de la liberté de tous ; et d eux les prtuiitTS. Je croîs qu'il y a maintenaul beaucoup de gens qui sont disposés à leur accorder la liberté au niilieu de nous ; non seulement la liberté matérielle, mais cette liberté sociale, plus précieuse encore, qui vient des égards et de la bonne volonté, pourvu que cette liberté soit mutuelle, et ne soit pas payée par de la raideur, par d'amères disputées, peut-être par des outrages*
Quelque activité que les personnes animées de cet esprit mettent dans leurs poursuites religieuses , il ne faut donc pas trop en attendre pour les progrès de la bonne et franche théologie, [/exemple des sectes anglaises , dont elles ont revêtu l'esprit , est là pour r^ous donner la mesure des travaux atixquelles elles peuvent se livrer , et des résultats <|u*ils doivent nécessairement amener.
A côté de ces trois classes agissantes , se trouve la classe peu nombreuse , mais malheureusemea' trop nombreuse encore , des : (^ue rn importe ! Ce sont ces gens qui ne voient dans leur ministère qu'un gague-pain et qui ne remplissent leurs devoirs que par manière d'acquit. Ils ont appris justement ce qu*il fallait pour débiter le dimanche un mauvais sermon : ils nVn demandent pas davantage. Ils ignorent tout ce qui se passe, ou feignent de l'ignorer. Ils n'écrivent que le moins qu'ils peuvent, et ne lisent jamais. Quand la pile de leurs sermons^
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souvent fort niince, est ëpuîsëe, ils prennent dessous, et ne craignent pas de les répéter encore f lorsqu'il leur arrive de les savoir par cœur un peu moins bien que leur auditoire. Us craindraient de se compromeiire , de troubler un repos qui leur est si cher, en s'occupant des affaires, des intérêts et des idées qui captivent tous les aoais du christianisme et de la réforniatiou. Us s'occupent, pout la plupart « de leurs propres intérêts et de leurs propres affaires, et n'ont pas le temps de songea aux progrès de la religion et au salut des âixies. Pourvu que le trimestre arrive , peu leur importée Ce gouffre de vapeurs étourdissantes, dont l'exemple a rendu les bords plus giissans, a déjà englouti de bien beatix talens, et je dirai presque de nobles caractères. Puissent mes paroles retentir fortement aux oreilles de ceux qui sont encore assez jeunes pour les entendre , et réveiller en eux un reste d énergie et de vertu , dont l'église et la ^religion ont égalen^ent besoin parmi nous.
Après avoir parlé des personnes , parlons des res-» sources. La première et la plus importante, c'est sans doute une bonne tête, un esprit méditatif, accoutumé à mettre de Tordre et de la suite dans ses idées, et fortiffé d'avance par ces études préparatoires, sans lesquelles il est presque impossi- ))Ie de devenir ua hon^me distingué dans aucune
Lranclie des connaissances humaines. C'est une ftme élevée , exempte de préjugés , qui soil prête à recevoir la vérité 9 de quel^iue côlé quelle TienDe, et c«ipable de la seniir et de Tainier. C'est un amoac dti travail , qui ne se rebute point des recherches et des fatigues dont les accès de la Térilë sont entourés. C'est un cœur aimant vt pur, qui soit capable de sentir tout ce. que le christianisme dit à l'homme ^ et qui vivifie par fois les arides re« ch.erches de la théologie spéculative par les mon- Yemens d*un sentiment noble et élevé. Arec cela et la Bible, qui se trouve entre les maios de tout le monde , on peut faire beaucoup sans doute. L'âme liuiuaine et la Bible sont un fonds qui n'est pas encore épuisé et qu'on n'épuisera jamais.. Mais si ce fonds peut suflire à quelques êtres privilégiés pour les conduire à la religion, il est clair qu'il est iusuilisant au pasteur pour le conduire dans les profondeurs de la théologie , qu'il doit enseigner aux autres. Il faut donc d'autres ressourcesL Dans un grand nombre de ses parties et des plus essenlicllrs , la théologie est une science positive et de faits. Or , les faits ne s'inventent pas ; il faut 1rs apprendre. L'application de la philosophie aux faits primitifs du christianisme, a fourni aussi un grand nombre di* grands et beaux résultats , dont quelques-uns sont déjà éprouvés par le temps, et qui sont propres h jeter sur la religion ces éclats de lumière , qui groupent tout à coup les objets»
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les présentent sons des formes et des couleurs plus frappantes y leur marquent une place dans Tesprit et les gravent à jamais dans la mëmoir)?. Le jeune homme , qui veut faire de véritables progrès dans l'étude de la théologie , qui veut profiter de soâ temps et avancer d'un pas rapide , ne peut donc pas se contenter de la réflexion et de la Bible ; il faut qu'il s'appuie sur les faits. Il faut donc qu'il possède les ouvrages de ceux qui les ont recueillis. Pour ne pas perdre en recherches probablement infructueuses un temps précieux , il faut qu'il lise et qu'il médite les auteurs, qui ont porté , dans leurs recherches sur le christianisme » le flambeau d'une haute raison et toute la vigueur d'une âme vraiment philosophique.
Malheureusement , si nous sortons de ces gêné* ralités pour entrer dans quelques détails , nous verrons que ces ressources, qu'un jeune théologien pourrait se figurer immenses, se réduisent à fori peu de chose. Tout se borne à peu près à nos vieux théologiens et aux théologiens catholiques da siècle de Louis XIY , Fénélon , Pascal , Bossuet. Mais nos anciens auteurs sont aujourd'hui presque impossibles à lire, par leur st^le et par leurs formes; et cette circonstance , dont on ne tient pas assez compte, a d('goiité plus d'un bon esprit de l'ctude de la théologie. D'ailleurs , ils ont écrit pour leur temps et pour leur pays. Leurs livres sont remplis d*unc multitude de discussions pouir le moins
inutiles de nos jours, et qu'il faut ponrtaol dé* vorer pour arriver u quelque i;ho:)e d'utile. Ils nVn« YÎsagent presque jamais les objets que dans leurs rapports avec la controverse contre l'église romainei Leur dogmatique , leur morale « leur critique, leur histoire ecclébiastique , ne sont écrites que dans ce but y et tout ce qui n'y va pas est tordu ou mis de coté. Leur philosophie a vieilli; elle n'est plus au niveau de nos connaisiances actuelles ; elle esl souvent pleine d erreurs ; et souvent on est afflige de leur voir soutenir de grandes et éternelles vérités , par un mélange informe d absurdités et de paralogismcs. D^aillenrs, il est douloureux de cnnsunier son temps et ses forces à se traîner sur des travaux iiiipnrfiiits , quand on sait que les travaux des pins fortes tdtes , pendant un siècle et demi , ont répandu sur toutes les questions de nouvelles lumières, découvert de nouveaux faits, et quelquefois changé totalement la face de la science. C'est donc dans les livres modernes qu*un jeune homme peut espérer de trouver de vnitables ressources et d'utiles secours. Mais ces livres sont extrêmement rares en friiiuais. Le catholicisme sort trèspeu de sa vieille oinière : les philosophes d'odI cherché qu'à démolir ; le protestantisme ne forme point un public et ne facilite point la publicalioa des livres à son usa^e. De cette triple circonstance , il résulte que nous avons en français bien peu de livres modernes , qu'un jeune homme puisse
consulter avec fruîi pour aller en aTànl dans ses études thdologiques. Mais nous en avons pourtant quelques-uns qu'il ne faut pas dëdaîgner, car plusieurs sont d'un grand mérite. Quelques-uns sont originaux , mais iis sont en fort petit nombre. Ceux de mou excellent ami , M. Celic^rier fils , sont je pense entre les mains de tous ceux qui s'occupent en France de théologie. Nous en avons bien peu où tant de connaissances s'unissent à tant de talent, oui tant de franchise s'allie à tant de modération. D'au* très sont très - légers , et dans presque tous on a sacrifié le fonds à la forme. I3n plus grand nombre sont traduits, et ce sont en général les meilleurs Les ouvrages de Paley , de Chalmers , de Michaelis , de Hug , de Reinhard , et quelques autres d'une moindre importance, renferment une foule de matériaux et de raisonnemens du premier mérite. Ce n'est pas tout ; c*est m^me bieu loin d'être tout ce qu'il faut , mais c'est pourtant quelque chose ; et si Ton joint à ces ressources , quoique bornées , les livres écrits en latin dans l'étranger, on aura les moyens de faire des progrès véritables. J'ai constamment tâché, dans les Mélanges de Re^ ligion , de Morale et de Critique sacrée , d'augmenter cette masse de faits , d'étendre ces moyens d'instruction , de faire circuler quelques idées génératrices , et surtout de créer le désir et le besoin de pousser plus loin les recherches. J'ignore si j'ai réussi.
So THÉOLOGIE.
Mais pourquoi un jeune Iiouime se plaindraîtil de TextrOme rareté des guides et des malériauZy quand , dans le fait, il en est entouré de toutes paris ? L'Anj^kterre et surtout l'Allemagne fourmillent de livres admirables , où toutes les par-» ties de la science lhéolo>{i<]ne sont approfondies avec ce soin et celte imparlialilé, que Ton ne trouve plus gueres , si ce nV:»t dans ce derni^^r pays. Tous ceux qui ont quelque connaissance de l'état des choses, conviennent aujourd'iini qu'on ne peut approfondir la théologie sans apprendre lalleniand , et , quand on sait Talleiuand , l'anglais est une bagatelle. Autretiient, on s'expose ù se don net beaucoup de peine, pour faire mal des recherches el des travaux , déjà faits depuis long-temps , et sur lesquels on n'aurait eu qu'à monter pour aller plus loin Des p-iriies importantes de la science , en-* tr'aulres la critique sacrée , n'ont été ciiltivées avec fruit que dims ces derniers temps et dans les pays étrangers. Et'aucoup de pasteurs , en France, ae se doutent pas même de ce que c'e.st. Si donc ua jeune homme a sérieusement à ccrur de faire des pro<4rès dans la llK'olo^ie , il faut qu'il ne redoute point le I< g'-r tiav.iil d a|tpreudre la langue allemande. Six mois d\»tuJo , à deux heures par jour 9 le meltront en état d'entendre cotiramuient les lî-* vies des lliin^ltigiens : la lecture et l'habitude feront le reste. Et par ce l;'-;-er sacrifice , il se sera approprié des tiuvaux admiiables , qu'il n'était pas
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tn sa puissance de faire aussi bien , et qui an-* raient consumé sa vie. Se refuser à ce travail, s^ priver de celte ressource , c'est une faiblesse îndigne d'un jeune homme qui se sent du talent et de la santé»
Aidé de ces ressources bien choisies , un jeune homme peut se livrer à Tétude de la théologie , avec Tespoir , non seulement d'y faire quelques progrès pour lui-même , mais encore d*étendre et de perfectionner la science , au moins parmi les Français. Mais ces mots , de perfectionner la ihéolo^ gie j ont , je ne l'ignore pas , quelque chose de très-e (Trayant pour un grand nombre de person^ nés , et je ne dois pas aller plus loin sans leur donner des explications propres à dissiper leurs crainteSt Leur erreur vient d'abord de ce qu'elles confoadent la science de la théologie avec ses objets* Les objets de la théologie sont immuables ; c'est Dieu , cest Tâme humaine, c'est Jésus-Christ, c'est rimmortalité; et par conséquent, si Ton parle des objets de la théologie , c'est une folie de préten-» dre les perfectionner. Mais la connaissance que nous en avons est imparfaite et bornée : par conséquent elle est susceptible de s'étendre. Si nous la tirons de nos propres ressources , nous sommes sujets^ à Terreur : le temps et la réflexion peuvent éclairer notre marche et redresser nos méprises. Si nous la tirons d'une source surnaturelle, à nous ouverte par la bonté de Dieu , alors la révélation devient II 6
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un objet d élude. Il faut s'en faire ane théorie , en savoir riiistoire , en compulser les documenSt séparer ce qui lui appartient de ce qne les siècles biiihares J ont introduit. Ces travaux sont susceptibles d*iUre plus ou moins bien faits ; les maté* riuiu , disséminés dans des recueils immenses , pen* veut ïHre plus ou moins bien classés et jugés. Ea siirle , qtie les objets de la science restant les mémes, lu seieuee peut faire des progrès cofitînuelSy ei eu a liiii rt'ellemeut de très-<:onsidérabies. Jeiu^ Olkii»! lui lit l'aire un pas immense , loraqnll \inl parmi livi hommes mettre en évidence la vie ri limmortalité par son Kvangiie; il l'assit sur des b;i3ie!i eieruelles , ou plulot il la créa pour nous. l«eii lètoiuiaieurs, après toutes les erreurs et la barbdiie des siiVIes ténébreux du moyen âge , revi* vilièreut et épurèrent la connaissance de la ihéo* b)*;ie par le moyen des livres saints. Les livres saiuls eux-mêmes durent être l'objet de grands iravaux et d'utiles recherches , qui sont bien loin d'étrt terminées. On a donc proféré une grande absur* dite 9 lorsqu'on a dit des réformés qu'ils prétendaient perfectionner Dieu même : non pas lui, suas doute, mais la connaissance que nous avuns de sa nature, de ses actions et de ses desseins.
D'autres perso!ines , qui ne seraient pas susceptibles de se laisser prendre a un piège aussi gros* sier , laissent pourtant percer la crainte que les progrès de la théologie ne mettent en danger s«if
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quelques points le système reçu. C^est bieil aussi ce que disaient L^on X et le cardinal Cajetan. Noufe ne ferons qu*une seule repense à cette objection.: c'est que, si le système reçu ne pouvait se soutenir que par l'ignorance ou par le m^ris des faits, il n*7 aurait rien de plus presse ^ue de Tabau^ donner.
Il y a pourtant ici ufie obserration importante à faire : c'est de ne pas confondre , comme on le fait presque toujours» la religion et la tbëologie. La théologie est une science , qui a des principea fondés sur sa nature , et des faits sur lesquels elle s'appuie. Elle s*adresse à Tesprit; elle ne doitaroiï pour but que la vérité absolue* Comme science > elle a beacoup plus de rapport qu'on ne croit avec les scien<!es naturelles , qui recueillent , classent éC jugent les faits » en les expliquant par des hypo«* thèses ou des théories. Mars la religion est tout autre chose. Elle est le commerce de Tâme humaine avec son créateur; elle en veut bien moins â Tesprit qu'aux sentimens et aux affections ; elle prend, dans les matériaux de la théologie » toaf ce qui est simple » tout ce qui est vivant , tout ce qui touche, tout ce qui élève; elle en fait un assemblage très-borné , mais très-efficace , dans lequel elle met sa vie. Pour elle, Dieu n'est pas TEtre nécessaire de Léibnitz , entouré d'un fatras métaphysique auquel personne peut-être n'a jamais liencompiis; c'est le père» c'est le bienfiiteuf »
c'est le jn^c. Pour elle, Jésus-Christ n*est point IVlrc abstrait sur lequel on s est dispute avec tant d'ndiarnement dans presque tous les siècles de Téglise ; c*est le Dieu ri^ible , qui a luis à notre por* li'e rexcellence et la bonté , que nous cherchions h voir dans les cieux ; c'est le sauveur 9 c*esl Tami qui est mort pour nous sur la croix. Pour elle , l'avenir n'est point ce champ immense de la dîs*pute où les docteurs se sont si souvent frappés dans les ténèbres ; cVst l'endroit où Jésus-Christ est allé nous préparer une place ; c'est lendroit où nous serons avec lui et où chacun recevra selon ses couvres. Or , je demande en quoi ces choses peuvent être compromises par les progrès de la théologie , par la connaissance plus approfondie des livres saiuts , et , si l'on veut pousser les choses h TexlrOuie , par Tépu ration complète des principes et des sources? Et pour tout dire , enfin , quand il seraii aussi vrai , qu'il me parait l'être pea , que les progrès de la théologie devraient exercer quelqu'tailuei.'ce sur le fonds de la religion pratique , je dirais encore hardiment qu'il faut s'y soumettre» sans se presser; car ces progrès seraient des progrès diius la vérité , et la vérité doit être la base de la rolitiion pratique, comme elle doit IVtre de tout ce qu'où veut rendre durable , ^bienfaisant et saluluire.
Lais^^aui donc de côté toutes ces craintes exagérées , vcaous ù l'objet que nous avons priocî-
paiement en vue. En quoi peavent consister les progrès de la théologie» j'entends de la thÀ>logie chrëiieniie ? Â faire reposer cette science sur sa ?éritable base, et non sur une base fausse; à Té-* tablir sur des faits certains , et à appliquer à cet faits des principes avoués par ta raison et par le bon sens. Il y a donc ici deux branches princi^ pales d élude : l'une historique « c'est l'examen des faits ; l'autre philosophique ^ c'est Texamen des principes qu'on y applique et des théories qu'on en déduit*
La grande remarque qui doit diriger sans cesse tout travail utile et bien fait dans la théolc^ie , c'est que ce ne sont pas les théories qui doivent nous servir de base dans la recherche des faits , mais ce sont les faits qui doivent nous servir de base pour la composition des théories. Dans la théologie , comme dans les sciences naturelles « il faut commencer par voir ce qui est, avant de chercher à l'eipliqaer* Les faits sont les bases réelles, les données posir tives, fondement de toute vérité. Les théories ne sont bonnes «que pour les lier et les expliquer. Par conséquent , elles ne doivent point précéder les faits, mais les suivre. Une théorie sans faits, ou contraire aux faits , est une chimère, le songe d'un cerveau creux. Les faits sont le fonds delà science; la ilii^'urie n'est qu'une forme qui la rend plus facile à saisir par Tesprit humain. Cela est vrai de la tliéo.-logie , comme de tout le reste. Si vous vene% à
1 élude des faits avec une théorie arrêtée, avec un S}'slème formé , il est clair que vous suivez une marche inverse de celle qui pourrait vous conduire à la véiiié. Vous voyez les choses, non pas comme elles sont, mais comme vous voulez les voir. Vous arrivez entouré de projugés qui obstruent votre iatelligence et souvent ferment tout accès à la vérité. Vous n'accueillez qu'une partie des faits , ceux qui TOUS sont favorables ; vous tordez et vous déûgurem tous les autres. Vos opinions, déjà arrêtées, deviennent le lit de Procusle , sur lequel vous étendes les faits qui vous sont donnés , les rognant ou les allongeant pour les rendre justes. Signaler cette source d'erreurs y c'est signaler la cause de I état stationnaire dans lequel a été long-teuips la théologie ; des faux principes d'après lesquels on a si long-temps in— terprélé nos livres saints ; des erreurs palpables qu'on a si long-temps soutenues comme l'éternelle vérité ; des scènes violentes qui ont divisé les théologiens , et du mépris dans lequel leur science esl tombée auprès d'un si grand nombre d*honnétes gens.
Ce principe est fondamental. Nous prions qu'on le médite avec quelque attention. Mais l'on en sentira mieux la force, la justesse et l'étendue par les détails où nous allons entrer sur les différentes branches de I4 théologie y sur la nature des faits qui leur servent de base, et des principes que l'un doit y appliquer.
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T/ordre dans lequel on doit raliger le^ obj^ls ^' entrent dans 1 étude de Ih théologie B*Ht pM iwt^ diflféreut , quand on a pour but supféme d'arri**) ver à la Téritë, et non d'i^tablir oil' de dëfèndcei un système donni^. Quel que soh l-affUDgemeiil d'a-^ près lequel les idées sont exposa- dans les livres* et dans les traités, voici en général l'ofdM dans* lequel elles se sont succédées dans la tête du ploa grand nombre des écrivains ; premièpement, ua» système dogmatique donné; secondeinent , une apo*> logétique dirigée de naviére i soutenir ce sjs* tème; troisièmement, une théorie dea livres aaiotik qui les rende propres à servir, d^appuî pour ce, système. Quand ou voodra lî^e avec impartialiléi la plupart des livres de théologie que noua avoua, entre les mains et qui nous sont encore iecom<n, mandés, on verra que c*est là la plus simple ex-i pression de la marche suivie par l'esprit bumain^ eu les rédigeant. Or, je dis que cette marche. eat< précisément l'inverse de celle qu'il faudrait suivre^; qu'elle n'est propre qu'à égaler, à remplir l'esprijlt de préjugés , à déguiser la vérité , à corrompr^,^ même les sources, et à inspirer un dogoiatisipe très-voîsln de rinlolérance* 11 faut se scuvenii que? nous ne parlons pas ici de la théologie naturelle^ mais de la théologie chrétienne» renfermée dans. des docuraens écriu , dont la réunion compose le livre que noiis appelons la Bible. Quel est doue le premier travail à faire ? Quel doit lire le pre* '
mier objet des recherches de celui qui a pour bat suprême d'arriver à la vérité ? Ce sont ces docameos eux-mdmes. lis existent , ils sont entre nos mains: xnais ils sont de temps et d'auteurs difiërens ; ils furent écrits dans diverses circonstances ; ils portent diffcrens caractères, ils ont diverses préteotions. Il faut d'abord voir le fonds de toutes ces choses Et , comme ces livres sont un fait^ua fait matériel , un fait historique , un fait intellectuel , c'est uniquement par le secours de l'histoire et de la raison que ce fait pourra être apprécié et jugé. Il faudra donc commencer par se faire une idée générale de la période historique que ces livres embrassent , des mœurs et des usages , des opinions et des croyances des peuples qui y jouent un rûle plus ou moins important. Après cela , il faudra prendre ces livres eux-mêmes; les suivre un à un , aussi près qu'il sera possible de leur première origine ; recueillir avec patience et avec impartialité tous les renseignemens que l'histoire nous fournit u leur égard ; en estimer la valeur et les classer suivant leur importance ; recourir au livre lui-même , en observer avec soin le langage, le style, la couleur , le ton et le contenu; peser sans préoccupation , sans aucun désir de fiiire prévaloir une opinion plutôt qu'une autre , ce qui « dans tontes ces choses , peut fournir quelques données sur Tauteur du livre , sur le temps où il a écrit y sur le but qu'il s'est proposé , sur les
sources où il a puisé , sitr les secours dont il a été pourvu , sur la manière dont il a procédé à la composition de son ouvrage.
Quand ce travail sera fait , il fandrE sV)CCU<» per de l'histoire du livre ^ depuis Tinstant de sa composition jusqu'au moment où nous Tavons ea^ tre les mains. Ce nouveau travail est indipensable pour pouvoir en déterminer la valeur et en diriger l'usage. Il embrasse rhistoire de la réunioa des documens détachés en deux collections dis* tinctes, appelées l'Ancien et le Nouveau Testament, l'histoire du texte jusqu'à nos jours » la recherche des nombreuses variantes ^ et des moyens de déterminer les meilleures.
Nous ne pouvons pas tout dire , dans ces quelques pages. Contentons-nous de développer ces idées générales , en les appliquant au Nouveau Testament,^ bien plus important pour nous que TÂncien.
Les documens que nous possédons sur les révélations dont Jésus fut Torgane pour la terre ^ ' se trouvent contenus dans une collection de plusieurs écrits, les uns historiques, les autres dog^ matiques ou épistolatres. Cette collection , à laquelle on donne le nom de Nouveau Testament » se rattache à une autre plus ancienne , où sont renfermés les documens d'autres révélations dont le peuple Hébreu fut favorisé , et dont Je- : sus-Christ et ses apôtres ont reconnu l'existence ' et l'autorité; on donne & cette autre collection le
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nom d'Ancien Testament. Nous nous bornons au Kociveau Testament. Ce que nous allons en dire servirait également à l'Ancien : il n'y aurait qu'à changer les noms.
La révélation chrétienne est ane révélation historique ; c'est un fait qui s'est passé dans le temps. C'est par Thistoire que nous sommes informés de Tensenible et des détails ; et dans un fait de cette importance , nous ne sommes pas autorisés à prendre ou à laisser plus que l'histoire ne nous donne.
Eloignés de dix-huit siècles d'une révélation » que nous regardons comme divine et qui ne s'est pas rcuouvelée , un des plus grands intérêts de Thumaiiité, et de chacun de nous en particulier, est donc de savoir précisément en quoi elle a consisté, quels sont Ks documens qui la renferment, et quel en est le véritable scmis , aflu de ne pas nous tromper sur loi choses qu'elle renferme.
Qu est-ce que celte collection , que nous appelons le Nouveau Testament ? Quand et par qui: fut-elle formée ? Dans quel esprit a- 1- elle été faite? Quels principes ont dirigé ceux qui ont présidé à sa confection ? De quelle autorité étaient* ils revêtus ? De nouvelles lumières , des principes plus logiques et plus sûrs , ne pourraient-ils pas modilli'r leur travail et celui des circonstances » et relrauch'.T peut-être quelque clémens de cette col-
lectîon importante , ou en introduire d*aiitres<]ui seraient faits pour y entrer?
Telle est une première série de (juestions que doit s'ûdresser à lui-même un homme qui prend en main une collection de divers écrits , appelée le Nouveau Testament , pour y chercher des ins* tructions émanées de Dieu* S'il veut se rendre compte à lui-même de ce qu'il fait et de ce qu*ii croit ; s'il ne veut pas abandonner au hasard une des choses les plus importantes de sa vie , il sentira l'indispensable besoin de les résoudre , avant de se livrer à la lecture du Nouveau Testament* \)e là, une des premières et des plus importantes questions, qu'ait à traiter celui qui prend en main le Nouveau Testament, pour y chercher les ensei*^ gnemens du christianisme , c'est celle qui concerne ce qu'on appelle le Canon et la valeur du livre p considéré comme une collection close et teriminée. C'est une recherche historique , s'il en fut. Elle se fonde sur des faits , dont l'histoire a conservé le dépôt. Et pourtant , il faut qu'elle soit faite ; et qu'elle le soit avec conscience et avec impartialité* Appliqnerauvolume,que nous possédons aujourd'hui sous le nom de Nouveau Testament le nom de Parole de Dieu , sans savoir ce que c'est que ce volume^ quand et par qui furent rassemblés les élémens qui le composent , sur quels principes reposa le choix, c'est beaucoup hasarder sans doute; et les téméraires nç sont pas assurément ceux qui veulent appro-
lî vi^'?iv"->r ; ri> v-n: 1:»*^ :.rix j^î d^v;a.iâaeat avant
s« pr*'v:Ti*ft h^ qui y^>l!ic::e une >.>{atîoa historique. Cf'Vf' qj^-.îl'ja, rii'AiK: d»ns son eaaecnble, ea friit ti'ûlr*: uTïf^ pirliculierr: pour ch^cua des iÎTres qrjl ^Titrent dirii h coMeciIja , el peut-rire pour qi*'!'{'iM-ijns q'ii n'y entrent pas. Quel est ce llvr<- ? ^^'K-l en e»t laiterjr? Qumd a-t-il été ré- À'x^y* fcîl-il bien r-i'eilrrru'^ril de l'auteur dont U porte \f? nom ? ^2''**' ^^^^^ a-l-il p'rir entrer dans cMtr; collcrtion qui rf.'iiffrme les ducumens de la rf'vi'l ji!on clirélienne ? — Quelle atitorîtJ donner au Pfofivi'îiu Testament ? q'iel tisage faire des pièces qu'il nMiff.Ttne , si ces q^iestions ne sont pas réso- \\V'.%\ si l'on est réduit à prendre ces livres en gros M coiiiu;i'rn'.>nt , parce que trois ou quatre sif'cJi'S a^JFL'S Ji-aus-ChriU on a (ini par les réunir en un volume, et l'on a regardé ce volume connue snr.Ti' ^ — (^(.'S questions sont purement historiques. C'est |)«'ir lis renscigneniens obtenus de dehors , et \h\v le courenu m^'ine de ces livres « que nous pouvons parvenir à les résoudre. Et puisqu'elles sont lii'toriqius , elles sont du ressort de la raîsnii et (!u bon sens , qui recueille et coordonne les d'iMures , el eu (in? les conclusions. Elles fori!r-:ii le douiiiuc de ce qu*ou e:kt convenu d'appe-
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1er la haute critique^ parce qu'elle 8*occfipe des masses. Ces questions sont absolument les mêmes qui s'ëlèvent à l'égard de tout autre ouvrage transmis par rantiquiié , et se résolvent eiactement par les mêmes moyens. Nous ne savons pas que le premier Evangile est Touvrage de Saint Mat<» thieu , et que Saint Matthieu était disciple de Jésus- Christ, par des moyens d'une autre nature que ceux qui nous apprennent que les Mémoires sur Socrate sont Touvrage de Xénophon , et que Xé* nophon avait été l'auditeur et le disciple de Socrate.
Quand on sait à quoi s'en tenir sur l'auteur, ou du moins sur l'origine et sur la date de chacun des livres du Nouveau Testament, il se présente un nouveau travail » qui n'est pas moins indispensable que l'autre , si l'on veut pouvoir s'en servir avec quelque sûreté. Aucun livre d'une époque aussi ancienne ne nous est parvenu avec une pureté parfaite , tel qu'il est sorti des mains de son auteur. Le temps y a apporté des altérations plus on moins nombreuses ; et les diverses sources dans lesquelles on peut en puiser la connaissance , ne sont jamais d'accord entr'elles, jusque dans les moindres détails. Le Nouveau Testament n'a pas eu une destinée difTérentedes autres livres transmis par l'antiquité. On en connaît plus de trois cents manuscrits ; ces manuscrits portent des différences notables dan's un grand nombre de textes. Les versions anciennes qui en fu-
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r«nt faites dans les premiers sivcles « en direrses langues y ne portent pas de moins grandes difTéreaces ; et IfS cttalions nombreuses, que les pères d« IVglise en onl fuites dans leurs écrits , ne sont pu moins diverses enlr'elles. On se récrie li-dessus : on dit que celte remarque atlaîblit l'authenticité du texte sacré, et jette du doute sur un grand nombre de passages. — Oui , sans doute, il serait beaucoup plus commode à notre paresse, et peut-être beuucoiip pins conforme aux idées que quelquesuns se font sur les vuîos de la Providence daoi la dispensation du chriitîantsme , que le NouTean Testament eût été conservé au-dessus de toute atteinte par quelque miracle visible. — Je me souvient d'avoir vu, je ne sais où, do fi'rtbt-aux raisonnemeoi è priori , ponr prnnïPr que Dii-u ne pouvait laisser introduire des variantes notiibles et par conséquent des incertitudes, dnns un ouvrage qu'il a inspira eC sur lequel reposent les esp/rances du genre humain. Les Collections de Mill , de Wetstein , de Griesbach et de Scliollt répnndi'Rt aiseï i"! cespréleniions.— Lt Providence n'a ju^i- bonde s'y soumettre. Elle a abandonné le Mon Vcun Test :imenl,i'om me tout autre litre, à l'action des Citnsi'> naturelles et des cirronslanees. Les copiâtes, en le Iranscrivaril , ont commis des errenn et des méprises . comme en iranscrivanl Platon on Homère : et ces méprises ont éié copiées par d'antres. I-es tradiïctenrs oHt f<iit dt^s cuntre-sens , pour le moins en aussi giaad nombre , que s'il avait
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éié question de Xënophon ou de Virgile. Les Pères y en citant , ont éprouvé des lapsus memorim el tnéwe par fois des lapsus conscieniiœ. Et par dessus tout, ce livre a eu le malheur d*é(re souvenK un objet de dispute , dans lequel chacun a été ficHTtement intéressé à retrouver ses opinions , et, par conséquent , fortement tenté de les y mettre* — Ceci n'est donc point un système ; c'est un fait ; dangereak ou non , il existe» Il n'y a point de rancune à avoir contre les premiers qui Tout vu ; car il fallait bien qu'il se vit enfin ; et l'intérêt même qat s'attache au Nouveau Testament rendait inévitable qu'il devint un jour l'objet d'une . sérieuse attention. Une seule chose doit surprendre , c'est que la critique du Nouveau Testament ne soit venue qu'a» prés h critique des auteurs profanes , et qu'elle ail eu tant de peine à s'élever au même niveaa*
Que faire ? Faudra-t-il , comme les premiers éditeurs du Nouveau Testament , prendre le pre« mier manuscrit qui nous tombera sons la main'^ quelie qu'en soit Tépoque et la valeur , et dire : Voici le texte pur des apôtres ; tout ce qui s'en écarte est funeste et corrompu? Chacun sent qoir y aurait là de rentétement et de la folie ; et cet entêtement, qui ne serait que ridicule quand il s'agirait d*un auteur classiqtie inditTérent^ devient une erreur grave , un préjugé funeste, quand il s'agit des sources d*une révélation divine. Plus on 1rs regarde comme importantes , comme sacrées ,
I -.: ". .^. II" v^ri "i Trr/r ù Loiit? Comment, i : .. : •-.- :.-..: à.- ! r:5 il. verses , olicemer i^s 1...:...'; 'ir-5 r*.*: -."-.■-'-s ; y ::.\ use question qui ?:- r •--: r.'-^ 'r-r.: mi:..:^ inr.iîi'jle ^ et donl la r'vi.'i'n firme !e «/.:-: d'.ne 5<:ipnce t-lendue , q :i '1 -M jTir.r.I'-.---s et 5^5 L-25«-s . fondes sar l'expt?ri-:ice et -•. r li T':\ij:i : s- unce q'.I fut lenle a se f irrn-r : ç.i prit d'ili^rd de f^wsst'S roules; qoi so'iTrit fit: vi >!'-n>^ c«)r.tr.i«i;c;l':.n$ ; maïs que le l»*:;îr«s a cîiaque jour e'purt'e et consolidée. Oa f-n trjiv- j.î élém*.'ns dans toutes les bonnes inlro'î:;":',f!S au Nouveau Tt-il.inienl; dans Michaelis, dans li i-ri!firi , dans Bi^rtliold ; encore mieux dans lliî^% an ;!ys'' par M. Ct-I!jrifr , et dans les préfaces laMnos *!♦.• ^^ .Msu-in et de ^ jriesijach. L'application de Cf tîf sri^Tice nux dt-tails est rafiaire d'une édition criîi'jiif dîi Nouveau Tt'Siamfnt lui-même.
Ce travail , pour être bien fait, ne demande que do il raison et du bon sons. Il se fonde sur des prin(:i[)f'S rjue le bon sens donne : et sur la com"- {)araisnu d<* faits cl do donnt'es que Thistoire fournît. Il est r\ If t(>uuM)t df la nirnie nature, suit les mêmes procrJrH , et se fonde sur les mêmes principes, f|ni' II' Irnv.'iij critique appliqué aux auteurs proliinr*. Il no s'ornipe que du texte , et point du contenu. L'expuricnce a prouvé qu'il conduisait*
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une assez grande certitude ^ et que cette peur de tout ébranler, dont on avait fait si grand brûh dans l'origine , n'avait pour objet qu'un fahtdme* Il est mieux de dire que tout iStait ébranle par le multitude des variantes et par la confusion des tei« . tes , et que c'est la critique qui a tout consolidé $ par la re&erche^des principes , et .par une juste . estimation des autorités. '
Il est évident encore qu6, dans ce travail , té dogme doit rester tout à fait étranger ; car , le Nouveau Testament étant considéré cotnme une ré-* vclation divine, c'est son texte qui doit établir le dogme, et non pas le dogme qui doit établir lé texte. Tout au plus , le dogme entre-t-il comme donnée historique, pour faire juger du temps, de Vorigine et de Tesprit de certains cbangemens qui sont survenus dans le texte. Dans ce cas, le dogme d'une certaine période peut être une sorte de pré^ somption contre la variante nouvelle qui le favo* rise, u A .
Le texte une fois établi « dans toute la pureté que nos ressources ef nos documens nous permet* tent d'atteindre, il faut savoir ce qu'il veut dire. Là commence un nouveau travail , qui doit cou*** ronner tout le reste ; c'est celui de Vêxigèse ou de Xinttrprilation.
Que faut-il pour bien entc^ndre un auteur? Il faut arriver à la vraie pensée qu'il a eue dans II 7
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Teisprit, et attacher aux mots le même sens qne lui. Ce travail est bien pl^s importaot et plus délicat que la simple iuti41igeuce de U langue. U faut , en quelque sorte , s'identifier avec son auteur ; connaître sa position» ses habitudes de pensées , ^ o{>inioiis donunantes, et par cooséquenl, les cixçonsiances qui oui inflqë sur soa esfMÎI. U faut connaître les mœurs , les opinions , lies pr^iugés même et les erreurs de 1 époque ou il écrivit. Il faut counaiirc son but particulier dans l'ëciit quoa interprt'titf» sa position à lëgard de eeuK asiquela il le destinait ; et la position , les idées , les er-^ reiirs, etc. , de ceu^-ci. U faut savoir à quelle écols Tauteur a formé son langage » et le sens qa'ii ■!« tache aux mots , souvent fort différent de celui qu'ils uut dans le langage ordinaire. C*cst par une s^gc application de ces connaissances , fûtes par lu raispn et le bon sens, sans préjugés, sans s/s^ terne établi , sans partialité , qu« VoQ parvieol à reconnaître le vrai sens d'un auteur et h le fyin adopter sans peine. La condition des auteurs sacres n'est point ici différente de celle des antres. Ils sont dans d'autres circonstances ; les d<mnées ue sont pas les mi^mes ; mais le procédé n'est pal autre. L'interprétation historique et granMoatÎT* cale n'eu demeure pas moins la seule vraie el la seule sùie ; et ceux qui s*en départent n'en looi-^ beut pas moins dans les plus grands écart», suu* veut dans uu abimo de déraison , paxce qu'ils
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tent lears imaginations et lents systSmes & la plate des faits et de la yëritë.
Résoudre toutes ces gestions , t}ui sortt idn res-< sort de l'histoire et du bon seuls , est fobjet d*iitaë science que l'on appelle la eritiqnn sacrée. Fournir les données qui doivent conduire à leur to-» Intion , pour les livres renfermés dané lé Nôuveku Testament , est Tobjet dies introductions que IViti a publiées en Ailemagde ^ouf ce liVre , et ^be Fon commence à natnratisér pàt*mi noo^ Jamais ces matériaux ne nous avaient été présebtéli avëo tant d'ordre et tant d'abondaiicè. Eii fknt-îl dâvan-^ tage poiir faire sentir le haut Intijrét dont ces publications doivent étte Tôbjet pour le |>bîloio|^è p pour le théologieti et pour le chrétien f
Tout ce travail , y compris celui de Tinterprète , doit être indépendant du dogme , et en précédelr rétablissement Car , si je veux |)rocéder d^uM m^nière raisodhable et stilide , ne faut-il pd3 que }è m'assure des paroles de Tàùteur sacré et du sens qu'il y attache; atant de m*occnper du dogme ^u'it faut en déduire ? Si je fais précéder le dogtùe^ 51 je le mets è là base de mon interprétation , alùrs ce n'est plus le Nouveau Testajment qui me le fournit « c'est moi qui le fournis au Nouveau Tes^ tament ; c'est moi qui Ty introduis , pour avoir le plaisir de l'y voir et dé Ten tirer. Et ce procédé ^ que quelques-uns croient respectueux pour TEcriture-^Sainte et bienfabant pour le christianisme |
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b'e':* «'J f'^rjd qu'un m^vea de se s:ï::5£r«:re iv joc^ litr i'ht>f:^:.ej [.^>'jr ritrîre à >a j,i-:*Ie4 ràTc» Je l'iiW'i^^'iUk'à ,n , les aiif'gories le? |.x'^« rmnges et ]e^ op:lK^:J> l^-s [.io.s dangereuses. LList^ire da chri»t'aiii^fue f^uiiiiiiîe des rcàuluts fuuesies de ce proccae.
O.i p^ile é^i iaspi'ratîoDS de ITsprlt-Saint , in- Toqufr pht la prière, comaie d'un m jjeo Liea meilleur encore d'arriver au vrai sens dt-s auteurs sa*> cré^. Je crois superflu d'entrer ici dans la discossion des questions que soulcve une proposition de cette nature. L*esprlt de Dieu vleul à noire secours , et nos priires sont souvent exaucées et toujonrs liierifaisrintf s. Mais l'admission de ces vérités rendfrjle iriiiiite IVmploi des mo^^ens naturels pour arriver à rintiliigence des auteurs sacrés? Sufiit*il de prier pour être assuré de trouver le vrai sens d'un pi'^Hîige obscur ? Pas plus qu'il ne suffit de prier pour f lire croître des moissons sur un champ sans culture. Prier Dieu qu'il bénisse un travail , nuque! nous appliqiiotis de bonne foi toutes le$ facnli4'S qu'il nous a données et où nous profitons de toutes les lumières dont il nous a entourés ,c*est un acte de piété conforme à Tesprit du christianisme , rt que Dieu peut récompenser par la vérité. Mais substituer aix laits ces inouvemens de lame, que Ton se plairait à attribuer à Tespril de Dieu p peut'ftre |iarce qu'ils viendiaient après la prière, ce serait ouvrir la porte au fanatisme ; mettre les
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lyases du christianisme à la merci des im&grn'atibhsf exahëes ; et faire de rEcriiure-Sainte ané dfe'fliollèV que chacun contoarnerait à son gri^. Les faits* sèdb' sur lesquels la critique sage prétend s'a{)|^uyéfV peuvent affaiblir ou* faire disparaître ce danger ,' car les faits seuls sont positifi et toujours les niéiiMi»'
On s'est r^rié contre cette assertion,"^! nVoidemeure pas moins vraie :• c'est que tontes eMiré^* cherches, fondamentales dans la ihëoidgie chré^* tienne» sont et doivent être pnreikient et simple^ ment historiques. Les iiii^ saints , sons ce ràp^port , doivent être trait A exactement comtnelesiinreft' profanes* Quelle qoe sok'len? origine-, ils-'OM' paru y ils ont dure dans le temps , et tee ii%Kqu'eu épuisant tout ce que le temps pént'néaS'li^. apprendre que nous pouvons acqt^iif dïS'-dttniiécï i sûres et suffisantes , snr ce que ces livres 'pÀvfnt' renfermer d'extraordinaire et desQrbtifDfirin^-Pré^v cisément les mêmes questions que W ci(itiqées>€i|ili à résoudre par rapport anx KvTei praCmesi anciens:^ le théologien doit les résoudre par mppbn ans {givres sacrés ^ et par les mêmes firocédés. Etia chosef ne saurait être révoquée en doute ^ Car «il n-cit'' point d'autre» mojen»^ il n'est point d'aîîiVesIpro^ cédés, par lesquels ces questions paissent être^ résolues, • • " . i .'•
Quand, en suifiat celte lQiè,^ollr.it«L.pMrelUl•i
rent faites dans les premiers siècles , en dîf erses langues , ne portent pas de moins grandes difierences ; et les citations nombreuses, que les pères de l'église en ont faites dans leurs écrits , ne sont pas moins diverses entr*elles. On se récrie là-dessus : on dit que cette remarque altaiblit rauthenticilë du texte sacré, et jette du doute sur un grand nombre do passages. — Oui , sans doute , il serait beaucoup plus commode à notre paresse, et peut-être beaucoup plus conforme aux idées que quelques^ uns se font sur les voies de la Providence dans la dispensation du christianisme ,. que le NouTeaa Testament eût été conservé au-dessus de toute atteinte par quelque miracle visible. —Je me souTiens d'avoir vu , je ne sais où , de fort beaux raisonnemens à priori ^ pour prou eor que Dieu ne pouvait laisser introduire de<s variantes notables et par conspuent des incertitudes, dans un ouvrage qu*il a inspirée! sur lequel reposent les espérances du genre humaio. Les Collections de Mill , de Wetstein , de Griesbach et de Scholtz répondant assez à ces prétentions. ««-Lt Providence n*a ju;^é bonde s'y souineitre.Rlle a abandonné le Non vi'au Test Jimoni , comme tout autre litre, àl'actiondes causes naturt'Iles etdt-s circonstances. Les copistes, en le transcrivant , ont commis des erreurs et des méprises , comme eu transcrivant Platon on Homère ; et ces mi'prises ont été copiées par d'antres. Los trndncltMirs c)Nt fiiit des contre-sens , pour le moins eu aussi grand nombre , que s*il ayaic
chrétiens > dMs Ye pays eu monde oô MaWi (M idées religieuses ont éxé ie plus approftMidi^S : ki ratjonalisifs el les supra -riatùtalisiei. Lw «Ai él les autres admettent « dans le passarge de Jé5us>-Ghrkt sur la terre , un^ œuvre divme , pr^ptfriée ef conhv duite par un acte elprès de cetie tbloAté toute pilifsanie qni a tttë TuniverSk Mdîs léS Une f ^oieM une dispensQtion amen^ et accomplre pà^ «a ^ai^e emploi des lob et de^ foroes ordîuâtteft de k natilM. L'événement est extraordinaire , est àWih ; l^ectioA divine s*y manifeste d'uûe manière iddubitâMê ; mais c'est par le concours de circonstàdCéâ fatOrab(i% qu elle a amené ; parr les r^AltÀts qa'eUe à tiré^ de causes petites en apparence { par \dt beatitë dû buk et par le nombre ei la nat^ire dee tboyeArs employa pour y parvenir* En un mot ^ è'esl tRi éetftfè de tendance et d'action pour la Providence £vïtie péR^ datit une longue suite de siècles» fàars d'tthé âciioa régulière , par laquelle il à'â été déroge en rien âtit lois toujours immuables de la ^éation^ LéS atlrtifés> du contraire^ y voient Une aeti^à= fmttiédiàllè» uiiè interveivtioii inarquée de là dilfiiiité , |»àr liqtieife Ténergie des loi^ Mtdfeile^' a éifé sèspendûé uA mo^ ment , et qui a fait parahrë , d'nne liratiière Uiirâ^ cuieuse , ati milieu de l'humanité , uii étref d'une nature supérieure , pour servir d'iuierprète' enifrè le ciel et la terre. On séàt que , dès t^n'M eM arrivé» dans le cours de ses études^^ à l'idée d'uAe révélatioti'» il faut vider €& difiéreud > ati ittiÀvi$ soà$ le poiM
Io4 THÉOLOGIE.
de vue philosophique , car l'un des systèmes regarde ridée d'une rëvclaûun immédiate comme contraire â lu nauire de Dieu et à celle de l'homme. Il fiiut saTuirà quoi s'en tenir à cet égard , avaât de pousser plus loin l'examen des faits , car Us faits ne prouveraient rien contre des prétentions philosophiques de cette nature. C*est pour cela qu*il est sans inconvénient de se départir ici de Tordre que nous avons prescrit en commençant et qui consiste i re* chercher les faits avant de soccupcr des théories. Dans la suite de ce chapitre , je suppose que mes lecteurs auront embrassé le parti supra-naturalîsle, c'est-ù*ilir;; , auront cru à la possibilité d'une révélation surnaturelle et par conséquent miraculeuse. C'est lopiniou que je partage et celle pour laquelle je croîs le plus utile de tracer uue route à la fois large et sûre.
Puisque j'ai parlé du rationalisme, qu'on me permette encore une remarque , quoique, à cette place y elle soit une digression. La définition que je viens d'en donner est lrès<loin d*étre complète. Dans ses rapports avec la révélation , le rationalisme est en opposition avec le supra-naturalisme, et la dilVéreuce est bien telle que je viens de la décrire; uiiiis, d^nss.\s rapports arec la religion tout eulièrCi avec rexi.t<-nce intellectuelle de Tùnie , le rationalisme rsi eu opposition avec lu fui , c est-ù-dire i avec Cette cruxance profonde qui nail avec lame, qui sovt de sii eousiiiutioi^ iatimc , qui e$t au fond
dont nou9 avons parle en commençant oeM nfiiet anront mîs en ëtat d'apprécier les lirres renferme» dans la Bible comme docamens bistoriqaes. Pfer leur secours et par celui dea écrivains contenapo* rains , on pourra se faire des idées saines de la nature et de l'importance des faits, desquels «1 peut conclure la nature surhumaine de la dispen^ aalion chrétienne ou de ta mission de Jéso^Christ»
Ces faits sont de deui sortes : ils sont ou morant ou physiques.
Le» faits moraux sont dignes de la plus séitenan attention. C'est ce phénomène extraordinaire , qun nous présente un peuple dépositaire d'idées si grandes , si sublimes , si pures , tranefaons In mot , si divines , pendant tant de siècles , au mt^ lieu de tant d'ignorance et tant de barbarie. C'est celte éducation mystérieuse > qui Ta: conduit presque sans culture au pur théisme , tandis que dea peuples beaucoup pluséclairés que lui étaient plongés dans les plus grossières erreurs. Ces faits sont gros de conséquences; ils planent an-dessus de tons* les résultats des recherches historiques sur les livres dtt l'Ancien Testament , et ils ne seront ébranlés pas aucune théorie que la critique pourra fonder sur In rédaction de ces livres. — « C'est cet idéab de ptw fection intellectuelle et morale , de pensée et d^ac^ lion y que , seul de Thumanité , Jésu^Christ a pu réaliser , qu'il a même laissé derrière Ini ; c'est ce caractère pour lequel le mot admirable est insuffisant ^
et (fut serait non aewIem^Di impossiblfe & rynd^ire^ mais impossible à conee^pir pour l'homine , %'ii n'était encore vivapM diins le» pugP^ 46 V£viMPgîJk^ — C'est celle docirine si simple el si popdiaîre: àm»» sa forme, si ëtonnaoïDieAt profond^damiOacoolf 9Ab celle doctrine par laquelle Vhommn ftt ?n d|» lii haut , el qjji va cberçbfr daps spa Ç9^ 1« b#n soins les plus cachés ppur y s^MUf^ir^ ttt C'aK ceiHQ^ . morale, qui seule n r^^blîf la fei^ h«naiii#r suri sa véritable ba^e ; qui seule a pa fiiair^r Vhompim cl*i»ne corropûoa dég^uisée >> el le dittgei étmu^ maÎB| fecme veirs cette édernelle deatupayoe. ^ dont ib .a*»n vait pas su lire rindicalion.daofl soapropaecaBon ^rm C'est ce plaa noble et. géoéieu aeHUnfc qne . pro^ji fond et hardi pour la nesiafiiMÎoa morale el pooci le booheuff de rbomaiilé!» coDça»,.embresië,. eoi^ trepris; , par la giiuâde ftme. de Jiuf» ^ an. momeati où p. sansi aneun secoure Immaiii , il ilail Tobjefe du mépris >^ et n'avait paa d^aulre perspectot» qoa» Tabandon ou> la movk •*«- G'esi To^positioa ëvidentOK et palpable entre toiil. ce qne Jëana devait éim . par son or^îne, par les circoaslattcet«oà*iL vjécnt,. et tout ce qu'il* fat en effelé*^ C'est Mlle oppdsÎH' tion non moinsi éeicfeote, entre ce qne^ le cbrie^^ tianisme devait devenirv saivaoi le conre ordinairei« des choses humaines. ^ et ce qa'il db vint eo' réalité,^ C'est ici que l'âme rqprend loua ses- dmiia* C'est' ici qu'elle met en jeoi tont ce qn'elle recèle denar; ses profondeursu, ponr- le meure ea comad' amoû
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reysprity et attacher au^ mots le même iem qne lui. Ce travdit esl bien piMS imporlmil el plus délicat que la simple iotelligeuce de la langue. U faut , en quelque sorle , s'ideniirier avec son auteur ; connaître sa position , se& habitudes de pensées , $es opinions doiuinantes, et par cooséqueol, les ^jEçonsfauces qui QUt influe sur sua esprit. U faut connaître les mœurs , les opinions , les pr^iugés même et les erreurs de 1 époque ou il écrivit. H {dut couuailre son but particulier dans Téctit qu oa îjiterprctLS sa position à 1 égard de ceux ausquels il le destinait ; ejt la position , les idées , les er-^ leurs, etc. , de ceu^-ci. Il faut savoir à quelle écola Tauteur a formi son langage , et le $ens (fp'ii M* tache aux mois , souvent fort différent de celui qu'ils uut dans le langage ordinaire. C est par une Ssagc application de ces connaissances , faîtes pu lu raisijn et le bon sens, sans préjugés, sans «jfs#v tàme établi , sans partialité , que Voq parvient à reconnaître le vrai sens d*un auteur et h le (tiin adopter sans peine. La condition dos auteurs sacrés ncst point ici diflférente de celle des aatres. Ils sunt dans d*autres circonstances ; les donafo lUi suât pas les munies ; mais le procédé o'est pas autre. L*iiiterprétaiîon historique el graosmalî^ caie uVn deiueure pas moins la seule vraie et U seule sure ; et ceux qui s*en départent n'en tom-*' bout pas moins dans les plus grands écart», suuveut dans uu abauo de déraison , pacce qu'ils naei'*
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tent lears imaginations et lears systîmés & la plaice des faits et de la yëritë.
Résoudre toutes ces gestions , ^ui sorti tin res-^ sort de l'histoire et du bon senï» , est Tobjet d*b]Dë science que Ton appelle la tritiqnt sucrée. Fontnir les données qui doivent conduire à leur ^0-« Intion, pour les livres renfermés dâné lé Nôufve'au Testament , est l^objet dies introductions que Y6tk a publiées en Allemagne pour ce liVré ^ et que Fo» commence à naturaliser pal*mi noo^ Jamais ces matériaux ne nous araiént été préBetités avëo tant d'ordre et tant d'abondaficè. En fbnt-îl davantage pour faire sehtlr le hàlit intérêt dont ces pnbli-* cations doivent étte Tûbjet pour le pfailôiogué ; pour le théologieii et pour lé dhrétien f
Tout ce travail , y compris ttXm de l'interprète , doit être indépendant du dogme » et en précéder l'établissement. Car , si je veux {)rocéder d^nil^ ma« nière ratsodnable et solide , ne faut-il pa3 que fè m'assure des paroles de Taùteur sacré et du sens qu'il y attache ; atant de m*occtiper du dogme qu'il faut en déduire ? Si je fais précéder le dogincp 51 je le mets è la basé de mon interprétation , alots ce n'est plus le Nouveau Testament qui me le fournit « c'est moi qui lé fournis an Nouveau Testament ; c'est moi qui Vj introduis , poor avoir le plaisir de l'y voir et dé l'en tirer. Et ce procédé ^ que quelques-uns croient respectueux pour TEcri*ture^Sainte et blenfabant pour le christianisme |
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n'est au fond qu'un moyen de se soustraire au joug de TEvangile , pour mettre à sa place les révcs de rimaginalion , les allc^gories les plus étranges et les opinions les plus dangereuses* lyhistoire du christianisme fouimille des résultats funestes de ce procédé.
Ou parle des inspirations de ITsprit-Saint , invoqué par la prière, comme d'un moyen bien meti* leur encore d'arriver au vrai sens des auteurs sacréd« Je crois superflu d'entrer ici dans la discus^ sion des questions que soulève une proposition de cette nature. L'esprit de Dieu vient à notre secours , et nos prières sont souvent exaucées et loujouri bienfaisantes. Mais l'admission de ces vérités rend* elle inutile l'emploi des moyens naturels pour ar~ river à Tintelligcnce des auteurs sacrés? Suffit-il de prier pour être assuré de trouver le vrai sens d'un passuge obscur ? Pas plus qu'il ne suffit de prier pour faire croître des moissons sur un champ sans culture. Prier Dieu qu'il bénisse un travail , auquel nous appliquons de bonne foi toutes le9 facultés qu'il nous a données et où nous profitons de toutes les lumières dont il nous a entourés , c*est UQ acte de piété conforme à Tesprit du christianisme , et que Dieu peut récompenser par la vérité. Maii substituer aax faits ces mouvemens de l'âme , que l'on se plairait à attribuer à l'esprit de Dieu ^ peut-être parce qu'ils viendiaient après la prière, ce serait ouvrir la porte au fanatisme } mettre les
bases du christianisme à la merci des imaginations exaltées; et faire de TEcriture-Sainte une cire molle, c]ne chacun contournerait à son gr^. Les faits seuls sur lesquels la critique sage prëtend s'appuyer , peuvent aflfaiblir ou faire disparaître ce dauger , car les faits seuU sont positifs et toujours les mêmes.
On s'est récriiJ contre cette assertion , qui n'en demeure pas moins vraie: c'est que toutes ces recherches y fondamentales dans la (h^Iogie chrétienne , sont et doivent être purement et simplement historiques. Les livres saints, sous ce rapport , doivent ^tre traités exactement comme les livres profanes. Quelle que soit leur origine , ils onl paru , ils ont duré dat» le temps , et ce n'est qu'eu épuisant tout ce que le temps peut nous en apprendre que nous pouvons acquérir des données sûres ei sufTisanies , sur ce que ces livres peuvent renfermer d'extraordinaire ei de surhumain» Précisément les mêmes questions que les critiques onl à résoudre par rapport aux livres profanes anciens, le théologien doit les résoudre par rapport aux livres sacrés , et par les mêmes procédés. El la chose i>e saurait être révoquée en doute , car il n'est point d'autres moyens, il n'est point d'autres procédés, par lesquels ces questions puissent être résolues.
Quand, en suivant cette voie, on seca parvenu
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..àr SU £aire des idées Belles et bien fondas sar Tori*-* gioe de ces livres , sar la manière dont ils ont été cpmposés et dont ils nous ont été transmis, il sera temps de s'occuper déjà du fonds. La chose qui frappera d'abord lespril sera cette interYentioa divine dont il est si souvent question dans ces livres. Les faits exprimés dans un grand nombre d'endroits de l'Ancien Testament eu contiennent déjà des traces nombretises« Le Nouveau contient l'histoire et les docuqiens d'une grande intervention , opérée par le moyeu d'un personnage , qui est tout i fait hon de ligne , dans toute l'histoire de rhumanilé. Ea un mot, ces livres nous parlent sans cesse de comma» nications entre le ciel et la terre, et sont pleins de L'idée d'une rivéiaiion^ Cette idée, quoique s'appliquanl à des faits historiques « rencontre , dès son premier abord , des dîQicultéa philosophiques , qoi: ne prétendent pas & moins qu'à lui fermer tout accès dans UU' esprit sain. Avant de pousser plus loin lesi recherches historiques dont nous décrivons la mar» che, il est donc indispensable d'éclairer ces difficultés par des Recherches philosophiques sur lidée: de révélation ; sur la possibilité , la vraisemblances d!une révélation , ses rappocts avec les plans con^nus de Dieu > avec, la destination de TAme lia« mainc; sur les moyens par lesquels elle peut nous. être transmise ; sur les lettres de créance dont elle: peut être accompagnée. C'est ici que se séparent les deux grapds partis dans lesquels sont divisés ks
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chrétiens > dâm \t pays Aii- laotidé 6ft éMiM^ léfe id^ religieuses om ét4 te phu^ irp|>ttoAMtdite$ } tek raiionaiisies ^i les supra-rlûtÊfnlùieê. LM ^M «I. les antres admettem^ datift le pasMge dé Jt^MlkHit sur la lerre ^ iiM Deavrê dinoe i piHJfMfrtfé «I «Mf» duhe par oo acte elprès die eecte tbloiltë Wdte j^ilh santé qni a ttié runiven^ Mais ki liM y ¥éi«Mt une dispensdtîon amen^ «t «cttoiofilitr pkt M ii^ emploi des lob et des foreea Mdiliâiirefc' d« k^oMMlML L'ëvénenienri est extraordfiiàtffé , est ditiA ; Vkttâéft divine s'y maoîfeflfte' d'une iDMiéte iUdobitiMë « mais c'est par le concoQrs de câfooittitAfliM^ fatùf aUi%. qu'elle a amène ; par kb réltltift^'eUè k thrA de causes petites en apparendé \ piur f* beatoië dH iMà et par le nombre et hi navare dét moyeârs eUplôyéi pour y parvenir* E» na mêii è'esl Mi éeMlV dH tendance et d'action pour la PioTideoÊé dtftM jptl#-t dant iHie longM suite de siiécLeBi aials d'ttikil ÉËtioa régulière , par foquélle il A^« été dëri^d 6d rietf â«l:. lois toujonra immuaM«» d# fà evéHtioA' Ltt atffiMÉ» au contraiW/ y Tdvént Une aêtitt« hooMaMiAftf^ utt înterTemroa Aianjftt(M de Itf dMfitai«é , fHfr liq[tl«ll^ l'énergie de» lo«^ Mlâifétte» a ërés«ttpettd«éf ull nltf^ ment ^ et qui a fait paiiàkrto , d'Allé rirahièye liiird^ cuieuse, atf milieu die rktimAnitë ^ aii^ étref d-uiite némre sopérietive f poiif ser#iif d'ilfief]prèVe^ éuM le ciel e« la terre. On i^M quer ,- dé» ^û'6tt cM aÉ^riré^, dans le cotir^des^tftikdeth^à l'idéed'iiM itjvëlartotf» il faut vide* ib& diff^Mod^ Mf ÉMk* Mte II? pettt
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de vue philosophique, car Vuii des systèmes regarde l'idce d'une révi*laûun iiuincdiate comme coulraire à lu naiure de Dieu et à celle de riiomnie* li f<iut savoir à quoi s'en leuir ù cet égard , avait de pousser plus loin reiamcn des faits , car les faits ne prouveraient rien contre des prétentions philosophiques de celte nature. C*est pour cela qu'il est sans inconvénient de se départir ici de I ordre que nous avons prescrit en commençant et qui consiste à rechercher les faits avant de s'occuper des théories. Dans lu suite de ce chapitre , je suppose que mes lecteurs auront embrassé le parti supra-naturalisie, c'est-a*dir%;, auront cru à la possibilité d'une révélation surnaturelle et par conséquent , miraculeuse. Cest lopiniou que je panaj^e et celle pour laquelle je crois le plus utile de tracer uue route à la fois large et siiie.
Puisque j'ai parlé du rationalisme, qu'on me permette encore une remarque, quoique, à cette place , elle soit uue digression. La défmition que je viens d'en donner est Irès-loiu d'être complète. Dans ses ra])ports avec la révélation , le rationalisme est eu opposition avec le supra-naturalisuie , et la dillôioitce est bien telle que je viens de la décrire; uiais, dans s.vs rii|>|;orts atcc la religion tout eutièref avec l'exi.tt lice iiitcliecluclle do Tàme , le rationa* lisme est tu opposition avec la foi , c'est-a-dire , avec celle cruxauce piufuude qui nuil avec lume, qui suit de sa cousiiiuilou lullmc , qui e^t au fond
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de tontes ses faculté j au but de- toutes 'les len^ dances. Le ratioDaiisme n'admet cooiine vente que ce qui résulte de lemploi de la raison » ou plutôt du raisonnement. Sa croyance est discursive* Les données de la Soi sont simples et non discursives^ Elles ne viennent point du jeu de nos faculté intellectuelles. Elles sont en nous ; eHes constituent le fond de notre âme. Elles ne viennent point ait bout d'un raisonnement ; elles existent dans Tàme avant lui ; elles fournissent seules les bases sur les* qnelles nous pouvons raisoftner. Elles sont la raison elle-même, dans le sens le plus ëlevë«Sousce rapport^ rien n'est plus rationaliste que les habitudes d'esprit de h plupart de ceux qui , en France, semblent von« loir s'approprier le titre de supra*naturalistes ; et rien n'en est plus éloigné que celles de plusieurs hommes à qui iU aflectetit de donner celui de rationalistes» -— Mais c'est trop long-temps nous écarter de notre route. Je me hâte d'y ramener mes lecteurs.
La possibilité d'une révélation étant admise « U question la plus grave qui se présente à résoudre ^ c'est de savoir si le christianisme est réellement une révélation. Ici nous rentrons dans les recherches purement historiques. La remarque la plus importante à faire , c'est de bien distinguer les idées , de bien apprécier les faits et de ne pas entreprendre plus qu'on ne saurait accomplir. Les recherches littéraires, historiques ,* critiques. et exégétiques»
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ëoAt nous âvoQs parl($ en commençant eellc^ wfW| anront nus en ëtac d'apprëcîer les lirres renfirrinli dans la Bible comme docnmens bistofiqaes. ISv leur secours et par celui des ^rivains conieoapiH rains , on pourra se faire des idëes saines de la nature et de rirapprlance des foits , dcs^Deb «1 peut conclure ta nature surhumaine de la dtapeiK» âalion chrétienne ou de la mission de JësDS-ChràL
Ces faits sont de deiîx sortes : ils sont ou moraat on physiques.
Le» faits moraux sont dignes de la plas si^tieafl9 attention. G't^t ce phénomène extraordinaire , que nous présente un peuple dépositaire d'idées si grandes , si sublimes , si pures j tranehona le ■lot , si divines , pendant tant de siècles » au nn lieu de tant d'ignorance et tant de barbarie. C'est celte éducation mystérieuse > qui l'a conduk presque sans culture au pur théisme , tandis que des peuples beaucoup pluséclairrés que lui ctatent ploa^ dans les plus grossières erreurs. Ces faits sont gros de conséquences; ils planent ais-dessus de feoK'lcs résultats des recherches historiques sur les livres de l'Ancien Testameni^ et ils ne seront ébranlés pet aucune théorie que la crkique pourra fonder sur le rédaction de ces livres. -^ C'est cet idéab de per^ fection intellectuelle et morale , de pensée ei d^ee-» lion j que » seul de rbumanité , Jésus-Christ a pa réaliser , qu'il a môme laissé derrière lui ; c'est oe caractère pour lequel le mot admirable est insiiffisaal»
et qm serait non aetrlemeni irnpossibliB 1 r^fttàdmr&p mais imposstUç à coneeroip pow l'homme , iTil^ n'était encore vivapM 4ia»s les pugieiS' 4e V£v«*g;U^ — Ces\ cette doctrine sî sim^ et si pop«iU»re; àmk sa forme, si ëtonnamt^em profqnd^dsw^ soaeoqtfVAï celte doctrine paç laquelle Thoiaml f« ?u d|» sîi haut , et qiUL va cbçrçli?r da^s spn joemr Icff Jbp^ soins les plus cachés ppur y s^M^ii^ t^ C'eH ceillQ^ morale qui seul,e n rétabli; la ^etfM kmmam(fv, suri sa yéritable ba^e ; qoi s^ule a pa sao^ffr Tbom^im d*tiiie corrupûoQ déguisée» et lodiiîgw dTviie aai«t fecroe vers cette éliernftUe dMlifaiioa. || dont it.a*an vait pas su lire rindication.dma soapropMceBor «m C'est ce plan< noble 9t géoéfeom adilant qne . prom fond et hardi pour la AestaufMÎOQ» morale et ponc» le booheiup de rbamanitiétj cooça,,. embrassé ,.eai« trepriai , par la gnmde âiM. de JÀqs ^ an. momeali où » sans* aoeiM secom*». homaitt , il était Tol^jefe du mépris y. et »'avait> pas d^autre penpeclitnr ^oa. Tabandoo ou» la mosL -^ G'esti Tapposasio» évideolei et palpable entre tout, ce que Jésos^ devait étna^ par son origine y pat les circonsCattces>oà»iL vécntuyi et toQt ce qnHl' fnt en efieté «-C'est cette opposin^ tion non moîasi éKidenle, entre ce qne. le cbri»-*^ tianisme devait devenir v sntvaot le coort ordtnairei' des choses hiimaine&^.etce qa'iidkrvÎBt'en'rëali] C'est ici que Tâme reprend Ions ses^ droite» G'eal ici qu'elle met en jeni tont ce qa'elle recèle demr: se& profondeurs., poiur--se meibre^ en comad- amcû
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le langnge de la Bible , et y reconnaître des accens dignes de Dieu et d'elle -nie^me. C'est ici que le sentiment reparaît avec toute sa force , pour mettre dans la balance un poids légitime , que le raisonnement et les détails minutieux de l'histoire étaient incapables de fournir. C'est là ce témoignage de t esprit , qui , j'en suis persuadé , fait plus de chrétiens par le monde , que n'en peuvent faire les apologétiques les plus savantes. C*est là celte foi y qui vient de la foi , c'est-a-dire , non point da jeu mécanique de la pensée dans rargumentation , phénomène qui se passe à la sHperficie de Tftme; mais du fond de l'urne elle-même, de ses besoins, de ses tendances et de ses lois ; en un mot de ces choses qui ne se démontrent pas , mais qui sont. Le théologien n'est pas plus dispensé qu'un autre de celle foi , qui vivifie ; puisque c'est par elle seule que le christianisme peut s'emparer de soa âme tout eniiùre ; et y devenir une religion chaleureuse cl communicative. C'est dans ce sens qu'on peut à\ï^: pcctus est ^uod theologumfacit. Et celte foi, qui vient en quelque sorte du contact imn>édîat et parfait de 1 ame elle-même avec la partie morale , religieuse cl vraiment divine du christia-» nisuio , quoique plus vive qu'aucune autre , s'allie merveillcusemenl avec toutes les recherches critiques sur l'histoire de celte révélation , comme phénomène passé dans le temps ; quoiqu'elle soit tout à fait d'ua nuire domaine, cl peul-âtie précisément parce qu'elle
est â'uhê autre domaine. L»es résultats de'ces recherches iiistoriques peuvent-ils changer les grand rap* ports du christianisme avec les besoins et les. tea-v* dances les plus intimes de Tâme humaine? £t cet rapports à leur tour , peuvent-ils ébranler les rér suitats éprouvés des recherches historiques consciea*' cieuses? Aussi , dans les pays oi\ la franche critiqua sacrée a fait le plus de. progrès ^ ces résultats sont^ ils également admis par les partis les plus opposés» La religion s'est épurée sans doiite ; et la théorie des livres saints a subi des modiQcalîon^ impoir^ tances , qui lont délivrée de charges plus ou moiof. lourdes à porter; mais la religtoa n?a rien perd i| de sa vitalité; les livres saints n'ont point vuV^f* faiblir le respect des peuples et la reconnaiiMnoe dès sa vans. Ces résultats de recherches approfondies eiér cutées en vue des faits sont, pris en considération dans les croyances de M. Neander»: comme daas celliM^ de M. Wegscheider; d^ns. celles de M. de Wett#^ comme dans celles de M. Bretschoeid^fk» . - *• 7 Les faits physiques soqt; aussi dignes d'être rtn cueillis et pesés. Ce spot ces événem^M:. hoif de proportion avec les forces naturelles et con^ nues de celui qui les produit ; événemiîns- pai lesquels nous sommes forcés de recourir & Vin^ tervention de Tauteur de la natjure ^ qui peut seul modifier pour un instant les lois qu.'il a don* n^es à son ouvrage. C'est cette prévision des jév^ uemens futurs , qqi ne. peut aie., passer ^.que. daaft
un esprit illaminé d'une clarté toute diyioe. Si, fliM le court de ses recherches philosc^hiqoei sar Tidée et la possibilité d'une réirélation positive et autlien* tique » Ton en est venu k ne plus la placer »ooaiiM le font quelques-uns , au rang des superstitions ^ qM le premier rajon de boa sens doit dissiper pou toujours y alors on peut entendre avec calme les lé« noignages historiques rendus en faveur des ttiiradet qui ont du l'accompagner. Dans un inonde oà tout est encore mystérieux pour nous ; dans na monde où se sont évidemment passées tant de crétftioas et d'organisations successives , résultat de fotees «nrnaturelles » où rintelligence a dû nécessairement intervenir ; dans un monde , où nous rcjxtnn qne l'homme fut le couronnement d'une œuvre immèasep qui , par des siècles et des révolutions sanl ûonàne^ avait préparé son entrée; dans un monde dtlr lloM marchons, en quelque sorte ^ sur les débris èl Icf Hionumens des miracles , qui ont précédé et rtnàa possible notre apparition sur la terre ; dans ttfl tri monde , et devant un tel spectacle , fant-il donc repousser d'avance toute intervention morale ^n£iT«Étt d'une créature hors de ligne ; créature plus C^IeMe que terrestre , unique manifestation du monde moral et du Dieu saint sur la terre ; créature qne tant d'interventions physiques énormes et inconte^ables dot eue pour butsuprdmeet final ? Voyez ce qu'est Tlioffime dans l'ordre de ces grandes interventions successives} voyez ce quil est dans la chaîne dea éfrtt
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eonteniporains ; et soyex surpris » si tous le pbiiveiy qu'an être , prévu , préparé par tafit ée merfeifles i qu*nn être , si haut au-dessos de toute^atitre iM-anehé de la création terrestre , soit Fobjet d'une attenlion de plus , dans ce monde, oit tout pofté l'empreinte d'une puissance créatrice et ordonnatrice , dont l'ë* nergie se repose, mais pendant un instant bien coutt peur elle , quelque long qu'il soit ponr nous , tnive Pade qui }et* l'homme sur la terre et celui qui doit Ten retirer.
Je ne pense donc pas qu'il y ait aucune reison solide pour rejeter à priori les miriaeles. Mais quoi* que les objections par lesqaelles ôo a tenté de frap* per de nullité tous les faits de eeite nature aiettt été résolues d'une mamère assea satisfaisante , elles n'ont pas moins en pour résuitaf d'inspirer ant kommes éclairés de notre siècle une préférence marquée pou? les ppeafes qui se tirent' èt^ fbifi moraux que nous venons d'énumérer. En effets ces preuves vont plus avant dans le cœnr; elles parlent plua fortement h Pâme ; diéjà par elles-ménfeâ elles sont plus religtenses > et surtout elles sônC hisiori(juemeni beaucoup plus fortes. Nous en poS^ séduns ais.îourd'hni tons les docnmens ; elfes sont Va debc^ux devant noirs , pleines d'une vigueur à laquelle le temps et les progrès^ de l'huâianité n*oiitfalt qu'ajouter un nouveau mordafnlf. Les preuves tirées des faits physiques ont; perdil pour nous de leur force; la ceititude de qualqats-^iiM^decesfaks^, en ce ^n'ift»
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ont de Mirnatnrcl , est affaiblie par cette pfnoàt d*()bsotiritc qui si'pare le berceau du christianisaie dos temps tout à fait historiques de l'église chréti<^niio» et qui enveloppe même encore en partie l'origine de nos Evangiles «écrits. II ne faol donc pas sVtonner si des chrétiens zélés pour rhoooear et pour les progrès du christianisme attacbenl plus d'importance aux faits moraux qu'aux autres, eC sont princlpalem«?nt convaincus par eux. Et ïom aurait toit pour cela de les taxer de ratioDalisme. Us ne sont point rationalistes, si ces faits moraox les conduisent à regarder le christianisme comme nue révélation surnaturelle, et son auteur comme un envoyé divin , supérieur a Thumanité. Ils nVxcIuenl point li's faits physiques surnaturels , comme font les rationalistes; tout au plus , peuvent-ils dire pour quelques-uns :/ion //y/i/7/.Mais la position reste strictement supra-naturuliste j quant ù la nature de la croyance»
Lorsqu'on en est li\ , la chose la plus importante c'est do bii*n apprécier les rapports qui existent entre les révélations divines et les diverses parties de la Bible. On confond ordinairement l'un Ci Tautre: on prend indidéremment la Bible ponrh révélation et la révélation pour la Bible , et Ton hérisse Tapologie du christianisme d*iuextricables difljcultcs. Que Ton admette pour certain qu'une action particulière de la divinité a repose snr le peuple juif, et s'est souvent manifestée par dd
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faits miraculeux , cela ne prouve poîot que les livres sacrés de ce peuple conlîennent toute cette révélation et ne contiennent qu elle. Que Ton admette pour certain que Jésus a fait entendre à la terre des paroles toutes célestes , émanation de l'esprit de Dieu qui l*inspirait; que ses apôtres après lui y ont continué ces enseignemens , sous une direction semblable ; cela ne prouve point encore que les histoires , les lettres et les poésies réunies dans le volume appelé le Nouveau Testament, constituent purement et simplement la révélation chrétienne. Les révélations sont une chose ; tous ces livres en sont une autre. Ils peuvent constituer le seul moyen que nous possédions aujourd'hui d'arriver à la connaissance du contenu des révélations, mais il n'est pas décidé , de prime abord , qu*ils constituent les révélations elles-mêmes. Pour résoudre cette grave question, il ne suffit pas de ramasser trois ou quatre passages ; il faut avoir blea approfondi l'histoire de la rédaction et de la collection de ces livres , de la formation et du développement successif des idées que Ton se fit de leur autorité ; il faut en quelque sorte avoir mis a nu les fondemens sur lesquels reposaient ces idées, afin de pouvoir aujourd'hui juger nous-mêmes sûrement de leur solidité. Ce travail sera facile , il sera plus qu'à moitié fait \ si Ion a bien exécuté les travaux que nous avons déjà indiqués» Il fournira la base certaine d'une' bonoe Biblîologie des II S
lîi Tzicirrit
/v::i »r Ci? or-* tel cltî-jsm^ k 2:1
i/>rCre te ■fer".: n^'Z^.At krtc *a u^ iiA^^i^Oii Jt suT'jbe, c« dos»
d'c^iXftocift r^!k^itir% Ci ttss fc*descsi fur d»4ulswjc&pittS on Bioias rcelÂe» a docvi ittUaf k U t^fuàt% k 1 bomme bac i&bîiiu«de de M c[u'oo avaii aiuîÀuécs à Dieu ; ca fom tvosTcr
Ut» '^ ftimplet d'autres qai semblamc
par dt% m)iûrt$ oa hér&ssée» de difficaliÂ.
hth qu'il ea quesâoD d'eoTÎsager les Iîtim iOîïS le nppori de leur aoiorité diTiae, et dans le Lui d'en tirer les réTéiaiions qui s j irouvettl dé- |io^e^ , il y a deux choses a considérer : le foads el la forme. — C'est le fonds qui coostitae IV tîej y ici comtue en toute chose sérieuse. La U nV^t que l'accessoire* Elle a pu changer avec la leifip'» I parce qu elle était fournie par le lempa»
lie fonds embrasse évidemment deux choses : le dév<'lo[i|feinpnt des révélations divines ; le développenicnt de l'humanité , soit en elle-même eC par M's propres fnict'S, soit avec, sous et par les révéliiiitiiift diviii(*s.
Tout le monde est d'accord snr reaistence da |)n'iiiit'r rli*iiient , le dévelof)pemeni des révélations flivînrs. Tout le monde est d uccord aussi sur Teais-» teuce du second élément , savoir ^ le dévelop-
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pement de rhumanlié aodbmpagoaiit , ptftédantoii suivant le d^ployement des rë?ëiaiioo8 ditines* Toole la question est de savoir si la rëvëbtioa a^esi faite aussi rhisiorien de ce développement de Thum*nité , opërë concomitammint avec elle ^ Uuavftt par» tantôt sans elle.
La forme n'est pas autre chose que Iss Uvrei xnéme dans lesquels la révélation QOas est Irani^ mise. — Elle porte évidemment Tempreinte du temps et du lieu » des clrconstancea et de riadiytdiib EHli est accessible à l'histoire. Et' codime c'est rhisiotlit qui nous Ta transmise » €ft , MM elle, le foBlds qui raccompagne, il n'est pas ^sM d'accepter ttne|tttie de son témoignage et de répudier l'autre.
La question est doue plus compleie ^ qu'elle M le parait dans les idées rulgairet; C'est mioiM commode sans doute. Mais les questions d'hjsloilM et de philosophie ne sauraient se résoudre en des questi<>n8 de c&mmodo êi inMiÈMHHh. C'est nous qn devons nous accommoder & l'histoire » et aoii l^his« toire qui pent s'accommoder & noua. Elle esi £itale ^ comme tout ce qui est passé.
C'est après te travail fait atec franchise et simplicité que Ton pourra aborder k question délicate et difficile des rapports entre l'Ancien et le Nouveau Testa-^ ment y entre le christianisme et les doctimeus de rhisioire et de la religion des jui& C'est quand on saura , indépendamment du christianisme el comme si le christûinisme a'eiistait pas, quellee
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ëtaîent , à la naissance de Jésus^hrist , les opr nions des juifs sur l'origine et sur rautorilé de leurs livres , et la valeur intrinsèque de ces opinions ; c'est alors qu'on pourra se faire une idfe nette de' la position où Jësus se plaça par rap* port aux livres sacres des hébreux, de l'esprit dans lequel il en fit usage , et de l'étendue qu'il faut donner au témoignage qu'il leur a rendu. Seulement y dans cette recherche , il faut se souvenir d*étre conséquent , de prendre en considëratioo d'autres opiuions des juifs, auxquelles Jësus-ChrisI a rendu un semblable témoignage, et de ne pas établir , pour ce point particulier , une théorie , dont Tapplication générale ferait du christianisme toute autre chose que ce que Jésus-Christ en a ▼oulu faire ; toute autre chose même que ce que nous y voyous tous.
Les vues impartiales et larges qui seront le résultat de ces travaux donneront une face toute noavelle ii la défense du christianisme, et la placeront sur un terrain infiniment plus avantageux. Nos livres saints ont été l'objet d'une foule d'objections qui courent les rues. Le talent facile de Voltaire les a rendues intelligibles et attrayantes même pour les dernières classes de la société , et l'impalsion récente donnée à lu typographie en a multiplié leflet au - delà de tout calcul. L'on peut supposer sans danger que presque tout le monde en est imbu* Malgré la précipiution avec laquelle Vol-
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devoir s'arrêter sera dressée en vue de ces faits et de tous les autres.
Ces principes nous paraissent être d*ane trishaute importance. Ils sont fondés en raison , et les seuls capables de nous faire véritablement troaver le fond des questions les plus graves pour le bonheur de Thumanité. Ils se trouvent à la base de tout ce qu'on peut faire de bon , de dnrable et de vrai dans le vaste domaine de la tkéologie chrétienne* Nous n'avons pu que les indiquer. Qu'on s'y arrête, qu'on y réfléchisse , qu'on en fouille les bases et qu'on en pénètre les conséquences. Je ne prétends pas les donner pour miens; d'autres les ont vus avant moi , parce qu'ils sont fondés sur des faits et sur le bon sens. Je ne pr^ tends pas les imposer ; je veux avant tout qu'on les examine et qu'on les juge. Ils sont faits ponr diriger un examen raisonnable et approfondi; ils ne redoutent point l'examen eux-mêmes. Quelques personnes » qui peut-être ne les envisageront que soperficiellement , les regarderont comme dangereux» peut-être comme subversifs du christianisme ; elles se contenteront d'appeler sur eux l'anathème, par quelques exclamations y ainsi que la mode parait vouloir prendre aujourd'hui de faire la critique sacrée et de traiter les questions les plus profondes. Pour nous , nous pensons au coutraireque, loia de saper les fondemens du christianisme , ces principes et les résultats auxquels ils pourront con-
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duire , sont propres à le fégénéverj à h»i doqner^ au milieu de nous , une nouvelle et plus ibrlç vie. C'est par là qu'on le prësenter^ cl*qne manière capable de frapper tous les bons esprits, dç dissiper une foule de préjuges enracina 1 et 4^ rëpondre à ce besoin de religion qui ferinente 4ft09 un si grand non^bre de cœurs ; besoin que les an-r ciennes mëthodes n'ont point rëveillë,^ et qu'elles; sont incapables de satisfaire^ Quand les droits di^ la véritë ne devraient pas passer avant tont, le^ rapports de ces principes avec la situation actuelles des esprits et des cœurs en France devraient donq leur concilier de la faveur. Je crois le christia-* nisme étroitement lie au perfectionnement çt ai^ bonheur de Thumanitë di|ns toutes les përiodes( de son existence; mais ses bienfaits sont attaches en grande partie à la sûreté des principes d'après lesquels on procédera dans Texamen de SfS bfises ; et c'est une circonstance singulièren^enl henreuseji que les mêmes travaux » qui peuvent seuls conduire à la vérité sur son compte » soient aussi les plu^ pro* près à lui concilier le respect de ceux qui jusqu'ici l'avaient dédaigné, comme incapable de soutenir un moment Texamen d'un esprit impartial etr^isonnable.
Dès ce moment , il sera temps de rechercher enfin quel est le contenu de la révélation chrétienne. Ce travail est d'une grande importance. Il est le but linal de tous ceux qtie nous venons d'ia*
dlquer« S'il ne doit point leur imprimer lenr forme et leur dicter leurs résultats , il leur prèle du moins une partie considérable de leur intérêt. A son tour, il reçoit d'eux sa valeur et sa solidité. Il devient facile et sûr , dès qu*on possède les faits , dès qa'oa s*est formé des idées claires et justes sur la natore des sources dans lesquelles on doit puiser. Le but auquel on doit tendre , c'est de posséder parement p nettement et complètement le contenu de la rêvélalion chrétienne. C'est lu le point central auquel tout doit aboutir. Pour y parvenir , il faut avoir bien présens à lesprit les résultats auxquels on sera parvenu sur les rapports des documens de la rév^ latioH , avec la révélation elle-même ; et se demander ensuite : En quoi consiste proprement ce que Jésus-Christ est venu nous enseigner , et jusqu'à quel point en avons-nous une connaissance complète? Pour répondre à cette question d'une manière satisfaisante, c'est-à-dire , pour faire une bonne dogmatique* chrétienne , il faut prendre la chose de plus haut et faire historiquement une bonne dogmatique biblique. Il est clair que beaucoup de formes et une certaine partie du fonds des enseignemens de Jésus se rattachent aux opinions régnantes parmiles juifs , dans 1 époque oii il vivait, et aux livres saints qui entraient dans leur canon. Ces opinions et ces livres acquièrent donc une certaine importance dogmatique, et il est bon de se faire une idée juste de ce qu'ils contiennent. Or, quoique le peuple juif soit un de ceux dont les
opinions religieuses ont eu le plus de fixitë, on n'y remarque pas moins des dëveloppemens et des progrès sensibles ; on aperçoit clairement Tintroduclion de certaines idëes à diOérentes époques et des modifications quelquefois assez fortes dans les idées reçues. Il faut suivre et marquer avec soin ces développemens, ces progrès , l'origine , la source, l'introduction des nouvelles idées « et faire ainsi par conséquent une sorte de dogmatique du peuple juif aux principales époques de son existence religieuse. Peut-être s'apercevra-t-on , en faisant ce travail , que la période qui fit naître , dans les opinions et dans les habitudes du peuple hébreu , les modiGcations les plus décisives , fut celle de la captivité. On pourrait donc commodément la choisir pour un point de repos. On saurait ainsi quelles sont les idées que le peuple hébreu a tirées de son propre fonds ou de la lumière supérieure dont il fut quelquefois éclairé , et quelles sont celles qu'il a empruntées au-dehors. On obtiendrait par là des données historiques certaines sur les opinions et les doctrines des juifs, à Tégard des points les plus importans de la dogmatique: Dieu, l'origine de l'homme, son état moral, sa destination, son état futur, les moyens par lesquels il peutappaiser Dieu 9 le principe de la moralité, les idées populaires sur un libérateur à venir. Tout cela doit être purement historique et suivi jusqu'à Tépoque de la venue de Jésus-Christ.
Là commence un travail d'une importance beau«
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coup plus grande , mais qui dotl être fait par Ici mêmes moyens et dirigé par les mêmes prÎDCÎpefc Il s'agît de savoir simplement et historiqoeiBeQl ce que Jésus a enseigné, sur Dieu, sur rhommet sur l'immortalité, sur la destination de rhomme^ sur la loi morale que Thomme doit accomplir » sur les rapports de son état actuel avec celia loi, sur lui-même, sur sa propre nature , le bal de sa mission , et autres points sur lesquels oa jugera convenable d'avoir des notions justes e| précises» On ne saurait assez répéter que cette recherche doit être purement historique, qu'elle doit être dégagée de toute opinion arrêtée antérieur rement ; que Tâme ne doit y venir qu'avec le désir pur et sincère de trouver tout bonnement 1% vérité. Pour compléter cette importante recherche « il faudra comparer les résultats auxquels elle anrt conduit avec ceux auxquels on sera parvenu pré^ cédemment sur la nature et la marche des opinions des juifs avant Jésus-Christ. Cette compe-i raison sera extrêmement importante pour faire ap^ précier le vrai sens des enseignemens de Jésus e| pour mettre en état de distinguer avec sûreté la forme du fonds.
Un travail semblable doit être fait à l'égard de renseignement des apôtres après Jésus*Christ ; et quand on aura vu clairement , simplement et historiquement ce qu'ils ont enseigné , on devra I9 comparer avec les enseignemens de leur maître»
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Pour être fait d'une manière conrenable et eoiiH' plète y ce travail devra même ne pas confondre too§ ies apôtres; il devra tenir compte des distinclioni* et des nuances qui peuvent se rencontrer dans la ma^ nière dont les apdtres conçoivent et eiprinent les Y^ritës de la religion.
Ce travail , bien fait , deviendrait eo même tempf la base et le commencement d'nne eiposition pare^ ment historique du développement et des progrès des opinions religieuses danslesdifierenssièclesde relisechrétienne jusqu'à nos jours. Appliqué aa christianisme, appliqué & la Bible, et précédé de tout ce qui peut réclairer, il offre le seul moyen d'arriver à la vérité sur le contenu des révélations chrétiennes.
On a souvent posé en principe qu'il faut expliquer la* Bible par elle-même. Oo sentira sans peioe que ce principe n*est pas d'une application très-sûrei quand il s*agit des recherches historiques séréres dont noms Tenons de parler. En général» dans son application , ce principe conduit à prendre pour base certaines doctrines que Ton a tirées de quelques passages , et & interpréter par elles tons les autres. Il est certain que» par ce procédé , on rend impossibles les contradic-* tions ; on a bientôt mis tout d'accord ^ parce qu'on permet à peine les nuances. Mais » cet accord , on le met plutôt qu'on ne le trouve; par conséquent il a bien peu de valeur aux yeux de la sévère critique et de l'amour éclairé de la vérité. Il semble , ati contraire , que , dans ces recherches purement h2sto«
rv!pes , U hcfose maaî^re scît de igchcither ûipb-
■Mtii la doc^riat de I aGirrir difts l'fifhlr de m
îdcrtf, da&i u temps, dans le U«ti . dans les orcoai-
Un<€S, dacs !e bel , dans les soarces oà il afoisé,
eic. C'est par là séul^meci qu'oApeiii parreairisaToir
précisément ce q'^'îi a Toulodlre d'nne laaifae coii
plete et certaine Et qnaod on ann fiait œ inviil »
avec one conâcience hiiVjiiqnt , par rapport à dcas
aoienrs différens, s'il se troave eo résultat qa'ib
n'aient pas enseigné précisément la même chcise par
rapport aux mêmes points , il ne fandn pasTioleslcr
l'on ponr latiirer malgré lai dans les enseigne mei
de l'autre; il faudra seulement en conclure qu'ils n'oat
peut-être pas la même importance comme docomeai
de la révélation. Il faudra laisser les hébreux hébreoi «
les juif» juifs, et les chrétiens chrétiens ; il faudra laisser à chaque chose , ù chaque époque , à chaque doctrine sa couleur , et ne pas s'empresser de lui donner la sienne propre. Et si , par hasard , après aToir fait ce travail avec impartialité, avec sévérité; après avoir reconnu et apprécié desdifl'érencesmémeprofondcs, on trouve encore, dans ces élémens hétérogènes » quelque grande pensée qui les unit , quelque grand plan qui les traverse, ce spectacle n'en fera pas moins une impression vive et profonde , pour être dégagé d'une multitude d*ornemens étrangers dont le clinquant n'avait pas séduit les hommes indépendans et rt'il'rliis.
Ceci nous conduit à dire quelque chose de l'emploi
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de l'Ecriture^'Sainte dans la dogmatique, quand^oa veut Yéritablement prouver. Il nesufiit point, comme on ie fait presque toujours, d'entasser sur un sujet une foule de passages, dont la réunion semble bien dire ce que Ton veut , mais dont aucun peut-être ne le dit dans l'écrit d'où il est tiré. Employer la Bible de cette manière , c'est s*en jouer, c'est ea faire, comme Ton dit , un nez de cire, que chacua peut retourner comme il veut. Avec de pareils centons , on bâtira des échafiaudages qui ressembleront aussi peu à la simple doctrine biblique, que le centon ordurier d'Ausone ne ressemble à la pureté de Virgile. Il n*y a donc pas d'autre ressource que d'examiner scrupuleusement ce que signifie le passage k sa place , dans le temps , dans le lieu , dans les vues où il fut écrit , le vrai sens des termes , les allusions qu'il peut contenir , etc. Par là sans doute on verra que les passages décisifs en dogmatique sont moins nombreux qu*on ne l'avait cru , mais aussi ceux qui prouveront , prouveront bien , et ne craindront pas l'examen de la critique éclairée.
Les travaux que nous avons décrits jusqu'ici sont certainement les plus importans de tous. Ils fournis^ sent toutes les données et quand on les aura faits avec conscience, l'on saura déjà à quoi s'en tenir sur les points les plus essjentiels. Mais, par leur nature, ils pressentent des résultats isolés , et lesprit humain^, qui a besoin de liaisoa dans ses idées , cherchera
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bientôt à les réunir pour en former Dn système. GcM dernière opération , quoique secondaire en elle-même, n'est pas sans quelque importance. Le succès avec lequel on pourra la faire influera puissamment sor l'action murale du christianisme dans Tàme et sor leseflets que Ion obtiendra en le préclianlaus aatrei»
Jésus est le maître. Il semble que pour systématiser le christianisme, il faut tout coordonner aal enseignemens de Jésus. Il convient donc de les prendre pour base ei d'y rapporter tous les auUw d'une manière historique et nou dogmatique.
L'action de systématiser emporte celle de grouper les idées autour d'une idée principale* On sent dès lors combien est important le choix de cette idté même, et quelle dllFérence de couleur il pent î primer à tous les résultats.
Les deui principaux objets de la théologie Dieu el l'humme. Le besoin d'unité dans lessjslè a conduit alternativement à tout grouper anlonr de Dieu , ou autour de riiomme, ou autour de certains rapports entre Dieu et riiomme. Les systèmes irai rapportaient tout à Faction des trois personnes daas la Trinité « ou le sytéme renouvelé de nos jonts » qui prend la prédestination pour centre et ponrliasc) sont de la première classe. I^es systèmes qni voient dans le christianisme la révélation des destinées ëter> nelles deThomme et l'indication des moyens parles* quels il peut les réaliser; les systèmes plus récens en « core qui groupent tout autour du sentimeni d«s la lot
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morale , appartiennent a la;^euiièinè daaset Le sya^ tème des deux, alliances 9 qaeCooceias nait en Togat en Hollande , et qui jusqu'i ces derniers temps a dominé parmi les protestans français^} le système des supra-naturalistes ndodernes qui groupent toulantqar de la rédemption de Thomme par JésaS'-Clirisl;^ appartiennent i la troisième classe»
Si l'on est venu<au christianisme^ surtout k causa des faits moraux qu'il récèle; si on Ta emhrassé^ parce qu'on a trouve éxpliqdé par lui quelque graii4 fait de conscience y que tolit , hors liiî , aTait laiss4 dans le vague , il est tout simple qtie ces faits moraux 9 que ce grand fait de consciemre, deviennent le centre autour duquel Tiendra graviter et sa coordonner tout le reste. Et c'est pbr li que la ajffr* tème 9 trouvant des points d'appui dans TAme, / devient vivant ^ et se change ea une leligioo activa et entraînante. Mais nous ne parlons point ici da la religion ; qu'on y prenne bien garde» La religioi| est un phénomène beaucoup plus compliqué que la théologie* Elle aura sa place plus tard» Nou« parlons de la théologie ; et » dans la théologie | de ee qui peut conduire à bien entendre les docu* mens de la révélation chrétienne » pour en tirer un système dogmatique parfaitement conforme aux faits bien observés» J'espère que mes lecteurs m'auront assez compris pour ne pas confondre lestleux choses» Ge sont deux domaines distincts» Il ne faut repousser Tiu ni l'autre» La théologie éd«^ ia net
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liglon et lui choisit des matëriauz ^proatës» La religion à son tour anime la théologie.
Les fil ils (le conscience ou les grandes îd^es philosophiques que l'on pourrait mettre à la base d'ua arrangement systématique de la théologie chrétienne sont de la plus haute importance. La religion n'est rien pour nous que par ses rapports arec nous. Quelque sublime que soit la révélation chrétienne, il fiiut donc qu'elle ait un côté par. lequel elle touche Thomme tel qu'il est, tel qu'il se sent, et tel qu'il doit être. C'est 1«^ la philosophie da christianisme. C'est là le couronnement de l'oeuTre. C'est par \h que tous les élémens épars et incohéreos peut-être que l'on aura recueillis par le procédé purement historique , prendront une (orme saisissable y une vie communicative , une grande unité i que notre amesora capable de sentir et de recevoir* Ce sera là le souflle de l'esprit ^ qui viendra ranimer ces squelettes. Mais, pour quil ne s égare pas dans le choix des formes qu'il emploie, avant de les animer» et pour qu'il pnisse les animer , il faut que ces formes soient celles où la vtfrité divine a voulu se renfermer , quand elle s est montrée à nous dans le temps ; il faut que celte matière , qu'il doit systématiser et vivifier , soit bien celle qui lui est donuée par la source des révélations, et non le produit des imaginations et des erreurs des siècles accumuifs.
Philosophez tant que vous voudrez sur le christianisme ; mais ne confondez pas ce travail avec
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celui de l'enlendre purement el simplement dans les dociunens qui le renferment, de savoir nréme ce que c'est que ces documens. Les rapports de la philosophie à ia ihëologîe et au protestantisme ea particulier sont trop importons et trop graves pour être traiit^s en passant. Nous en ferons un chapitre à part.
Le mc^rîle du système dépend donc en grande partie du mérite philosophique de l'idée mère et de la justesse avec laquelle on peut tout lui subordonner.
L'histoire de la religion chrétienne vient nattirelle^ ment à la suite de ces graves recherches. Comme histoire d'événemens extérieurs , elle est extrêmement curieuse et importante : c'est vraiment l'histoire des temps modernes ; car c'est la religion qui a imprimé à la plupart des événemens leur véritable couleur ; et son influence sous ce rapport ne parait pas près de finir. Elle tient à tout. Elle nous présente l'homme dans quelques-uns des rapports les plus importans de son existence sociale. Vous ne com^ prendrez ni Thomme en général , ni la société moderne , ni les constitutions politiques au miliea desquelles vous vivez , ni les usages auxquels vous ^les soumis y ni les opinions que vous avez sucées avec le lait , ni le passé ^ ni le présent ^ ni l'avenir, si vous n'avez pas étudié l'histoire de la religion. Et je ne comprends point encore la bonhomie de ceux qui ont prétendu éliminer cet élément du II 9
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milieu des affaires liu maints. Il saura bien se faite rendre justice pour l'avenir; /ui/tf/tf/n expellas fyrcàf mais pour le présent et pour le passe, il oeo t certes pas besoin : les faits sont là. Il n'est pas plus possible défaire une histoire de TEurope depnis Dioclélien sans le christianisme , qu'il n'est possible de faire une histoire du califat sans Tislamisme. I^ia d'être un hors-dVeuvre , c'est la clef de tout, L'ëtode approfondie de Thistoire du christianisme et de rëf'libe chrétienne est donc, au fonds, également intéressante pour le philosophe , pour le publicisle, pour rhomme d elat , pour le théologien et pour le chrétien — Ce qui peut-être a contribué plus que tout le reste à dc^ourner les hommes de cette élude c^irieuse , c'est que , il faut en convenir , elle trompe beaucoup d'espérances, et présente l'homme sons ua point de vue qui n'est pas toujours honorable pour loi. Il est vrai que l'on pourrait opposer à toutes les infamies et à toutes les atrecités qui souillent l'his* toire de la société chrétienne » le tableau des effets intérieurs et Cdnsolans du christianisme sur les âmes, eirets qui furent plus grands qu'on ne le pense, quoiqne rhistoire en ait dit fort peu de choses. L'histoire est pleine des grandes disputes , des violences inhumaines , dts prétentions ambitieuses des conducteurs de réalise. Klle ne dit rien du bien immense que faisait la rdij^ion dans le peuple , parce qu'il se faisait dans Tombre. Mais ce qui importe le pins au théologien , dans Thistoirc de l'église , c'esl le
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développement progressif des idées el ded dogmes^ leur origine , leurs modifications , leurs ramifications diverses, leur enchaînement , les disputes qu'ils ont excitées ^ les argumens par lesquels on les a défendus, les décisions qui les ont rendus sacrés et celles qui les ont abrogés. Cette étude complète celle de la dogmatique ; elle rend les idées plus claires » elle étend les vues , elle met les choses à leur place , elle dissipe beaucoup de prestiges et dispose l*esprit à la vérité. Elle avait été très-négligée autrefois } Basnage s'en était occupé , mais dans des vues en-* tièrement polémiques. Aujourd'hui, on poursuit cette élude pour elle-même , et Ton y a fait des progrès très-remarquables.
Je n'ai point parlé de la morale, quoique ce soit une partie très-importante de la théologie. Elle peut être étudiée précisément de la même manière et sut les mêmes principes que nous venons d'indiquer pour les dogmes. Quand on veut la présenter d'une ma-^ nlère systématique, il est très-important de bien choisir le principe sur lequel on la fonde. Le pria-^ cipe de l'intérêt personnel , ou de l'épicuréisme rafine, est aujourd'hui généralement décrié. Je me suis permis récemment d'en proposer un autre, que je crois utile dans l'application , mais incomplet, La manière dont les philosophes de l'école de Kant ont présenté la morale a excité un cri général d*admi-* ration et opéré une révolution qui commence â ga-* gner en France. Elle élève l'âme ^ lui rend sa di--»
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gniié , et la préparc très - bien au cliristlanisme.
Voilà , je pense y quelques directions » donl Tobservalion conduira riiomme studieux cl réfléchi à ce degré de lumières , dans lequel on peut se faire à soi-même des opinions raisonnées et solides. El si Ton se trompe encore, aprcs les avoir suivies, on pourra du moins se rendre le témoignage d'avoir choisi la voie qu'indiquaient le bon sens et la raison ; d'avoir fait usage des facultés que Dieu nous a données pour juger cl pour nous conduire , dans toutes les situations oii il lui plaît de nous placer. Nous aurons fait notre devoir : il sera juge du reste.
Ce chapitre est drjà bien long , et cependant je n*ai fiiit quVlHeurer les graves sujets qu'il traite. Ils me tiennent beaucoup au cœur; et si je n'y avais pris garde , ce chapitre aurait avalé tout mon livre. Tel (jiril est , il peut être utile , et contient des vues avec lesquelles les amis de la religion en France ont besoin de se familiariser. «— Je me hâte de quitter lu théologie pour parler de ce qui en est le but , et qui vaut mieux qu'elle : la religion.
RELIGIOIC l33
CHAPITRE XVI
DE LA SITUATION DES ESPIHTS KN FRAKCE SOUS LÉ RAPPORT RELIGIEUX , ET DE CE QUIl FAUDRAIT LEUR PRÉSENTER POUR RÉPONDRE AU BESOIN QU'ILS ÉPROUVENT.
Iai situatton actaene des esprits , en France , soiis le rapport religieux , est une chose extrêmement remarquable. Quand on réfléchit à ce qu'elle était il y a seulement quelques années » et àceqa'ellè est iràjourd'hui , on ne peut assez admiftr retendue et Tim* portante des changemens qui s'y sont opë^. A une profoiide indifférence, et même à rayerstoo etannîépris ont succédé l'attention et l'intérêt r à la mortîa succédé la vie. Mats Fou se tromperait étrangement si Ton croyait que déji la masse de nos contemporains soit revenue à la religion , qn'elle ait des idées arrêtées sur sa croyance religieuse , et qne Hespèce de rérohi« tion que tout nous indique dans l'esprit hnmain soit déjà consommée. Non.-Tesprit humain est en travail^ mais il n'a pas encore enfanté; il sent fortement ce qui lui manque I maïs il n'a pas encore trouvé ce qu'il lui faut. Il est dtos on état d'inquiétude^ de recherche , de curiosité , de crainte^ d'espérance. Il se défie , parce qu'il voit , dans un grand nombite Tin ten tion mal déguisée de tromper le besoin qui le
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dévore , pour profiter de son erreur. La crise dans laquelle il se trouve, qui doit durer long-temps encore» peut avoir pour résultat de l'élever à un haul degré de perfeciionnement et de dignité , ou de le rejeter violemment pendant des siècles encore , dans les odieuses chaînes qu'il a eu tant de peine à briser. Il faut une religion. Et par ces mots je n'entends pas exprimer cette vérité banale qu'ont surtout à la bouche ceux en qui se rencontre eu effet le moins de religion. J'entends exprimer nu fait actuel. Les hommes d'aujourd'hui veulent une religion et s'agitent eu plusieurs sens pour en troa* ver une qui leur aille. On ne leur dit pas , mais ils sentent fortement qu'il leur faut uue religion. La privation commence à les affliger » à les tourmenter , comme une véritable infirmité, dont ils cherchent partout le remède. C*est donc une des plusgraves questions sur lesquelles les amis de l'humanité puissent attacher leurs regards , que de bien savoir qu'elle ett la religion dont les hommes ont besoin aujourd'hui, ^t quels sont les moyens de la leur donner*
Le moment est d'une importance suprême. C'est un de ces moniens rares où la masse des hommes est émue , prête à prendre le parti que lui signaleront ses propres besoins , les circonstances ext^ rieures et les génies qui sauront la comprendre. Ce moment est plein d'avenir. Mal compris , mal saisi 4 il peut n'amener qu'une vaine lutte , et com^ piller pcut-cUe pour long - temps la dégradation
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morale de notre espèce y tout en rivant ses fers. Bien compris, bien dirigé , il peut être le point de départ d'une ère nouvelle, ramener Thomme au sentiment de sa dignité , et préparer pour un long avenir sa gloire et son bonheur.
Pour bien juger de la situation dans laquelle se trouvent les esprits , en France , sous le rapport religieux , il n'y a qu'à retracer la route par laquelle ils y sont arrivés.
Pendant une longue suite de siècles, la religion^ entièrement soumise à Tinfluence de Tesprit sacerdotal y s'était singulièrement dénaturée ; elle avait pris, en traversant les âges, comme un déplorable butin, les erreurs etles superstitions populaires qu'elle avait confondues avec sa céleste essence. Elle s'était chargée d'une multitude d'observances et de formes, qui répugnaient évidemment à son esprit. Et comme les observances sont quelque chose de matériel et de fixe, tandis que l'esprit est esprit, par conséquent invisible et changeant, dans cette opposition déplorable , c'étaient les observances qui devaient rester, et Tesprit qui devait disparaître. Et le sacerdoce avait merveilleusement secondé cette tendance corruptrice; car , en multipliant les formes sur lesquelles il régnait, il augmentait lu prise qu'il avait sur l'esprit des peuples , et fortifiait ses moyens d'action. Il ne faut donc pas s'étonner que , sous sa nuin , les grands dogmes du christianisme, et même les devoirs éternels de la
l36 RELIGION.
morale soient devenus de vaines formes et d*lnatiTes observances dans lesquelles on chercheraîl en vala l'esprit et la vie.
Ce système ëtaîi trop nppos<^ à la nature et aiix besoins de riiomme, pour pouvoir tenir long-temps contre le développement de lespril humain, la dîQusion des lumières » le progrès de la civilisation et le révfil du sentiment de sa dignité, que l'bomme éprouve tôt ou tard après ces époques avilissantes» La crise devait arriver, et elle arriva. Les hommes sondèrent leur propre cœiir ; ils interrogèrent leur destination et leurs tucultés ; ils lurent dans l'Évangile ; et bientôt , malgré la plus violente opposition , mal<jré toiUes les ruses de la plume et toutes les rigueurs du glaive, s*acheva la conquête de deux grandes vérit(*s , digue ri'compen^e de tant de Iravaux et de tant de sucrilices. Ces deux vérités sont assez importantes pour que, de nos jours, il vaille encore la peine de les redire. Les voit i : i.* le sacerdoce n'est pas l'arbitre de la religion , et les cons« ciences sont libres ; 2.° la religion ne consiste point dans les observances et dans les formes ; elle est daub li'S senlimcns et dans les croyances. On appelle celle mémorable conquête /a réforme. Dans quelques endroits elle fut subite et proclamée; dans d'autres, elle fut lente , successive et tacite. On laissa subsister, pir nonchalance et par insouciance, un sacerdoce éuer'^o et des formes désenchantées. Au milieu du siècle passé I la conquête était accomplie
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dans fous les pays de TEurop^ ; el les deax grand» principes que nous venons de poser étaient admis V sans contestation , par toaS les hommes civilisa.' Mais lesprit hnmain , comme les forces physiques ; possède une certaine continuité dé knoatrement qui ne s'arrête point toul-à-coup / lorsque lé bat est atteint , mais le d^^'passe presque toujouraf , pour y revenir de nouveau par une marché opposée. Après avoir satisfait au besoin du sitele et de la véritéf qui demandaient la ruine de Tédifice informe élevé par les passions , par Tignorance ; et si Ton veut même par les véritables néceSMtés dil moyen ftjgev sur les fondemens solides et vénérés du christià^' nisme , Ion crgt ne faire que continuer le même travail, en cherchante démolir ces fondemens euï^ mêmes. Animés par Tardeur de l'attaque , enivrés d'an succès qui devenait tous les jours pins populaire beaà^' coup d'écrivains cessèrent bientôt d'étré sensibles-ft cet esprit tout divin qui respire dans toutes les pages db' l'Évangile ; ils ne virent dans le chrisliAnisme que l'occasion et le point d'appui des énormes abus sous lesquels avait si long-temps gémi Thumanité. Htf crurent bien mériter du genre humain , en détruisant son influence et en le rendant un objet dé ridicule et de mépris. Et , comme ils ne Tavaienï point étudié dans son essence toute céleste» comme ils le prenaient tel que le moyen âge l'avait fait , et avec toutes les nécessités qu'un esprit étroit lui avait imposées, ils chantèrent victoire et entrent l'avoir &
l38 BELIGION»
jamais renverse, lorsqu'ils eurent trouve^ et signalé de» incohérences et même des erreurs dans la Bible. La tâche était facile ; elle fut remplie avec talent, mab avec pailialité. La gène même que la puissance civile imposait aux écrivains qui l'avaient entreprise « les forçait à des détours et à des ruses, qui reudaieat leurs écrits pluspiquans, mais qui firent perdre à la discussion cette gravité» cette solennité dont elle devrait toujours être accompagnée dans des sujets de cette nature. Aussi , lou peut dire quel'efletfut beaucoup plus grand que les moyens. La forme fit beaucoup plus de mal encore que le fonds , et la religion elle-même se trouva flétrie et desséchée dans une multitude de cœurs y parce qu'on avait entouré d'une auréole de ridicule les justes objets de la vénération du genre humain. Le mélange constant du vrai avec le faut» dans celte discussion d'un demi-siècle , Temploi de la raillerie au lieu des raisons , avaient tout désenchanté y tout confoudu , tout enveloppé dans qm ruine commune.
Mais cette force d'attaque, cet esprit dedénoU* tion ne s'arrêta point à éprouver , ni même à détruire les bases historiques et positives sur lesquelles les peuples de l'Europe avaient élevé , depuis des sit'tles, leur croyance religieuse. Méconnaissant la vraie nature de Tàme humaine , et jugeant par le scepiicismc, d'après les lois de la nature extérieure » ce qui ne peut se comprendre que par un profond retour sur la conscience intime , ces écrivains aUa*
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quèrent bientôt les éternelles vërités qui seules met* tent rhomme d*accord avec lui-même , et lui rendent sa grandeur et sa dignité. Ayant toujours à la bouche les mots d'humanité et de vertu , ils travaillèrent long-temps à dissiper et à renverser ce qui leur donne quelque valeur; ils s'étudièrent à réduire rhomme à l'état d'une brute raisonnable, couvraul de doutes et même de ridicule toutes les idées , qui jusqu'alors l'avaient relevé à ses propres yeux» Ainsi y bientôt l'on vit tomber sous leurs coups les quatre grandes idées sans lesquelles il uVst ni religion , ni dignité , ni véritable Civilisation , ni perfectionnement durable , ni bonheur solide pour le genre humain : Dieu , Timmortalitë » la liberté, la vertu. Quand, entourés de décombres, ces hommes sentirent le besoin d'édifier , emportés par leurs habitudes, et par cette même tendance d'esprit qui les avait rendus insensibles au divin du christianisme , ils en vinrent bientôt à fondre Dieu dans la nature , l'âme dans l'organisation , la liberté dans l'enchaînement des causes physiques, et la vertu dans les intérêts. Ainsi , l'homme était avili et la morale anéantie. Rousseau est le seul chez lequel on trouve un sentiment plus profond delà dignité ma>rale de l'homme. Il est aussi le seul qui , à travers ses écarts » ait religieusement senti le christianisme. Ce jugement paraîtra sévère sans doute à un grat^d nombre de mes lecteurs. J'ai la conscience qu'il est juste ; et la ferme espérance qu'il sera jugé tel par tout
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le inonde , avant qu'il s'Jconle beancoop de temps: 'Au moment où je le prononce , j'ai dn moins le bonheur d'être assuré qu'on ne l'attribuera point k ma robe , maïs h moi ; je parle de tout avec asseï de franchise pour n'avoir pas à craindre an pareil ^onpçon.
Cette action destructrice des écrivains du XVIII.* siècle, ne s'était pas exercée seulement sur les classes supérieures et lettrées de la société ; elle avait gagn^ îusque dans le peuple. Les auteurs avaient vise à la popuiiirité; ils Tavaient acquise. Ils avaient mis l'esprit et la raillerie souvent la plus indécente A la place de la profondeur et de la raison ; ils obtinrent un eflet immense sur cette classe nombreuse de lecteurs que la discussion rebute et que la phisanCerie amuse. Les morceaux étaient préparés exprès ponr le peuple ; le peuple, déjù fatigué d'ignorance et de fanatisme 9 les dévora plein d'avidité. Vers la fin da siècle, le peuple liii-nirme était devenu matérialiste. Les idées d'immortalité et de vertu n'étaient accnettlies par lui qu'avec le sourire du dédain et de la pilié.
Mais ce n'est pas pour toujours que l'homme peiK se dépouiller dos attributs les plus essentiels de sa nature morale. Quoi qu'il fasse , il lui reste tonjours la conscience: et dans celte conscience , oi\ quelque grande catastrophe Hnlra toujours par le rappeler , il n^trouvera tôt ou tard , écrits en traits de feU; les mots Dieu , immortalité^ liberté, vertu»
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et par conséquent le mot religion. A peine arrivé à ce vide corapiet de toute croyance , où le XYJU.* siècle Tavait conduit , rhomme commença donc à sentir que ce n'était point là sa place. Forte* ment remué par ce grand spectacle d'agitation et de douleurs , dont la révolution vint effrayer le monde et dont chaque Français fut obligé dé prendre sa part; l'homme, fatigué du dehors |Com« mença de se replier sur lui-même* Dès qu'il se fut replacé en présence de sa conscience, une voix solennelle lui dit que la nature , l'organisation et la matière n'épuisaient pas l'homme tout entier , el qu'il avait autre chose à faire qu'à soigner ses înté* rets et ses plaisirs. L'on vit donc s'abattre peu à peu cette ardeur anti-religieuse , qui avait emporté la der-* . nière moitié du XYIII*^ siècle , et que . la révolu-»/ tien avait changée en une véritable frénésie. Le mot ^ religion commença de trouver des échos dans un. grand nombre de cœurs. L'on commença de parlée de tout ce qui s y rattadie, avec plus de décence et plus de respect. Il fut de mauvais ton de l'atta* quer , comme dans le siècle précédent il avait été de mauvais ton de la défendre. Quelques écrits justement célèbres , parmi lesquels le Génie duchris^ iianismc mérite une. place éminente, donnèrent le signal de ce retour , qui prit un instant l'air d'une réacllou , suivie d'un assez long calme. Avec tout le talent dont il étincelle, il était trop évideht que la moitié du livre n'était qu'un brillant sophisme ;
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et qne ce n'était point là que HiamaDÎlJ poDTaît puiser la religion qu'elle n'avait plus et qu'elle toolait se donner. Peu h peu 9 cette tendance a pris aoe nouvelle face. La diversion opérée par le fracas des armes et par les bouleverseroens politiques , a fini par se dissiper. La vie civile , la vie domestique a commencé. Et Thonime a retrouvé le loisir de des« cendre dans sa conscience , et d'interroger son coeon Il s'est retrouvé homme , et par conséquent religienz. Le besoin de religion « attribut essentiel de Tâme humaine, s'est manifesté avec une nouvelle énei^te, après avoir été si long-temps comprimé ; les âmes ool retrouvé le pressentiment de leur noblesse et de leur destination véritables. De toutes parts on s'est dit, de toutes parts on se dit encore : il nous faut une religioo. Tel est surtout le caractère dislinctif des deux lu^ très qui vont s'achever.
Mais qu'on ne s'y trompe point : ce besoin de religion , qui se manifeste partout, n*est pas le besoin des formes et même du fonds dont le temps a fait justice ; on en est revenu pour n'y plus revenir. Les surcharges, les pratiques et les observances du moyen âge inspirent toujours le même dégoût ; le pouvoir sacerdotal eicite toujours les mêmes défiances, et se trouve au sein de la société, dans le même isolement. Ce qu'il présente n'est pas ce qu'on veut, n'est pas ce qu'il faut : on en a l'inébranlable conviction. Les discussions du XVIII* siècle oui aussi laissé un autre résultat fort important , et qui
paraît bien établi dans Tesprit des peaples ; elles ont appris aux hommes que l'essence de la religion ne consiste pas dans la certitude historique de tous les détails contenus dans les livres sacrés des chrétiens* Il est donc vrai de dire qu*à ce besoin de religion que les hommes éprouvent , est jointe une assex grande indifférence pour beaucoup de choses auxquelles les âges prëcédens avaient donné beaucoup d'importance , soit dans nos livres saints» soh dans nos systèmes religieux.
La vraie situation des esprits, en France, sous le rapport religieux , est donc fortement marquée par un égal dégoût pour la froideur et le vidé de la philosophie du XVIII.^ siècle et pour le dogmatisme et la surcharge des systèmes anciens qu'on pourrait leur proposer encore.
Mais si Tesprit humain sent avec une vive force ce qu'il ne veut pas , il est bien loin de sentir avec la même clarté ce qu'il veut. S*il est très-prononcé pour tout ce qui est négatif, il est encore dans le vague sur la nature du positif, dont il sent pourtant le besoin. S*il est bien certain de ce qu'il a démoli et qu'il ne veut plus relever , il est bien loin de Yêive sur ce qu'il doit édifier à la place. De là cette inquiétude secrète, ce tâtonnement , cette position indécise entre des formes qu'on ne veut plus , et un besoin profond , que l'on ne sait comment contenter. C'est une de ces grandes époques, où une même agitation travaille tous les esprits, où Ton
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sent la nécessite d'une route nouvelle, donl la df« recllon est corifusëment pressentie, waîs non clairement aperçue Qu'elle soit indiquée avec force et netteté; que Ton en dislingue bien l'origine et la fin : tous vont s'y précipilcr.
Qu'il me soit permis d exposer et de d«*velnpper ce que je crois lire , a cet éjjard , dans le plus grand nombre des âmes. Peut-être , ce qui est encore vague et confus pour tant d'hommes honnêtes et religieuXt acquerra-t-il, par ciMte e.^posîtion , des formes pins déterminées et une plus grande clarté. Peut-être mes paroles serviront elles d interprète à une fuile de seatimens , dont on avait la cousciruce vague y mab auxquels on n'avait point assez réfléchi pour pouvoir s*en rendre compte si soi-même*
Et d'abord , s*il est qtiel(|ue chose de clair et de positif dans ce que l'on domiiidi* à la reli{*ioQ doDl on éprouve le besoin , c'est qu'elle respecte les droits de l'humanité et qu'elle favorise ses progrès future Les boromes sentent vivement aujourd'hui que» comme tels, ils ont droit au plus grand développement et au plus libre emploi de leurs facultés ph/* siques , intellectuelles et morales, pour améliorer leur propre e:iistence , et celle de la société tout entière. Ils ont appris que , sous quelque régime extérieur qu'ils soient placés, cVst dans cette liberté réelle que se trouve la source de tout perfectionne* ment dans le bien-être temporel , comme de toul ce qui peut élever et ennoblir la partie supéfi(
^l morale de l'homme. On demande doac k lareli^ gion de respecter cette liberté sacrée , ces droits ëter* nels I dont le maintien et la défense sont le but sa*' préme du gouvernement ctviL Tonte religion qui tendrait à mettre en r^e ces droits de Thumanitë ; toute religion qui voudrait intervenir dans les pr> grès futurs auxquels Tbomme se sent réservé ( toute religion qui voudrait dépouiller, non senleonent lei actions extérieures , mais la pensée m^me, decett6 liberté , de cette indépendance morale » dont on a déjà goûté les beureuz fruits ; toute religion d^nne semblable tendance n'est point celle qne Ton veut» £n un mot, on veut Tezamen et non rantorité* On veut prendre sa croyance et non se la latssef imposer. Cest là un besoin universel » un besoin qui pénètre aujourdliui toutes les sectes , et n'est pai plus propre désormais anz protestans qu'ans catho* Hques. En énonçant ce fitit important » nous n*en« tendons , ni foire nue menace » ni exprimer de sn-» perbes espérances. Nous entendons simplement énon* cer un fait » qui, plus qne tout antre peut-être, est digne de fixer Tattention des esprits religieux et réfléchis. Tout le monde peut et doit en faire son pro^ fit. Tout le monde y est intéressé. Tout le monde peut en tirer parti : personne ne peut le changer» Pour moi, je le dis ici aux protestans : je croii leur salut dans le présent et leurs progrès dans Tavenir fortement intéressés à Ce qu'ils adoptent ce principe , et en acceptent firtnehement toutes lei II. lO
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conséquences. J'en connais un grand nombre qui font Leaucoup de mal à leur cause par leur résistance h ce besoin de leur siècle et par les tiraillemeDS quelle occasione.
On a donc le presientiment d'une religion qui marcherait avec la civilisation , sans jamais en £tre jalouse ; avec les sciences , sans jamais craindre lears succès ; avec l'industrie , sans se montrer inquiète de l'aisance et du bonheur du peuple qu'elle enrichit; avec les progrès des institutions sociales, sans vouloir y intervenir sans cesse , pour les gêner ou les en* rayer. On a le pressentiment d'une religion amie^ avant tout, de rhumanité; se réjouissant de tout ce qui 1 élève et Tennoblit, et renonçant avec fran* chise y pour atteindre ce noble but, à tout régime, à toute tendance , dont le premier eflet serait de g^'uer Texeirice de ces fucultés primordiales et essen* tielles de IVime , sans lesquelles Thumanilé n*a ni grandeur , ni noblesse , ni puissance intellectoHIe, ni V'jleur morale. Et quand on impose à la religion , qu'on débire et qu'on appelle, cette condi<lion de rigueur, on croit avoir pour soi , non seu«» lemcnt le sentiment intime, que nul ne peut disputer , mais encore l'expiTience.
Mais, pour iUre edicace et bienfaisante , on sent aussi que la reli«;iou» dont Thomme a besoin, ne doit p()S uniquement se composer de négations. On veut qu'elle pénètre dans Tbomme , qu'elle agisse sur lui , quelle le pousse avec force dans cette car-
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rière de perfectionnement intellectuel et moral, sans lequel , évidemment, Thomme n*est pas ce qu'il doit être. Pour cela , il faut que la religion prenne riiomme tout entier ; il faut qu'elle parle à son intelligence; il faut qu'elle ait des racines dans son cœur ; il faut qu'elle réponde à sa conscience ; il faut même qu'elle se fasse un point d'appui dans son imagination. Toute religion qui étoaffera quelqu'une des grandes facultés morales de l'homme ( et elle rétouflfera quand elle la laissera sans emploi), non seulement ne tendra point à perfec<rlionner Thomme , mais elle tendra plutôt à le rendre réellement imparfait. Elle ne remplira qu'une faible partie de sa destination ; peut-être ne la rem. plira-t- elle pas du tout. C'est l'homme tout entier qu'il faut rendre plus capable , plus digne et plus heureux ; c'est l'homme tout entier qu'il faut prendre et ennoblir ; et vous ne le tiendrez jamais bien, quand vous n'aurez saisi qu'une partie isolée de son être moral. La raison seule le laisse froid. Nous avons vu par expérience que la religion fondée sur cette unique faculté ne fait pas sur l'homme un eflet plus religieux que ne le ferait un cours de mathé*^ matiques. L'imagination seule tomberait bientôt dans le délire , et réduirait la religion tout entière à des formes et des images. C'est le cœur, c'est la cons-* ciericequi doivent fournir le fonds de la religion ^ pour qu'elle soit active et vivante ; mais , sans la raison , ce fonds serait vague ^ et bientôt dégénère**
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raU isn fop^ntid'ïa et en m i hIlIimc, La icCgîoa t dcr.t en s««t o:cfajém<«i le besoîa , i lifftle oo vent r'^ventr, <p'cn oovoirace ise créer en donc cne reli^oa sa^e ec profonde, ^n bruse rhomme tr/ac entier , qui saisit ujsles caltA . poor ies faire coocoarir a u bot gnad et digne de lai.
Si ces remarques, à peine indiquées, sont }«'tes p il n'est pas difficile de comprendre que le %J9f* lime le moins favorisé dans l'opinion générale des hommes , celai aaqael on esl le moins disposé à se soumettre, doit être celui qui laisserait dormir les plus nobles facultés de Thomme , poor leur sobstituer l'autorité. Ceci s applique, sans donte, an système des ordonnances de juin comme i celni de M. l'abbé rie La Mennais. Mais, s'il ne s'appliquait qn'à ceux-ld , j'aurais cru deroir me dispenser de ledifcw
Mais, s*il est un trait que l'on puisse dire nnirersel» dans les idées confuses que se forment les hommes sur la religion dont ils sentent le besoin , c'est qnlb la veulent essentiellement morale. L'homme s'est ra[iproclié de sa conscience. Il a pressenti qoe c'est dans cet auguste sanctuaire que se trouve sa véritijble dignité. Il s est dégoiité de toutes les théories avilissantes qui détournaient son attention de ce guide incorruptible et sacré. Il a commencé de reconnaître, dans cette voix intérieure , le plus beau privilège de sa nature , le plus beau trait de sa res* semblance avec le gouverneur suprême de Tuni-
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Ters f la voix de Dieu même. Il a senlî que toul autre principe d'action , misa la place de celui-là» changeait sa véritable nature » le dépouillait de sa grandeur, et finissait toujours par le rendre ou incapable de sacrifice y ou capable des plus horri^ blés excès. Il veut donc , avant tout » que sa religion mette la conscience i la base de Tëdifice , el qu'elle établisse dessus une véritable et profonde moralité. Il repousse , par un instinct généreux , UooC il ne sait pas encore se rendre compte , mais au<quel l'expérience a rendu toute sa force , il repousse » dis-je f toutes les opinions et tous les systèmes , toutes les pratiques et toutes les explications , qui tendent à l'abuser sur la véritable valeur des choses* et sur le véritable mérite des actions humaines; tout C9 qui tend à substituer des formes à ce fonds indispensable , que la conscience seule peut fournir. U comprend maintenant que rien ne doit s'interposer entre sa conscience et lui. Et , s'il permet quelques formes, il veut qu'elles soient un mojren de plus pour le rappeler à ce sentiment du devoir, impé* lieux et sacré, qu'il porte toujours en lui-même, et non un moyen de l'en détourner ^ pour le bercer et pour rendormir.
Dans cette moralité profonde , que l'on veut troa« ver , avant tout , en la religion après laquelle on soupire , il est surtout un Irait distinctif que je ne puis m'empécher de signaler en première ligne: c'esl ce besoin de charité , qui semble aujourd'hui gagner
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si fortement tons les cœurs. Il ne suffirait point aujourd'luii q*ie la religion recommandât les priacipt'S de la justice et rendit les hommes probes» Lt*s inlérôis humains et lt*s besoins des aflaires suffisent souvent i\ ce but. On demande à la religion de parler au crrur , et de rendre les hommes aimaus. Il liiut quelle combatte rintérét personnel par l'intérêt dhuuionite ; il faut qu elle rélève l'homme aui \eui de l'Iiouime : qu'elle le lui montre comme un di^ne but do ses soins et de sa constance , comme une di^ne ri'couipouse de ses eflbrts et de ses sacrifices , couime un digne objet de son dévouement et de Sun aiuour. 11 faut qu elle replace Thomme dans la vmtahlo situation i!^ laquelle il se sent fortcuieiit appelé , quand il n'est pas emporté par les pluÎNirs vi par les intiTots de la vie , celle de membre d'une grande société morale , destinée à marcher vers le bonheur parla moralité et par Tamour, et dont tous les membres acquièrent les uns poar les autres un prix infini, parce qu'ils ont les mêmes capacités , la méuie destination et les mêmes droits. Celte manière d'envisager la vie , entiùrement opposée à celle que suggèrent Tintérét et Tamour de soi , relève et ennoblit l'eiistence humaine. Elle fait de riiouune, si faible et si petit en apparence, na ^tre à lu fois grand et vénérable. Elle opère un changement fondamental, en remplaçant l'égoïsme par l'amour. Elle promet à i'humanilé , dès cette vie , une longue carrière de développement , de
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Teritables progrès et de solide bonheur. Nulle re* ligion ne satisfera donc au cœur de Thomme, tel, qiril est en lui-même et tel qu'il se manifeste aujourd'hui, aussi long-temps qu'elle ne posera point ea preaiicTe ligne , un amour profond pour les membres* de la société morale^ et pour Dieu qui en est le chef.
Ces détails importans renferment déjà , d*une manière implicite , ceux qui nous restent à donner» Car, si ces grands traits sont bien ceux de la re-ligion que le plus grand nombre des cœurs appellet il en résulte évidemment que cette religion doit, être essentiellement spiritualiste , c'est-à-dire , poser en principe un ordre moral, un être intelligent et; moral qui en est la base, une existence définitive fondée sur les droits et sur les besoins de la me raliié. C'est donc une religion d'espérance et de vie , que Ton puisse opposer avec confiance à cette multitude de phénomènes physiques , d'analogies naturelles, qui parlent à l'homme de destruction et de mort. Après s'être moqué si long-temps de tout ce qui n*est pas l'expérience , ce que l'on veut aujourd'hui , ce que l'on demande à grands cris de toutes parts , c'est précisément ce qu'il y a de plus contraire à l'expôrience : l'esprit et l'immortalité.
On veut toutes ces choses, car on sent vivement que, s'il en manquait une seule, la religion ne serait plus religion ; elle laisserait l'homme à la merci des circonstances extérieures , l'éloignerait de sa destination véritable , le tromperait sur son véritable
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mérite , et serait accompagnée des plas terribles dan« gers. Mais ce qu'on ne sent point avec autant de clarté , et par conséquent » ce qu'il importe de dire p c'est que si la religion doit éire tout cela pour rtiomme , il faut qu'elle soit tirée de ses propres entrailles. Pour parler fortement à sa conscience , et pour ne pas la tromper, il faut qu'elle soit fondée sur la conscience elle-même. Pour parler au cœur avec énergie , il faut qu'elle vienne du cœur. Pour rendre l'homme capable de dé?ooement et d'amour » il faut qu'elle lui fasse trouver y dans les replis les plus profonds de sa nature morale » le d^ vouement et l'amour* Pour l'arracher au matérialisme , qu'inspire naturellement la contemplatîoo de la nature physique , il faut qu'elle le raoïène sans cesse dans les profondeurs de son âme, pour lui montrer, dans ce sanctuaire, un ordre moral et des principes rigoureux , que les lois physiques sont incapables d'expliquer , et sur lesquels elles ne sauraient avoir aucune prise. Le spiritualisme et Tes* pérance sont dans le sentiment intime de l'homme^ dans la conscience du devoir et de l'ordre moral. - Ils s'éva[>orent et se dissipent, avec toute la religion , dès qu'on en veut faire l'objet d'une discussion fbn* dée sur les analogies de la nature extérieure , d'après es lois'communesde la logique. Il n'est pas d'autre explication à Tirréligion universelle du siècle pass^
Mais où trouver cette religion | dont les hommes
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sentent le besoin, et dont nous venons d'exposer les principaux caractères? Comment répondre à une question aussi compliquée ?
Un seul mot sui&t : le Christ.
De toutes les religions connues , le christianisme est la seule qui remplisse parfaitement la conditioa que nous venons de poser comme la base de toutes les autres , et comme l'unique source d'une religion profonde et vivante; il est tiré des entrailles mémo de l'homme. Çest une révélation , mais c'est une révélation de l'âme humaine. Sa tendance la plus universelle et la plus avouée , c*est d'arracher l'homme à toutes les distractions et à toutes les erreurs du dehors, pour le ramener dans son intérieur; pour lui faire contempler sans cesse ce principe de tout bien et de toute vertu qu'il porte au dedans de lui-même. D*une voix où résonne évidemment quelque chose de divin , il annonce à l'homme que ses actions extérieures ne valent ni pour la terre » ni pour les cieux , que par leur harmonie avec le sentiment sacré du devoir et de la vertu.
Ce grand trait du christianisme en fait une religion essentiellement morale. Là tout est pur , là tout est no* ble y là tout est saint. Point de séduction , pointde poison caché, point de voie détournée pour arracher l'homme a^ saint respect qu*il doit avoir pour la vertu. Tout tend à inspirer la conviction profonde que , par la vertu seule, Thomme peut arriver à sa destination
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▼éritablc , savoir : c^tre capable , être digne dn bonhenr, et le posstMJer en eflVt. Qnjconquea lu rEvanglle, en se livrant sans résistance à ses gt'néreases iospirations , a senti , nous n'en doutons point « <iuey si jamais un système évidemiient et saintement moral fut offert à l'humanité , c*ebt l'Evangile lui-méoip.
Les parties même les plus obscures, les plus mjrs* térieuses du christianisme, portent ce grand caractère. Leur ensemble n'est pas autre chose qu'une déclaration solennelle , adressée tout à la fois à Tes-prit et au cœur, de Thorreur qui accompagne le TÎce , et de son incompatibilité avec notre éternelle destination.
L't>angile,par cela même qu'il ramène constaniment l'iiomme au devoir et ù la conscience, lui crie à haute voix qu*il est membre dune société moralet dont la mort ne saurait rompre les liens. Il le rappelle sans cesse à cette dignité de son être à la-> quelle tout autre intérêt doit céder. Il tarit ainsi la source des passions haineuses, pour ne laissera leur place que cette charité, Tertu sublime , apa-' nage du véritable ciiréiien , indispensable lien de cette sociéié parfaite, de ce monde moral, dans lequel se trouvent la (In et le bonheur de l'homme* Le christianisme ne parle que d'un Dieu tout amour , et ne veut lui ramener les hommes que par Tamour.
Arrivé ù celle profondeur, le christianisme s'empare de l'houiine tout entier, car il tient lame elle*
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même. Il satisfait rintelligeoce par Tordre , la sim-A pliciiéy la vérité palpable de ses doctrines. 11 ré-^ sout les plus graves questions dont rhùmanité puisse s'occuper , préciséuient de la seule manière dont elles puissent être résolues. Il en trouve la solution écrite dans le cœur de l'homme. Et , tandis que lei philosophes disputeront jnsqu'à la fin des siècles, il prononce ; et tous les esprits , tous lés cœurs le suivent, parce qu'il le$ a devinas: il satisfait la partie aimante et sensible de l'homme en développant, d'nne manière à la fois simple et prcrfondé ^ les germes d'amour et de vertu qne le^créateur j avait déposéftp' Il saisit et gagne sa conscience en Icii rendant sëf droits et sa pureté. Il ^ève et ennoblit rhomoie h ses propres yeux , en lui présentant, sous le joar; le plus beau , le magnifique tableau de ce qn'ilpent et doit devenir. Et si cette perspective ravissante devient pour lui une source de découragement et de crainte, par le retour qu'il fait sur lui-même; et par le sentiment qu'il y trouve de la distance qui le sépare encore du but ; après avoir parlé i son cœur, l'Evangile parle à son imagination, pour lui peindre , sous des traits pleins de vie , et l'importance du but lui-mdme , et l'incorruptible sain^^ teté de l'ordre moral , et Timmense bonté du Diea qui y préside , et Tespoir assuré de la réconcilia* tion et de la grâce , en faveur de l'amendement et du repentir. Ainsi l'Evangile devient une manifestation de l'ordre moral et de Thomme tout entier^
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adressée à toutes les facultés de rame hamaine; C'est l'histoire de rhomme pour le présent et pour ravenir ; c'est l'histoire de Dieu par rapport à rhomme.
Et pour dernier trait de ce tableau , cette his« toire est écrite pour l'homme. Elle est conçue dans un tel langage, que les plus simples même peuTent l'entendre et croiront avoir su toute leur yie ce que l'Evangile vient leur révéler.
Mais que l'on me comprenne bien : j*ai dit : le Christ , et pas davantage. C'est l'Evangile dans la pureté qui fournit tout ce que je viens de dire» et tout ce que le défaut d'espace m'a dérobé. Si l'on y ajoute , si on le surcharge , il ne répond plus aux vrais besoins de l'humanité.
La religion que l'homme veut de nos jours , et dont nous avons donné les grands traits, existe-t-dle, telle qu'on la pressent ^ dans les sociétés chrétiennes qui couvrent TEurope ? Et qu'arrivera-t-il , avant qu elle y règne en paix ? Je ne sais. Mais ^ ce que je sais , c'est que la religion ne peut pas demeurer long-temps dans la situation où nous la voyons aujourd'hui. C'est un voyage, un peu tempétueux peal« être : où sera le port ?
Mais arrivons à des recherches plus immédiatement applicables , et dont le résultat pourrait être laccélération de ce mouvement religieux , que nous avons vu commencer avec un bonheur si pur.
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CHAPITRE XVII
MOYENS D'AGIR SUR LES MASSEE POUH Y ftAKtMBa
LA REUGIOSrnt
Qu'on ne s'attende pas à tronrér dans ce cba-» pitre la solution d'une question aussi haute. J*j ai long-temps réfléchi , même arant de songer à en ëcrire ; et ne parvenant pas k me satisfaire pleinement moi-même » bien des fois je fus tenté de reffacer de ' mon livre. Je me résous enfin i la conserver ; moiiiS pour enseigner ce qa*U faut fiiire , que pour aulyser ce qu'on fait.
Ce chapitre sera donc jpllis critique qne dogmatique»
Quand on présente nne religion anz hommes ^ les effets que Ton produit sur eux procèdent ordi<^ nairement d'une double source : on dn fonds dé cette religion , c'est-à-dire , des idées dont elle se compose ; ou des formes extérieures sons lesquelles on les présente.
Parlons d'abord du fonds didées il de sentîmens que Ton peut présenter aux hommes pour les rendre religieux et moraux;
l58 MOYENS DE BEUGIOSITÉ.
Le sujet que j'ai à traiter, dans la première moitié de ce chapitre, touche par plus d'un point & celui que j'ai traité dans le chapitre précédent. Këanmoins la difTérence est grande. J'ai parlé de la religion en général et du christianisme, dans leurs rapports avec la situation actuelle des esprits et des cœurs. Ici je descends dans la pratique. J'examine les divers sj'stèmes donnés , les diverses voies proposées, pour en apprécier le mérite et les effets. Dans le chapitre précédent, je prenais pour dooaée la situation des esprits, et je cherchais quelles devaient être les bases principales du système religieux destiné à y satisfaire. Ici, je prends pour données les divers systèmes , et je me demande quelle influence ils peuvent exercer sur les esprits de nos jours , et m()uie , quelles habitudes , quelle sorte d'existence religieuse et morale chacun d'eux est apte à donner à l'esprit qui le reçoit. Cela suffit pour distinguer le point de départ. L'exécution prouvera de reste que les considérations dont se rem* plissent ces deux chapitres sont de deux ordres bien diilérens.
La question qui se présente d'abord et qui s*agite d^ns beaucoup d'esprits , c'est de savoir s'il convient mieux d'attaquer les hommes par les dogmes ou par la morale. Un grand nombre de personnes , dans les publications religieuses , dans les prédications, et jusques dans le catéchisme, ne voudraient voir que la morale. Tout le reste leur paraît au moins
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superflu. Je pense qu'il se trouve , dans celle manière de voir , une erreur dangereuse, qui lend à rapetisser ei peui-éire a réduire au néant le cercle de la religion. Il y a plus. Celle vue bornée est ce qu'il y a de plus propre à énerver la véritable et solide moralité ; car , au fonds, rien n'est plus inatile que la morale pour rendre les hommes moraux.
Séparez la morale de ses grandes bases religieuses: que reste-t-il ? Il ne reste que la morale des intérêts. El qu'est-ce que la morale des intérêts ? C'est, tranchons le mot , l'absence de toute morale ; c'est régoïsme raûné. La vraie morale consiste dans le sacrifice de l'intérêt au devoir. Elle est donc l'antipode de la morale des intérêts.
Celle-ci n'a pas besoin qu'on la prêche. Elle trouve dans les passions humaines d'assez puissans avocats. Et quand on l'aura beaucoup prêchée , les hommes n'en vaudront pas mieux* L'homme qui dit: Quel est mon devoir ? et celui qui dit : Que m'en reviendra-t il ? quoiqu'ils suivent parfois la même route , n'ont rien de commi^n entr'eux; Un monde le$ sépare.
Or, je me demande comment Texposition de la morale 9 par devoirs isolés , peut être autre chose que la prédication de la morale des intérêts. Prenez le devoir que vous voudrez; isolez-le des grandes bases religieuses ; et dites-moi sur quoi vous pouvez le fonder , si ce n'est sur les intérêts ?
Au fonds^ quel est le but qu'on se propose? Est*
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ce de faire connaître & rhomme ses deyoirs?NuIIe« menu Là dessus le dernier manant en sait aatani que son curé. Est-ce de l'engager i suivre ce qni convient à ses intérêts? Nullement. Il j est tout décidé d'avance. Est-ce de Ini faire comprendre que ses vrais intérêts se trouvent dans l'accomplissement de ses devoirs ? Je suis loin de croire que ce soit là toute la tâche. Je ne crois pas même que c'en soit la partie la plus importante. Mais encore, comment l'accomplir » autrement que sur les grandes bases de la religion?
L'homme, tout compliqué qu'il est , tout chan* géant et variable , n'est pas multiple; il est simple ; il est un. Il est bon ou mauvais , moral ou immoraL Il est placé pins ou moins haut , dans cette échelle qui part de la plus vile dégradation , pour' s'élever à la plus haute vertu ; mais il y occupe une place nniqno. Et cette place est marquée par la force que le principe moral exerce en lui. Il n'a pas une portion de son être moral qui soit haute et une antre qui soit basse. C'est l'être moral tout entier , qat est haut ou bas à la fois. Je le répète : l'homme est un. Les actions extérieures , et ce que Ton appelle même les vertus ou les vices , ne sont que des émanations , des manifestations de ce caractère intérieur, danslequelse trouve toute sa valeur morale. Tant que ce caractère fondamental n'est point changé , l'homme reste le même ; et si c'est Tintérêt et non la vertu qui en fait la base, l'homme ne
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Taut rien. En vain vous prêcherez les devoirs de la morale ; en vain vous les développerez un à un ^ les étalerez de tous les motifs particuliers qui peuvent s'y appliquer , les entourerez de tous les charmes que voire imagination voudra leur prêter ; vous pourrez en démontrer la convenance ; vous pourrez même réussir à les rendre aimables; mais rhomuie tout entier sera toujours inaccessible à vos raisonnemens et à vos efforts , parce que vous ne vous adresserez point à lui. Il ne sera pas devenu plus moral » parce que vous aurez réussi à le cor^ riger de quelques vices. Quand Toccasion s'en présentera y VOUS verrez avec douleur que le fonds est toujours le même» et qu'aux vices corrigés par vous en ont succédé d'autres , non moins immoraux et non moins graves. C'est toujours le même arbre, qui porte d*aussi mauvais fruits , mais difTérens suivant les saisons.
Ceci est une de ces choses que ta conscience coanprend encore mieux que l'intelligence. Qui ne s'est pas corrigé de quelque vice , par la réflexion , par l'expérience , ou par les exhortations de ses amis ? En rentrant au fond de sa conscience, et s*estimant sans faveur , qui a pu s'imaginer valoir mieux après qu'avant? Je ne pense pas qu'un seul homme de bonne foi puisse contester la vérité de cette remarque.
L'homme ne devient pas meilleur pièce à pièce; il devient meilleur tout entier. La prédication de la morale ne le prend que pièce à pièce , et parcoa-* II II
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srqurntelle est inciipable de produire celte régvné^ ration, sans laquelle rhonime n'est jamais ce qu'il doit Oire , quelles que soient d'ailleurs les apparences qu'il ailecte. Pour remuer tout l'homme. Il faol le prendre à Lras-U*-corps, et non par le bouton de son habit. Si vous prenez le dernier parti, vous pourrez arracher quelques boutons , pauvre troph(^, qui ne vous consolera pas de l'ennui de voir toujours debout sous vos jeux leunemi que vous deviez terrasser,
Uiru nVgale ii frivolité, Tariditd, dans laquelle la prédication des devoirs isolés laisse l'âme. La rai* son en rst simple. Celte prédication ne va jamais jusqu'au fort , où est ci^ché le principe de sa vie mf)ralr»; elle ne fjit que battre les buissons. L'âme écoute en paix; quelquefois avec plaisir , quand on la sert avec élégance. Au demeurant , elle est im- ])assii)le. Elle suit bien que tout ce bruit n*a rien de commun avec elle, et n'est point fait pour la troubler.
Vous me parlez delà médisance, vous me peignez le mal (jti'eile fait dans la société, les embarras im« prévus où elle jette celui qui se la permet, les représailles qu'ille attire et les li^iines qu'elle excite. Mais Vous avez trois fois laison! Vos tableaux sont frappuns de vérité , et très-bien tournés. Vous me faites f.iire là des réllexious evcellenles. Je vois maintenant les dauf^ers où ji* m'expose , et combien je puis payer cher un plaisir si court. Je ne veux pas passer pour
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ïnéchdnt. Je ne veux pas qu'on m'e^amioe de trop près. Je suis omi de mon repos; et ^ décidément ^ je veux tacher de ne pli^s médire.
Il n'est qu'un moyen , de prendre l'homme tout entier; c'est de le présenter à lui-même tout entieiT; Cest de lui mettre toujours devant les yeux, et âa nature» et sa destination, et ses espérances > et cette haute moralité, dans laquelle se trouve la condition de son bonheur et celle de sa propre estime. C^est d'embrasser toutes les circonstances qui peuvent relever à ses yeux le prix immense de cette destination ) et rendre plus redoutable le danger toujours imminent de la manquer* Autour de cette grande unité, tout peut se centraliser, tout peut avoir son tour. Ces grandes vues peuvent amener l'exposU tion des plus minces devoirs ; et le plus mince devoir peut transporter l'homme, en deux sauts, jusqu'à ces sublimes hauteurs ^ où il contemple à la fois , et luimême, et sa destination ,. et son Dieu Mais c?tte unité, dans laquelle seule on saisit tout l'homme et on peut le modifier tout entier , c'est aussi ceUe où la religion nous ramène. Ou plutôt , c'est la religion elle-même* C'est la religion tout entière. Ce sont ses dogmes les plus importans et les plus ardus. Et nous avons eu raison de dire que » sans elle , il était tout-à-fait impossible de fonder une moralité qui fût véritablement morale.
Nous sommes donc ici ramenés à la rellgioti i
l64 MOYENS DE RELIGIOSITE.
c'est-à-dire , aux croyances et aux dogmes. Quand on dit sans cesse aux prédicateurs , préchez-nous la morale, on pourrait bien n*é(re pas aussi fondé qu'on se le figure. Beaucoup de prédicateurs peuvent prêcher autre chose que la morale , sans être pour cela des fanatiques , et sans cesser d*élre utiles.
Si les croyances sont Tâme de la morale, el peuvent seules vivifier l'exposition qu'on en fait, d'où vient que la prédication des croyances on dos dogmes est si souvent inefficace?
La raison eu est bien siuiple. C'est que souvent la prédication des dogmes demeure tout aussi étrnngtro h l'umc , que celles des devoirs particuliers. Klle intéresse par l'argumentation , et par ratuait dos formes. C'est une thèse bien prouvée , un point bien établi , un discours joliment filé. Qa revient et Ton n'y pense plus.
Presque toujours les prédications dogmatiques s'adressent à l'intL-lligence , et ne tendent à produire qu'une conviction de raifonnement ou de ténioi^urige. CVst la foi du mathématicien ou dn philolr)i*ue. La tére a reçu quelques idées , mais l'hommo , rhonime moral qu'il fallait changer, reste tfMijonrs le même ; et tous les eflorts sout perdus. Saub In foi , les croyances ne sont qu'un vain nom^ sans ariiviié, sans efllcacité , sans vie. Elles sont incapables d élever, de moraliser , d'ennoblir l'homme.
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Mais la foi ne. se produit pas dans un reç^io de rintelligence. Il faut qu'elle naisse dans, le , centre de la vie de Tâme , pour la contmander et la posséder tout entière. Et ce centre ne se trouve poial dans rinteilîgeDTce , qui n'en est qn'uQ des moindres rayons.
Et ici je puis en appeler à Texpërience de tous ceux qui ont quelque connaissance du monde et qiîi ont vu les hommes de près. Gagner Tin-* telligence^ est-ce rendre les hommes meilleurs;? Combien ne sont pas nombreux ces hommes, justement admirés par leurs vastes lùmictres et par leur profonde intelligence, et jnstemeiit détestes par leur dégradation et par. leurs vices; cps hommes, qui ont tout vu, tont connu; et n'en ont été que plus méchans? Ces dépl^ahles exemples ,. que uul de mes lecteurs n'aura besoin de chercheur bien loin, éclaircissent assez ma . pensée ^ . ef fontassex comprendre comment , . après l'expositioa la plny lumineuse d^ dogmes, i'Jiomme peut se. trouver aussi peu élevé, aussi peu moral , aussi ffeu le^ ligieux , et par conséquent au^sî ignoranliqne.der^ van t. — Le vrai point central de TAmie, celui-là seul qu'il Callait atteindre , n'aura point été tour ché ; l'homme ne se sera peint vu , ue se seta poiiift connu , ne se sera point senti lui-même^.
Et pourtant , ce point existe , et il peut étre^ trouvé. Il est daus l'&oie humaine un point, oà se trouve le Gouuct de le filas haat^ moralitë ^ ai ea
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la (m religieuse la plus cuinpièle ; un poinl où viennent se confondre Tînlelligence et la Yolonlë, la nature et la liberté; où le christianisme d'un côié , et le inonde moral de l'autre , YÎennent se rattacher à 1 homme pour le relever à ses propres yeux; un point ou le prtfsent seiFace devant les premiers rayons d*un éternel avenir; un point cnl-* minant d'où découlent, en sens divers, la verta , 1 espérance, le christianisme, et Dieu même. C'est là quesl tout l'homme. Quand on la bien saisi , tout se vivifie , tout prend une autre couleur^ tout sort des entrailles de Tâme et parle à l'Ame. On tient l'homme tout entier , et l'on est aussi fort pour Ini parler de ses devoirs, que pour lui promettre un avenir, et lui faire sentir son Dieu.
C'est sur ce point qu'il faut se placer , et Toa est maître de tout.
Ce point n'est pas autre que la conseience, admirable faculté, noble privilège de rhuroroe, unique composé de ce qu'il y n de plus noble dans son âtne , l'intelligence , l'infini , l'amour ; d'où coulent la moralité , la liberté , la religion ; par où le christianisme a pu trouver prise sur rhomme; par où l'homme lu i*mdme pressent sa destination , et se reconnaît fait à l'image de Dieu.
C'est parce que cette faculté est inhérente h l'homme, que la religion Test aussi. L'homme est un animal rtriigieus , parce qu'il est un animal doué d'une conscleuce^ Ou plutôt , c'est parce qu'il est duué d'tta«
conscience , qu'il n'est plus un animal. Il est fait pour être un ange.
Tous les systèmes religieux sont pins ou moin} religieux, plus ou moins moraux, plus ou moim^ vivons, suivant qu'ils approchent davantage de ce centre unique de toute moralité , de toiite religion i de toute espérance, de toute grandeur e( de toute dignité humaines.
Ce qui rend le christianisme puissant 3ur les âmes , ce qui fait de lui la religion la plus forte qui ait été donnée aux hqmmes pour opérer leuf salait, c*est que , de toutes , il répond le mieux h litir
timité de la conscience humaine. Il est à la foi»
l'expression de sa [Sûreté native ; la manifestatioa ' en fait de ses ravissantes promesses , et le remèdp de ses faiblesses et de ses infirmités. Il est la tir vélation dans le temps , de ce inonde moral ^ dont nous trouvons les premiers élémens daiis }fi fond de notre conscience, quand nous voulons \es y chercher. C'est parce qu'il est tout cela;^ qu'il a prise sur notre âme , qu'il excite en elle cet)e foi vive j à côté de laqtielle ne saurait e|:istjer Ifi doute , et qui seule /est capable de f'/emparer àfi notre vie tout entière. Toutes les autres preuves dont le christianisme s'entoure peuvent corroborçr notre foi , puisqu'elles no^s montrent daqs le çbciftianisme quelque chose de prodigieux et <^e divîa. Mais ce divin n'est pas celui av^ lequel 'noilj^ âme peut jamais élre eg cqçtacu II ^lû est Ifffp
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extiTieiir ; il est trop loin d elle , pour Tëmoa- Vi)ir et ponr la g»g»er.
Ceux qui ont à présenter les preiires da christianisme, pour en fiiire la religion de leurs disciples, ne doivent jamais perdre d^vue cette remarque. Pour ravoir oubliée , il est arrivé mille fois qu'on a démoli ce qu*on voulait élerer , en livrant à un vain esprit d'argutie, ce qui, avant tout , doit être un objet de foi.
On a fondé , soit sur les enseignemens de Jésus et de ses apôtres , soit sur les idées philosophiques inhérentes h l'esprit humain , divers systèmes religieux , entre lesquels le choix est loin d*étre indifiérent, non seulement sous le rapport de leur légitimité philosophique et critique, mais surtout sous le rapport qui nous intéresse ici davantage, celui de leur application pratique et de leur action sur les masses , comme religion populaire. Ils diflèrent tellement entr'eux sous ce point dt vue , que je* n*liésite point à les considérer comme formant chacun une religion distincte, ayant son caractère et sa tendance à part , et donnant à rhomme qui l'embrosse « une couleur religieuse qui lui est propre. Il est d'autres systèmes , qui, quoiqu'ils aient fait du bruit dans le monde , me paraissent tmit-ù-fait indépendans du fonds de la vie religieuse , et que je regarde par coq-* séqueni avec beaucoup d'indittérence*
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Quelques id^es que Ton s'en fesse , les dens grands objets de la religion » sont Dieu et rhomme. De là trois systèmes dîQerens bien distincts , sai- Tant qu*on a ceutralisé toute la religion en Dieo ^ ou en rbomroe , ou dans les rapports entre Diei( et rhouicne. On voit que ces systèmes sont gMkdues sur une échelle , dont Dien occupe nne ex* trémité , et rhomme l'autre. Chacun de ces systè-> mes a une doctrine fondamentale , qni est l'eipressioii de son point de vue. Je crois pouvoir exprimer commodément mon idée à cet égard par la tabelle suivante :
fl
I. Toatea Oica, GalTÎBiaaM. PrAdcMiMttoa
II. Toat dan» Ui rapporU dU DU» «t à» X%9mm0* AmiaiaaiMM. m. Toat (Unt rkonmc. >âtio«iliin<.
Le calvinisme, qui met tout en Dieu et qui anéantit rhomme , est une doctrine , à laquelle Thomme arrivera toujours par le développement de sa raison , mais où ne le conduira jamais le sentiment et la foi. L'homme vient à la prédestination par voie de raisonnement et de conséquence. Il ap«* plique son esprit argumentateur aux simples don-*nées de la nature, du sentiment et de la conscience. Il pousse les conséquences jusqu'à leurs dernières limites, car c'est là le propre de la faculté dont il se sert ; et il crée un monde , que ne reconnaissent plus ni le sentiment , ni la conscience , ni la nature. Il en résulté ^ue c*est nn système pht-
losopliique irès-rigourrux d*arguinentalioo , mais qui n'est pas assez religion, parce qu'il choque la conscience , parce qu'il détruit eu l'homme le sentiment de sa dignité , parce qu'il anéantit le prix de la moralité, ponr ne laisser place qu'au bon plaisir , toutes choses diamétralement opposées à ce que rhomme a besoin de sentir el de croire, pour être véritablement religieux. Ce système révoque en doute Tactixité hnmaine , la libi^rlë. 11 introduit dans le monde intellectuel la nécessité qui règne dans le monde physique. Il supprime d'ua seul coup les bases les plus fermes de toute ielîgion et de ton le moralité. Car le sentiment de là liberté de l'âme y au sein de la nécessité qai commande à la nature physique, est le seul fait, mais sufTisant et irrécusable , qui nous révèle une autre nature , un autre ordre , et , pour tout dire, un avenir et un Dieu. Ce système est donc en contradiction avec les idées les plus profondes eC les plus précieuses de Thomme ; avec les idées t sans lesquelles , au fonds , il n'est point de religion. Aussi, beaucoup ont cru y croire et n'y ont pas cru, parce que leur ame éprouvait, malgré eux , contre cette doctrine désolante , une répa* guance invincible. Et pourtant » elle répond an besoin de l'absolu qui est inhérent à Tâme humaine; elle excite l'imiigination ; elle frappe les cœurs d'une terreur profonde; et, quand elle semparedeThomme» elle ne le possède point h demi. Elle trouve , dans
le seotîment de la distance énorme, qui séparé toujours la loi morale qui est absolue de la vie réelle qui est imparfaite , un puissant auxiliaire , qui ne lui sert pas peu à ravaler , à anéantir Thomme* Mais cet empire qu elle exerce , tout irrésistible qu*il est par fois, n'est pas toujours btenfaisatit. Quoiqu'on en dise et quelques brillans exemplesqu'on cite, elle affaiblit dans les flmes les senti**' mens d'humanité. C'est là son danger le plus pro-« chain et le plus justement à redouter. Elle nourrit les idées de fatalité qui ne font qu'un avec* elle. Elle affaiblit le respect pour l'homme au pointd*engendrer la barbarie et la cruauté , dès qu'on croit la gloire de Dieu compromise. Elle fait mépriser les arts , les sciences , la littérature. Elle a^ un penchant décidé vers Hntotérance , parce qu'elle* part de Tabsolu. Elle tend à réaliser dans les peu^ pies qui l'embrassent le gouvernement théocraliqne.^ L'Ancien Testament est sott^ idéal. Malheur anx peu-* pies chez qui cette doctrine règne ^ et malheufr à ceux qui les entourent ! Quelques congrégations isolées, au sein d'une civilisation toujours crois* saute, peuvent ignorer cei dangers : le mouve««ment général les emporte. Mais les presbytériens d'Ecosse , tout admirable qu'est leur pays et qu'ils sont eux-mêmes , ne m'ont point encore fait oublier leurs ancêtres, véritables Israélites , et cette nation turque, que sa croyance en cette doctrine a clouée à son ignorance et 4 sa bar&arie. .
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Quelque conséquent que soit ce système, je ne crois donc pas qu'il remplisse le but , parce qu'il n*est pas fondé sur les véritables bases de la religion y et parce qu'il a une tendance fâcheuse. Ce n*est pas qu'avec un peu d'adresse on ne pAl lui faire trouver accis dans un grand nombre d'esprits. Mais je regarderais ce succès comme na Téritable malheur. La conquête ne serait jamais générale. Elle entraînerait une division qui serait peut-être irrémédiable , et je ne la crois pas d'un assez grand prix pour qu'il vaille la peine de la tenter.
C'est dans ce système qu'a pris naissance celte horreur pour les mots de justice, de vertu , de moialité, d'humanité , que tant de gens expriment depuis quelques temps avec tant d'enthousiasme , et dans laquelle ils semblent faire consister tonte la religion. C'est le schibbolet de l'époque. Il j a conséquence , dans ce système , à rejeter ces fermes avec une sorte d'horreur. Mais , ce qu'il y a d'étonnant , c'est de voir cette même horreur exprimée par des hommes , qui ont embrasse des systèmes , 011 ces mots n'ont plus la même importance , ni presque le même sens. On dirait qu'ils tiennent le même langage par contagion ou par peur. Hors du calvinisme, cette affaire n'est plus qu'une vaine dispute de mots. Le meilleur est de Toublicr. Dès que vous mêlez l'homme pour quelque chose, duus i'ajuvre de sua salut, pourquoi
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Vous obstiner h lui faire rejeter les mots dobt il sVst tolijo'irs servi pour designer la part qu*il pèa^ y prendre ?
Après le calvinisme , comme doctrine âppHcÉ^ ble et populaire parmi nous, vient rafminiamsme', dont le dogme central est lH rédemption;
Comme le calvinisme part de la prëdestinatioA-^ pour en déduire sa théorie de Thomme et la i^é^ ligion tout entière I Tarminianisme part de la dif» férence qui se trouve entre Tid^al de l'huma^ nilé , et l'homme tel qu'il se présente partout sur la terre. Cette diflt^rènbe , sentie dans tous les âges» fut consignée dans nos saints livres, dont étte forme un des dogmes les plus importans. Elb constitue l'homme réel dans un état de d('grada«tion et de chute , qui rend impossible i son i^ard l'accomplissement des plans de booheor que Diéa avait conçus par lui et dont il porte encore dani son abaissement des traces non équivoques. Lu conscience de chaque individu confirme pleiuedMilt cette grande donnée de l'histoire , que tous* les peuples ont consignées dans leurs traditions,- leurs symboles et leurs mythes. L'impassible justice' de Dieu , à laquelle nous conduisent également le raisonnement et notre conscience ,* rendait inrévitahle pour Thomme une diminution deboâheurî, proportionnelle à l'étendue de sa corruption. C'ett ici qu'apparaît un des grands dogmes du -christia-
nismc ^ considéré comme révélation surnalarplle et miraculeuse. L'homme ne pouvait rien par luimême , pour éviter un cliûtiment mérité p et les besoins de Tordre moral , non seulement sur la terre mais dans Tunivers entier , exigeaient que ce châtiment fût infligé. Jésus apparaît pour ré* sondre le problème du salut du genre humaîa sous de telles conditions , et sa iTiort volontaire en est le moyen. L'homme participe a rette dis* pensatiun , par la foi , c*est-à-dire , par le sentiment de son indignité personnelle , et par Tacceptalion de celte dispensation elle-même comme unique voie de sulut. Des lors , rendu ù lespéraiice et sentant plus fortement que jamais l'horreur da péché, il se régénère , et devient capable de goûter le bonheur que Dieu avait préparé pour IuL
La preuve que ce système est éminemmenl religieux , cVst qu'il se trouve plus ou moins clairement dans toutes les religions de la terre. Il expiime donc une situation de Tame humaine partout sentie ; il y porte un remède partout désiré.
Il y a donc là une religion ; une religion que rhomme peut accepter ; une religion qui peut le remuer fortement , le ramener au sentiment de sa haute dignité , et Tanimer déjà sur la terre de la vie du ciel. Quoique humilié , Thonime n*apas besoin de se renier lui-même. Il trouve Dieti , tel que son cteur Tavali pressenti ; et quoique la religion ainsi prédentée renferme un mystère iusoa*
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dable , comme c*est un mystère d'amour» le cœiir ne le repousse point.
Le pivot de ce sytème est, comme on Tort\ la doctrine de la rëdeniptibn. Tout se groàpe autour de ce point central et formé un enseitt^ ble bien lie. '
Ce qui fait que Texposition de ce système, daiit les prédications» manque souveot son bot, c*Mt que presque toujours on le surchargé de partiel, qui lui sont étrangères, et dont 'quelquefois t*eil là le moindre inconvénient. Dés lors, Tespril sia perd dans une multitude de discussions intermi-* nables. Il ne peut s'approprier aucune idée idére pour sortir de ce labyrinthe , et, le plus sôuten^y il s*en échappe par la porte d'oubli, sans en ri^a emporter. Le cœur, sans lequel la religion n'Ât qu'un vain mot, demeure toujours étranger à ces discussions abstruses , et le fruit de la prédication est perdu. Pour que ce système soit véritableftieot de la religion , il faut le présenter dans toute m
^ ^ ans lés dèr-
rlors replis de sa conscience. Il faut , d*un cote , relever à ses propres yeux la snblimit^, la sain*télé de sa nature morale, dans le type que Dieu plaça dans son sein; de l'autre , insister fortement sur sa dégradation réelle et la condition où elle le laisse ; quand ce point est obtenu , beaucoup est fait sans doute. Jésus n'a qu'à paraître avec iui grâce divine: il sera reçu comme un sauveur. Le
ca.'tir une fols maié , tout coule de source, et II doctrine de la rt^dt- mjition , si repoussante au preinler abord, loin de trouTtrr delà répagnancse eC du mépris , ne trouve plus que d ardeos dêsirii Je hf répèle donc , tout consiste à prendre ce sv>« tème par le bon bout, à insister , sous toutes les furines , sur les points essentiels qui le consiitueut , et pour accomplir l'œuvre , à posséder assea de courage pour s'abstenir de prêcher les doctrines qui lui sont étranj^t-rcs et dont tout l'eflel est de dissiper l'attention duns de vaines arguties.
Le système religieux, qui se trouve à Tanlre extrémité de la corde , c'est le rationalisme. Qoe le c)ot nVirurouche pas. Il y a là matière à de graves réflexions , qui veulent avant tout du calme et de l'inipurtialité.
Le ratiunalisme se [résente d'abord comme une tié{^ation. Il fait abstraction de la partie miracu- Iciiie de riiisloirc primitive du christianisme et fait de son introduction dans le monde une dispensation eitraordinaire de la providence , accomplie par des voies ordinaires et naturelles. Il fait abstraction aussi de toute la partie mystérieuse el révélée du chiistianistne. Il n'admet dans les croyances qtie les idées auxquelles la raison humaine bien conduite petit atteindre et qui sont pour elle un besoin, l'ont le reste se résout en opinions du temps, qui n'ont plus pour nous qu*un inlcret htslorlque.
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OU en symboles , dans lesquels* le génie det siècles antiques enveloppa les grandes idées ^ qui consti-^ tuent les bases de toute religion. Comme le n^tiof* nalisme démolissait , la négation dok avoir ^té long<* temps son expression favorite: H b'b dû. se mani* fesier au monde que par son action dissolvante» Mais , jusque-là) il ne pouvait pas prétendre i Gonsiituer une religion. Une religion ne sauraif s'établir sur des négations. 11 lui faut aussi des positions. Par les négations , l'esprit est dégagé peat« éire de quelques erreurs, de quelques faux mo-* tifs , qui l'avaient trompé ou dont le pressentiment Tavait jeté dans le trouble. Il demenre vide et il attend. Ce n'est point dans cet état -que l'âme sert pleine de chaleur et fera de grandes choses. La religion doit régner sur l'homme » xommander i ses affections « étouffer ses mauvais penchans , lai imposer de douloureux sacrifices ^ l'élever au-dessus de la terre » et ^ dans le sein même des besoins et du tumulte de la vie , faire de lui l'être tout céleste et tout pur. Pour exercer cet empire, il lut faut une force , une prise sur l'âme , que les nigu* lions ne donneront jamais. Ce n'est point par ce que l'homme nie , c'est par ce qu'il croit , qu'il est grand et qu'il est fort. Aussi long-temps qu'il mettra son orgueil à dire : Je ne crois point à ceci , je ne crois point à cela ; comme il croira toujours à lui-même , n'attendez de lui que Té* goxstae et la froideur, jamais la chaleur et le sali 12
erifice. Sous ce rapport, il est vrai de dire;. que les rpoques de diminution des croyances sont marqufVs en gt'uéral par plus de sc'cherosse d'ùine que les époques d*au^aieu(aûou. Pour que le rationalisme put devenir une religion , il fallait donc qn*il fut capable d'occuper l'urne , en lui présen<tant des croyances fortes y appropriées à ses fa-^cultes éleruelles et à ses idées acquises ; en lia mot , sunisauies pour la commander et pour la rem« pllr. Il ne faut point être surpris si ceux qui se sont bornés h l'attaque et n'ont oRert que des négations, froidb eux-mêmes , ont été reçus avec froidiur. Ils avaient arraché Tause avec laquelle oa avait jusque-là remué le monde ; mais ils u'avaieaC point planté la.leur , et le monde leur est échappe.
Après avoir nié , il a donc fallu que le rationalisme en revint à afiirmor. Après avoir démoli Vé^ ditice antique , il a fallu qu*il présentât le sien propre* Après avoir élagué biaucoup de vieilles croyances dont l'action fut jadis puissante, il a fallu qu'il trouvât , dans ses propres ressources , des croyances nouvelles et positives, capables de contenter l'esprit, dVchûiiirer le ccrur , et de commander la volonté des lirimmes auxquels il s'adressnit.
Pour exprimer la doctrine autour de laquelle il a tout centralisé y je n*ai pas trouvé de terme plus propre et plus court que celui-ci.: l'huma-
KiTF.
L'humanité, prise dans son ensemble , fournit det
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cVoyancos vigoureuses et profondes, qùî sont capables (l'exercer une puissante influence sur la vîe# Klle n'aiieini cette importance , que lorsqu'on Tèa* visage sous le point de vue spiritualiste*
L'ûme humaine, ses facultés inlellecluelles , l'amour qui est inné dans elle , le besoin d'ordre qui la domine ; la moralité, qui est la conséquence dd Tapplicalion d'une intelligence absolue à ces données premières de la conscience et du cœur ; la liberté ; apanage de cette essence sublime , et qui suffit pour la distinguer de la matière ; le monde moral, que notre conscience nous révèle avec atÉtant de clarté que nos yeux nous révèlent le monde physique; Dieu et la venir , conditions premières de l'existence d'un tel monde ; l'homme destiné à y prendre part comme créature libre et morale ; toutes Ivs facultés et toutes les tendances de l'âme venant se coordonner autour de cette destination première, et le monde matériel venant corroborer ces indications de la conscience^ par les traces non équivoques , qu'il contient en grand nombre ^ d'ordre, de bienveillance et de moralité; l'homme acquérant ainsi aux yeut de sa propre raison une valeur immense ; les liens qui Punissent à ses frères devenant plui sacrés et plus doux , parce qu'ils sont hommes comme lui ; la vertu devenant plus chère et plus Sacrée , parce que par elle rhomme est plus homme , c'est-à-dire , fortifie les liens qui l'unissent au monde moral et à
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sa destination suprême vers l'éternité; tels soni les grands traits de ce qu'ij y a de positif dans le système rationaliste. Ils sont pris dans les en* traiiies de l'humanité ; ils tendent à ennoblir rhonime. Ils font de riuimaniié tout entière une grande famille , dont chaque homme doit se regarder comme membre , ei dans laquelle il doit fondre sa vie pour la faire tourner au plus grand bien de l'ensemble , dans lequel seul il peut et doit trouver le sien propre. Détruire l'égoïsme pour développer la vie de l'humanité; abaisser la vie terrestre , qui n*est qu'une faible portion de Texistencc humaine, pour développer la vie céleste, la vie du monde moral , pris dans toute son étendue ; tel est le but de ce svslème. Tel était aussi celui de Jésus. Cet esprit se sent dans chacune de ses paroles. Le rationalisme n*a fait que l'appuyer sur des bases philosophiques , et le dégager de l'appareil mystérieux dont il était entouré.
Je Tai déjà dit ailleurs ; je crois qu'il y a li les bases d*un système religieux très-puissant; ou plutôt, de toute religion grande, sainte et pure. Et ces idées, une fuis saisies, ne peuvent manquer d'exercer une grande influence sur IVune ; car elles sont piises dans sa nature la plus intime ; elles ne sont que le dévelopf.cment et l'expression de ce qu'elle trouve gravé dans ses plus profonds el ses plus myslérieux replis.
Et pouitcjnt , je ne crois pas qu'il épuise le
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christianisme , pas plus que je ne crois que les autres systèmes épuisent Thomme sans lui. C'est , à mon avis, dans la réunion de ce système et du pn'cedent , que Ton peut trouver les bases d'une religion à la fois rationnelle et évangélique , ^liilosopliique et populaire. C'est par des enseigneinens dirigés dans ce sens qu'on pourrait agir sur \vs masses , ranimer l'intérêt religieux , rendre à riiomme sa dignité , donner à sa vertu des ba-* ses plus solides et plus pures que celles sur les** quelles des philosophes et des chrétiens n'ont pas craint de l'établir , et rendre plus insurmontable , par toute la force du sentiment et de Tamour , son horreur pour le vice et pour le péché»
Quoique les idées qui constituent la partie positive du rationalisme soient très-élevées en philosophie » elles ont cependant un côté populaire, parce qu'elles sont prises immédiatement dans la conscience. Si vous vaulez les déduire , c'est-à-dire , les tirer d'autres idées par la voie d'argumentation, vous vous jetterez dans un dédale, où votre public ne pourra vous suivre, et oi!i, selon toutes les apparences, vous aurez beaucoup de peine à vous retrouver vous-même. Mais ,si vous voulez simpJemetit les dire ; si vous voulez vous borner à être l'interprète vivant et chaleureux de vos propres sentimens , de vos propres affections, des pensées secrètes et des besoins cachés de votre âme, alors tout le monde vous comprendra, et toitt le monde
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TOUS croira» parce que tout le monde sentira comme \ous , et reconnaîtra ses pensées et ses besaius dans les vôtres. Parlez en homme; développez Thomme tel que la conscience le donne ; et les hommes vous entendront Leur cœur recevra plein de confiance les paroles de votre bouche ; vous aurez fait son his« toire ; et pourtant vous l'aurez relevé , ennobli . embeili à ses propres yeux. Il vaudra mieux , en effet , parce qu'il commencera de mieux sentir sa valeur.
L'alliance entre le système rationaliste , qui a pour base rhiimanité, et le système supra-nata raliste , qui a pour base la rédemption , est bien loin dVtre aussi diflicile qu'elle parait Tétre au premier abord. Elle est naturelle ; non seulement elle peut elle tentée; mais elle doit être accomplie. C'est une chaîne d idées dans laquelle la philosophie nous mène jusqu'au seuil du christianisme , et le cbris* tianisme jusqu'à notre destination finale. L'humanité, l'amour, la sainteté de la loi morale , le monde moral invisible , la destination de Thomme à y être heureux par la vertu , l'imperfection de riiouime et le péché; voilà ce que donne la philosophie. Le moyen de relever l'être céleste dëcba voilà ce que donne le christianisme, après avoir eusfiruié tout le reste de son irréfragable autorité.
Que les prédicateurs mettent leur ume dans l'exposition de ces idées, et les &mes répondront k i;^t appel. £Ucs reviendront au seutimeut d«
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leur dlgnliL» , et la vie malorialisle et sensuelle cédera la place à la vie supérieure, de Tordre, de l'espérance et de Thumanilé.
/ Je dois à mes lecteurs une dernière explication , avant de quitter le sujet du rationalisme. J'ai dit ( P^'o* '^4 ^^ ^^ volume ) que, sous le rapport philosophique, le rationalisme était en opposition avec la foi. Mais la liaison du rationalisme philosophique , tel que je l'ai décrit dans le paragraphe cité , au rationalisme historique, tel que je Tal décrit dans celui qui le précède, n'est point nécessaire et absolue. Elle fut réelle , dans uu grand nombre d'esprits ; mais elle pouvait ne pas être. La preuve en est qu'elle n'eiiste pas chez un plus gtand nombre encore. Beaucoup de gens , rationalistes dans leur manière d'envisager l'histoire du christianisme^ sont au contraire remplis delà religion de Vàjoi^ en opposition avec celle du raisonnement. Ce sont ceux dont je viens de peindre les dispositions re^ li^ieuses. Je conçois très-bien une autre combinaisou , qui conserve cette foi vitale des rationalistes religieux , pour l'allier aux croyances positives et révélées du supra-naluralisme, qui eu sont le com^ plément et peut-être la conséquence .
Je crois inutile de m'arréler à discuter Timportance populaire de quelques opinions isolées , auxquelles ou a donné des noms de secte dans lâcha**
lr-:r d^ la di^pnCf?' ; cnà;s qaî ne coostîlMBl Bol* Jirmfrrit à eitVs s^iites un sys(rc£.e religienMm Elks [rorrf-Rt iur rj>-s d^^î^ii?, que l'on p^tit eoiewire d'ase i/i<ir::crre o'i (iUrrcr a'jlre^ sacs que le STsffr^ie religieux en f-'prouve te moindre dooima^e. Je cileni pour «-3i.^ni['le Idrianisine. CVst une opiaioo snraa détail du c\i rWÂa nisaie , et sur un déi»it profoodéinr-nt rnvst^^rleuz ; mais ce o'esl poÎDl une religî<Mk Il n'imprime point une tendance particulière 1 Tii et ii p'.'ui s dlli'.'r avec tous les systèmes fondant taux. Le calvinisme peut furt bien s'en modcT , et j'en ai vu dtrs exemples. L'ariâiDiani s*en accommode également , au poînl qu'on a cnsé, dans le temps, les principaux dtxrleors armînien5, en Hollande et en Angleterre, d'être romA k Tariani^me. Piusît-urs docteurs allemands oflè- Lrcs sont dans la même cati'gorie , et M. Bret- Schneider de Goriia , qui a publié un cours de tli<'oIogie, dont la doctrine de la rédemption nC râmc , a professé dans sa seconde édition la doclriae arienne, tandis que dtins la première il était pu-* rcmuit et simplement trinitaire. Dans un moaieaf où les âmes se rouvrent au sentiment religieux « o& elles ont véritablement soif de religion , et on elles recherchent avidement tout ce qui peut répondre à ce besoin qu'elles éprouvent , je regarderats comme un grand malheur que la discussion se portai sur des idées de celle nature. Ce serait le moyen: de tr^unper les simples sur leurs besoins et sur U re^^^
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ligion elle-même, et d'éloîgnerpour toujours tes sages* Quant à moi , j'avoue que dès long-temps celtiquestioQ ëplueuse a perdu pour moi tout son intérêt. Je pourrais citer bien d'autres sujets de dispute , qui me paraissent devoir être rangés dans la même classe , quoique des circonstances particulières les aient fait agiter récemment parmi nous avec assez de chaleur. )
Quel que soit le système qu'on embrasse , une question assez importante c'est de savoir s'il con« vient de réveiller l'esprit ecclésiastique et même l'esprit de secte. Pour ne pas croire qu'il y a là * un puissant moyen d'action » il faudrait ignorer la fermentation et la chaleur qui s'excitent entre les hommes dès qu'ib se trouvent en masse. Assure* ment l'esprit ecclésiastique n'est point la religion-; mais là où il règne, la religion a cessé d'être in* diûérente. Elle peut être traitée comme une affaire temporelle très-importante, sans exciter l'esprit chrë-* tien et céleste ; mais enfin elle est traitée , on s'en occupe. Et à forctf de s'en occuper ^ à force, de s'y intéresser, l'esprit peut s'élever, l'esprit peut surgir, et briller tout-à-coup, comme la flamme s élève au moindre souffle , au milieu des charbons que Ion a rapprochés en y déposant quelques étincelles. Il y a donc de grands avantages à restaurer lesprit de corps dans l'association religieuse , et à rattacher aux intérêts de llé^lise protestante le p(us
grand nombre d'huuimes possible par les liens àê là curpricaiiou. San» cl'jule cela ne peut se faire sans ranimer aussi dans la lutnie pruporlion Tespril d'opp'jdiliua au calhollcisme. Au-delà d*uiie cexiaine Hinile y c'est un inconvénient saus doute^ et très-grave. 11 tend à diviser les Français en deui peuples , et à faire cesser la cooimunicatiou ma* tuelle de leurs idées et de leurs lumières. Il pourrait méoie aller au point de détruire la charité. Mais en-deçà de cette limite , il y a \k un grand principe d'activité, et un sentiment très-iégîiiiue» La religion est une ad'aire trop intéressante , uue afli'aire trop cliùre à I humanité » pour qu uu suit indi lièrent à la manière dont les hommes reuleodent. Dès qu'on la sent bien soi-uième , elle devient l'idée normale de la vie. Tout le reste ternit de* vaut elle. 11 devient impossible de voir avec îndif--i férence les erreurs [i!us ou moins graves dans lesquelles les autres nous paraissent plongés ; et œ sentiment que Ton éprouve, ce résultat d'une coni-« paraison , où lame est fortement intéressée, el qu'elle répèle à chaque instant , finit bientôt par l'attacher davantage aux principes dont elle a faîi choix. Les missionnaires , qui dans ces dernîcrt temps ont usé et peut-être ont abusé de tous les moyens d'agir sur les masses , n'ont eu garde d'on^ blier celui-là. Us lont tellement outré qu'ils cal fait disparaître la charité , ruiné les relatioiu so« ciules et compromis la paix publique. Mais du mowft
ce moyen leur a réussi; à telles enseignes que de n est guère qu'aux lieui où Texistence de deuK sectes rivales leur a permis de l'employer avec fruit, qu'ils oui oblenu des succès vraiment popu-^ laires. Je suis incapable d'eu apprécier la valetw: . comme moyen d'avancement pour le pur et yrai chrisiiuuisme ; mais enfin il les ont obtenus.
Du reste , ce ressort est si délicat à faire jouer , et, quand on le touche imprudemment, il pro^ duit des eQ'ets si funestes , que j'en parle avec crainte et pour avertir les jeunes gens de n'y recourir qu avec une extrême réserve. Entre des mains imprudentes il produirait beaucoup de mal saœ amener aucun bien. Si Ton n'y mettait beaucoup de mesure , peut-être se trouverait^il à la fin qn*on aurait fait des prolestans très-chauds, auxquels il né manquerait plus que d'être chrétiens.
J'ai presque honte de dire si peu sur des sujets aussi graves , et, je dirais presque, aussi neufs. Mais ce chapitre est déjà hors de proportion avec les autres. Il faut que je. passe outre. J'ai à peine effleuré ce qu'il y aurait à dire sur le fonds ; je ne puis quitter ce sujet sans dire aussi quelque chose des formes.
La forme la plus générale et la plus efficace , pour maintenir ou pour ranimer la religiosité pariai
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le peuple» c'est le culte public. ïnstruclîoDS , exhor* talions, mouvemens de lame, prières sublimes , au moins par la circonstance et le lieu , tout s'y trouve. L'unie est éclairée , en même temps que le cœur est ému.
Dans les religions sacerdotales et à longues traditions, le culte public est bien culte. Le sacerdoce y a fait sa part. Il y a déposé les grandes idées « dont il s*est fait le dispensateur. 11 les a enveloppées de formes souvent magnifiques; mais toujours asses mystérieuses pour que son secours ne soit jamais inutile à les bien comprendre. II les a tissues étroitement avec un grand nombre de sacremens , de cérémonies et de rites, oii son intervention seule peut accomplir l'œuvre divine et faire descendre stir les adorateurs la grâce d'en haut. Pour que le mystère soit plus profond , les paroles employées dans le culte sont prises d'une langue qui n'est plus. Le prêtre de Tliùbes et de Sais parle en hiéroglyphes ; le brame parle samscrit aux populations de Mn:!e, et le curé dit h messe en latin aux laboureurs et aux ouvriers de l'Europe.
Le protestantisme n'est point une religion sacerdotale : il a dit rompre ces chaînes. Sa force est dans la parole et dans la raison qui la reçoit. Instructions, prédications, prières, chants, sacremens, mystèns , Evangile; tout a été mis dans la langue du p:iys ; tout est rendu populaire; tout est exposé au grand jour ^ tout est dit , expliqué , cummeolé
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dans UQ langage que tout le peuple peut entendre. Le prêtre ne se réserve rien. Et ses disciples sont toujours sûrs de prendre ce qui leur convient dans ce qunl leur donne. Comme StPauI, il parle à djes inteiligensy qui jugent eux-mêmes fort bien de tout ce qu'il dit*.
Un culte ainsi conçu , poui> peu qu'il soit bien dirigé, devient un moyen puissant de civilisation » en même temps que de religiosité. Parler une ou doux fois par semaine, pendant une heure, au peuple assemblé; disposer pendant ce temps de son intelligence et de ses afiections ; être soutenu , dans ce qu'on va lui dire, par sa foi dans l'Evangile, dont on est pour lui l'interprète ; être & la fois son doc* teur , son consolateur , son ami ; diriger, en les par-' tiigeant , les plus fortes émotions qu'il soit capable d'éprouver : c'est assurément remplir les pins no* blés fonctions auxquelles un homme puisse être appelé sur la terre ; c'est exercer , presque sans conirole , la puissance la plus irrésistible sur ce qu'il y a de plus grave et de plus saint dans la \iehn^ mai ne ; c'est se charger , devant la conscience, de-t vant la société et devant Dieu, de la plus redoutable responsabilité. Que d'idées bienfaisantes on peut ri^pandre ! Que de nobles sentimeos on peut exciter! Que d'étincelles on peut faire jaillir, dans les ténèi bres où gémit le pauvre ! Que de préjugés on peut combattre ! Que d'erreurs on peut dissiper ! Que de vérités utiles on peut répandre! On. est. poux le
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penpie y non seulement toule la religion , tn^îs ncore toute la liitérature , Ions les arts lîbéraoz , que sais je? peut-être tous les amusemens et tons les spectacles. On fournît à son intelligence Tonique pâture qu'elle soit capable ou qu*ii ail la Toloolë de recevoir. On est seul à exercer toutes les fiacullA de son âme ; h lui parler d*autre chose que de ce qu'il voit et de ce qu'il touche; & combaltre la brutalité par des idées spirituelles , faites pour lui; à relever en lui la dignité d*houiaie par toutes les ressotircrs que fournissent le sentiment et l'Efaogiie; à reconnaître encore et à respecter la créaUire céleste, sous l'épaisse enveloppe oii les besoius de la vie et l'ignorance de la pauvreté l'ont en quelque sorte étouflée. Partout où ce culte est bien dirigé, où le pasteur y met son ame , une âme aimante et éclairée, il produit d'admirables effets. El, bien que ceux qui le dirigent aient presque toujours la douleur de voir les résultais infiniment au-dessous de leurs désirs et peut-être de leurs espérances , ces résultats n'en sont pas moins grands. Fnc maiw étonnante d'idées circule parmi les populations pn^ testantes ; des vérités sublimes leur sont familières; leur intelligence est capable de suivre des spéculations délicates et souvent d'en discuter les bases avec ordre et solidité. Les vérités auxquelles lef philosophes de Tantiquité n nv:ûent pu atteindre » ou qu'ils n'exprimaient qu'en tremblant , sont familières et triviales à nos prolétaires. Ils en
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naissent y ils en comprennent, ifs en sentent ^ dont CCS philosophes ne se doutaient pas.
Ce moyen d*action sur le peuple arait subi nn violent éc'hec , avant et pendant la rëvohiCÎoti ^ comme tout ce qui est religieux. La philosophie niôiéiialiste avait dégoûte du christianisme et pzi conséquent du culte qu'il inspirait. Ces préjiugéi durent encore en grande partie , avec la cause prtiN cipale qui les a fait naître ; et cette puissance de civilisation et de religioshë , que le pasteni* possédé dans la parole qu'il doit répandre , dort souvent sans usage entre ses mains. Disons-lè franchement : le tort n'en est pas uniquement aux circonstances! cil il se trouve, à l'esprit de ceux qui dt^vraient Tentendre ; il en est aussi aux formes dont il revfiï cette parole même et à la direction qti'il laiimi-' prime.
Pour agir fortement sur les anditenfs , la pré* dicaiion doit être une eflusion libre et forte dtf cœur et de Tesprit. Elle doit élire l'expression ist le miroir de la vie de l'flme. Bien n'est pitiir contraire à ses effets , que dé la rendre trop ap-^ prêtée ; d*en faire des pièces acadi^miques ; de l&l jeter dans des moules toujours les dldmes ; dé^ l'emprisonner dans des comparfimens arrêtés d'avance, où l'esprit et lè cœur perdent tonte la liberté de leurs mouvemens. Par cette iliéthode, lé travail devient trop facile ou trop dIflBcile j pont qu ont s'y livre long- teropy cl avwffuit; Si Ton fait de^s
places académiques , dont on travaille le plan et les détails avec un suiii minutieux, Ton en est bientôt falij^ué. L'on compose quelques sermons , comme un prédicateur cailiolique compose un carême ; et jnsqu'ù l'extrême vieillesse on vit sur ce fonds borne. Ces sermons ne vont plus au temps ; on en est eniinyé soi-même ; l'auditoire les sait par coeur ; le culte public en reçoit une froideur mortelle: n'importe ; on les redira tous les ans , jusqu'à ce que la mort les ensevelisse à jamais avec celui qui les composa. Si Ton se borne à remplir le cadre monotone apporté de Lausanne , si l'on prêche sans cesse sur le devoir et les motifs, sur le dogme et ses conséquences , on rend la lâche facile sans doute; un peu de remplissage en fait tous les frais. Mais le résultat est proportionne ù la peine ; et le peuple écoute avec négligence des pensées sans vie enfermées dans un cadre non seulement usé , mais malencotilreux Le cadre hollandais , avec ses discussions de passages et ses éternelles comparaisons des deux éconouiieSy n'est pas plus propre que celui de Lausanne u soutenir l'attention et ù ranimer la vie. Kn général , il porte avec lui une froideur glaciale , que le talent de Saurin a seul pu vaincre. Ses divisions et ses subdivisions infinies arrêtent tout él.m de la pensée. L'auditeur avance laborieusement iï travers un épais taillis, dont il ne peut entrevoir l'issue et qui lui pré:>ente à peine quelques fruits rafraichissans , au milieu des ronces et des épînei
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dont il est semë. Des compositions de ce genre ar* rétent la vie dans celui-là même qui les ezëcule { comment pourraient-elles Taliumer dans les autres?
Je le répète : pour que les prédications produisent quelqu'effet , il faut qu'elles parlent du cœur ; il faut qu elles sortent toutes brûlantes de la pensée} il faut qu*eiles rendent les secrets les plus intimes de rame ^ et d*une âme fortement intéressée à U religion qu'elle annonce. Ce n'est pas trop de rhommd tout entier pour éclairer , pour vivifier ^ pour en* nobiir les masses de ses semblablies* L'émotion re* ligieuse, quelque racine qu'elle ait dans le cœur de rhomme , est comme tout autre émotion. Si vous voulez la communiquer^ il faut d'abord réprpa* ver vous-même ; et vous livrer ensuite librement à ses nobles inspirations.
Je ne dois pas m'appesantir sur de pareils dé^ tails. Ils n'intéressent immédiatement qu'un petit nombre de mes lecteurs. Mais ceux qu'ils intéressent^ et tous les autres qui auront réfléchi sur ce sujets conviendront avec moi sans doute qu'en général le ton de prédication , qui a régné jusqu'à ces der* niers temps, était peu propre à produire les heureux eilets que Ion peut attendre d'une prédication vi^^ vante et chrétienne.
Il y a quelques années, la mode des prédications
sentimentales semblait vouloir l'emporter. Quelques
brilians succès dans ce genre avaient déjà monté
les têtes ; et les jeunes gens se jetaient sans réflexion
IL i3
K'iTîNs DE r
*îî-:5 c^t».-» v::e loc-^'irî oaverte & la mMiocril^
L::::i-.:r pir 'ies ubiei'^i i<.a-:h2os , arracher des Lr:-.--- r-r il rvintcre des s:2!:rance$ domcsliqacs» c''<t :$5urv;n'rnt !e m «ven lie piiîre à de nombrens a^J>.fT:r5. Mais dics qacl bui rt arec qnelfniîl? S-:.$ doLte 11 religion n'est étrdogère à aocane des irrrri'ie^ atfcccioas . des grandes douiears de Tàoie. Ei.e tL'jLLe i'hcmme par Uius les poîiiis ; elle le s. rre de [l:;i prci qaand il sonlTre ^ et je n'ai garde d'ii.icriircr asx prc-dicnieurs le droit de la faire péri l'rer dans i'«*uie par les hr^es d»n:hirures qoe laissciii \k)^x\i^ eux les chsgii.'is et les tnécomples de la vif. C'est une teinte pii!ssai:ic, dont je oe Tondr li^ pas nppniivrir la paltiie du peintre de la religifrn ei de r.i:ne humaine. Mais taire de Témotioa pf.ur l'L'ai'jLioii mèuie ; estimer la valenr de ses part les par les larmes qu'elles fout répandre : G*est f;:ire descendre le ministre de l'Kvangile au rôled*ai^ ti>ie ; c*esl oiiliiier la mi:>sion sublime dont on csl cihiri;* ; tranchons le mot , c*esi prostituer la chaire i'Viin^i'lupie et la transformer en un vain théâtre. Ausbi n'iipirroii-on aucune trace de ces prédicatitMiS fuiilis. On venait y chercher le plaisir et non la n'i'i.!;i()n ; et cpiand la voix mélodieuse a f:e&iëde se Lire entciidre, il n'est resté de ses acceos que ce qtii reste d'un concert.
{^A\ qui nous a manqué « ce qui nous manque encore on ])dilie pour vivilicr noire culie et en faire un pui^sbani uit)yen de civilisaliou et de religiusiiét
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ce sont donc des pr^dieatioos virante et aonlrries ^ expression forte et libre d'une ftme profoodëmenl
religieuse.
A proprement parler , la prëdicatiou , qdi occupe une si grande place dans nos eïercices rdtgieut et qui est un moyen d'édification et d'instruction si puissant , la prédication n'est pas culte. Le culte proprement dit se trouve dans les Ëhants et dans les prières.
Je m'arrêterai peu sur les prières. Nous avons des prières liturgiques fort belles et qui remplissent bien leur destination. Mais les prières liturgiques ^ à côté de l'avantage de conserver » dans la diree^ tion du culte, quelque chose de permanent , ont l'inconvénient d'être froides par leur nature et dû le devenir encore plus par la constante répétitioUé La pensée y est emprisonnée dans des formes im-» muables , et bientôt Tauditeur blasé n'en écoute plus l'expression. Le ministre de l'Évangile , pour donnei^ de la vie au culte, doit donc se faire une loi de suivre ses propres inspirations , dans toutes lei prières que nos usages laissent au choii de l'offi** ciant. Heureux, s'il peut se dispenser de les composer d'avance et se soustraire à la tentation de répéter sans cesse celle qu'il sait par coeur , quoi** que ses auditeurs la sachent aussi bien qtie lui ! C'est dans la prière que le prédicateur doit recueillir toute la chaleur de son ftme* C'est là qu'il doit
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sc-ntir. C'e^l là qu'il doit $V!ever, afin dVmonvoîr el dVic-ver 1rs a!Jlre5 avec lui. Point de dîacussîony prd de frijt. La prière n'e^t ui une thcse ni une histoire: c'est un moiiTeœrnt de l'Ame. Elle doit partir du fond des entrallies et. par conséquent , être prise dans ce qu'il y a de plus intime et de plus g'nr'ral dans le sentiment reilj^îeui. Ce funds est encore inépuisable. I.a prière est en quelque sorte une musique de l'auie. C'est un moment passé hors de la terre dans le monde des esprits. Il faut quVIle soit libre et pare, comme ces accens mi-lodieux qui vont nous remuer, nous élever, nous attendrir, nous ravir au-dessus de la t^rro et nous arracher de douces larmes, sans que notre esprit puisse expli^jiM/r ni comprendre d*oîi vient la délicieuse émO"* tiou qu'il éprouve. Ce sont h\ les mystères de Pâme, dont la raison ne fut jamais Tinterprèle, maisduntU musique et la poésie nous font goûter lecharme secret. Celui qui ne sent pas ces choses ne peut cornpieiidre Tinlhience que le cliant baurait exercer sur le révt'il de la n'li<;iou dans li*s ûiues , 1 1 les rapports i.iiimcs qui se trouvent entre les effets de la musique et les énioiions religieuses. 'l'ont ce qui est sentiment , im:)<,ônatiou , atliciinu, foi ; cVst-à-dîre, tout ce qui , diins I /iiue , est indé|>rndaut de la raison ; cVàt-ii-dire enc(;re , tout ce qui Ténieut davauli»}îe ; tout ce qui exerce sur elle l'influence la plus irrésistible, a des rapports étroits avec la mubique. 1/auiuur, la confiance , le dévouement, la
foi , le pressentiment et la rêverie de ce que les yeux ne peuvent voir , de ce que les oreilles ne peuvent entendre, constituent son véritable domaine: c'odt aussi celui de la religion. Elle est , encore mieux que la poc^sie , l'expression des choses inexprimables de Tâme , précisément parce qu'elle' est indéfinie et qu'elle ne se sert d'aucun signe qui rappelle rien de matériel » rien de borné , rien de réel. La poésie n'a pas cet avantage ; mais elle n*est jamais plus délicieuse que lorsqu'elle en approche le plus, comme dans quelque morceaux de Shakespeare » de Schiller et de Lamartine. La musique est donc Torgane naturel des émotions religieuses et de la prière. Je lis que le digne Nieuwôld faisait souvent pénétrer la consolation dans les cœurs désespérés» par les accens de sa belle voix, et les disposait mnst par la musique à recevoir des paroles de paix » qu'ils avaient jusque-là respoussées. Je n'en* suis point étonné et je conçois â peine quel autre langage l'âme peut être disposée à entendre dans de semblables momens. C'est donc un grand malheur pour nos églises que i*état déplorable dans lequel y est réduit le chant sacré. Il est moins que nul ; il fesC détestable. Point d'accord , point de mélodie, point de mesure. Les compositions de Goudimel, qui en sont la base, faisaient, il est vrai , les délices de la Cour de Henri III; mais trois siècles ont passé sur elles ; et les oreilles sont pleines d'autres accens. Et pour** tant , elles produiraient de beaux effets encore » si
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on les chantait d'une manière moins barbare. Tout notre système de chant est à refaire : et ooii sen*lemeut le cliant , mais encore et surtout les chanteurs. KVducation musicale est nulle presque partout. Ailleurs elle est mal dirigée. On n'a pas d'idée d^un chant à plusieurs parties , et les merveilleux eileis de Tharmonie sont perdus pour la religion. Aussi lorsque , dans quelque réunion particulière^ on chante des cantiques conçus dans un meilleur s^'stème et surtout mieux exécutés , ces chants pro« duisent-ils un ell'et extraordinaire. Ce n'est pas un des moindres attraits de ces réunions privées. C'est là un objet digne d'attirer Tattention des amis de la religion et de la piété. Ils ne sauraient mieux placer leurs efforts. L'église de la confession d'Augs- Lourg nous a donné , sous ce rapport, un exemple, qu'il ne tiendrait qu'à nous de suivre.
Les paroles de tous nos chants , à douze cantiques près, sont une traduction des Psaumes ; et c'est encore une lacune. Sans doute, les Psaumes sont pleins de poésie. Ils contiennent Texpressiori libre et franche des émotions religieuses les plus profondes. Le génie oriental y respire avec tous ses élans et toute sa richesse. iMais c'est le génie oriental ; c'est plus encore, c'est le génie juif dans toute sa naïveté, dans toute son intensité , avec toutes ses particularités , avec toutes ses beautés et tous ses défauts , avec toutes ses richesses et toute sa paa« vrelé » avec ses amours et ses huiaes. C'est le geqie
juif; ce n'est pas celui du christiaoîsme « ni celui de 1 Imaianité. Reçus avec enthousiasme au momeut de la réformatior^, par un peuple dont iU peignaient assez Lien la situation extérieure, et dont ils re*traçaient les émotions , dans la lutte mortelle oix il était engagé , les Psaumes ne vont pltis à Tétat de calme et de paix oii nous sommes parvenus. Daos un trop grand nombre de passages , ils exprituent des sentimens et des passions qu'il ne faut pas ea<« courager, et ils manquent de cet esprit d amour» de cet esprit éthéréi de cette vie céleste, que. le clu isiianisme est venu montrer à la terre. Les grande vt riu^s du christianisme , les grandes espérances et les grands devoirs de Thumanité n'y trouvent qu'une exposition énigmatique et confuse , embarrassante pour la raison , insulTisante pour le cœur. Le pre*mier pas d'une réforme bien entendue de notre cbaiU sacré, serait donc la réduction de notre Psautier à un extrait fait avec sagesse.
Les anglais ont remarqué , que le réveil de la religion parmi eux avait commencé par une observation plus sévère du sabbath. Est-ce l'effet? Est-ce la cause ? Toujours est-il que , partout où le sabbath n'est point respecté , le culte n*est point suivi. Les occupations ordinaires ou les plaisirs bruyans occupent sa place , et bien peu de gens savent prendre sur eux assez d'empire pour leur dérober le temps qu'ils devraient consacrer au culte.
on les chantait d'une manière moins barbare. ToQt notre système de chant est à refaire : et non seu«lement le chant, mais encore et surtout les chanteurs. I.Vducation musicale est nulle presque partout. Ailleurs elle est mal dirigée. On n'a pas d'idée à un chant à plusieurs parties , et les merveilleux eiiets de riiarmonie sont perdus pour la religion. Aussi lorsque, dans quelque réunion particulière , on chante des cantiques conçus dans un meilleur système et surtout mieux exécutés , ces chants produisent-ils un efl'et extraordinaire. Ce n'est pas un des moindres attraits de ces réunions privées. C'est là un objet digne d'attirer l'attention des amis de la religion et de la piété. Ils ne sauraient mieux placer leurs efforts. L*église de la confession d'Augs* bourg nous a donné , sous ce rapport, un exemple, qu'il ne tiendrait qu'a nous de suivre.
Les paroles de tous nos chants , à douze cantiques près, sont une traduction des Psaumes ; et c'est encore une lacune. Sans <loute , les Psaumes sont pleins de poésie. Ils contiennent lexpressioii libre et franche des émotions religieuses les plus profondes. Le génie oriental y respire avec tous ses élans et toute sa richesse. Mais c'est le génie oriental ; c'est plus encore , c'est le génie juif dans toute sa naïveté, dans toute son intensité , avec toutes ses particularités , avec toutes ses beautés et tous ses défauts , avec toutes ses richesses et toute sa pauvreté s avec ses amours et ses haines. C'est le géuie
Quand Tusage général et le respect public ne soal pus là pour soutenir , les tentations sont trop fréquentes et trop fortes , pour que le plus grand nombre n*y succombe pas. Quand le repos et Tiibstioence des plaisirs bruyans sont interdits ce )our*li par les mœurs publiques , le culte se présente seul pour remplir des niomens qui seraient à charge sans lui. Dès lors il prend de l'intérêt ; et rien de ce qui s'y rattache n'est étranger à personne. Or ^ pour la masse du peuple , c'est par le culte public que commence la religion. Il est bien difficile et bien rare qu'elle lui vienne d'ailleurs. Lui apprendre à sanctifier le dimanche , à le respecter comme un jour sacré, c'est donc le mettre sur le chemin de la rë* fleiion et lui fournir à la fois le temps de le suivre. L'observation du dimanche par le repos , le culte et la réflexion , sont un moyen puissant de civilisa* tion et de religiosité. Ce sont quelques heures, qne les hommes les plus oppressés ])ar le travail et par les nécessités de l'existence physique, dérobent au corps pour les consacrer à l'ûme. L'accnniulatioa de ces instans bien employés produit des effets » auxquels on serait loin de s'attendre, si des pc^u* lations entières ne nous en offraient la rëalitë. Ces considérations sont graves et seraient susceptibles de plus amples développemens. Elles sont indépen* dautes de la discussion théologique sur lobligalion dit sabbath , que je laisse de coté comme étranger^ 9U ^Uï\ et au but de cet écrite
Maïs la vraie religiosité n'est pas d'un jour. Elle est de tous les îristans. Elle ne vient point par accès ci par boutades; c'est une manière d'être de Tâme. C'est l'ame elle-même , sortant des intérêts , des besoins et des plaisirs terrestres , pour vivre de sa spiritualité. C est une association de préférence et de choix avec le monde des esprits , avec le monde moral. Elle cherche à réaliser , à matérialiser en quelque sorte ce monde invisible , dans lequel elle aime à vivre, par des associations qui le retracent en partie , et qui répondent aux besoins qu'elle éprouve de communiquer ses émotions. Le culte domestique est donc à la fois la marque la plus certaine du réveil de la religiosité , et le moyen le plus efficace pour le produire et le propager. L'influence que ce culte peut exercer sur l'instruction de la jeunesse, sur l'union domestique , sur les mœurs privées; la constance et la profondeur qu'il donne aux idées religieuses; la place qu'il leur fait occuper dans les pensées et dans les habitudes de l'âme ; la force invincible qu'il leur donne contre toutes les idées qui pourraient dans la suite venir du dehors pour les ébranler; tons ces avantages si décisifs ne seront méconnus par aucun de ceux qui auront réfléchi, et sur leducahon» et sur Tempire des habitudes , et sur les ressources et les faiblesses du cœur humain.
La famille est un petit cercle. La ressemblance des goûts et des be&oius l'ëlend bientôt avec rapi-«
dilé. Si deux ou trois fauiilles prennent plaisir à -des entretiens religieux; si le culte doaiesiique esc dr- Yc*nu pour elles un besoin et une jouissance, elles se réuniront bientôt pour penser, pour seoiîr , pour prier ensemble. Elles mettront en commun leurs lumières et leurs émotions , et se trouveront biemôc enrichies par cet échange. Le cercle en devenant plus grand, sans sortir des bornes de i*intiuiité, offrira plus de ressources et par conséquent plus daitrait& 11 présentera dans ses membres des idées, des sentiment, des connaissances , dos tulens plus divers. Et comme les émotious religieuses , quand une fois on les a goittées , ont un invincible attrait; ces associations sont bientôt préférées à toutes les autres et l'on y passe des momens pleins de douceur. Je ne pense pas que la leligion puisse prendre assez d'empire sur rùme pour la diriger , pour la dominer, pour la rendre heureuse, sans conduire i de pareilles associations. Une urne fortement émtia D*acqiiiert le complément de son existence , et n'esl contente elle-même , que lorsqu'elle peut communiquer les émotions qu elle éprouve. C'est un besoin denctrcnature^oùse peint la destination de Tboinme vers un bonheur social dont la charité fait la base. I/existence de ces associations a fourni , dans ces
dernitrs temps, lesujet d'une controverse très-cbaude, entre des personnes dont les intentions étaient puresL Mais assurément il entrait dans leurs pensées quel* que chose d'étranger à l'objet oi^me en litige. Comme
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moyen de ranimer et d'ëlendre la religiosité, ces associations sont excellentes , je dirai même indis-* pensables. Mais ce moyen est (également bon dans tous les systèmes , car il est pris dans la nature de de l'homme. Il a singulièreraenl favorisé la réforma** tion , et n*a pas peu contribué à répandre cette cha* leur générale (jui se manifesta partout à cette époque remarquable. Il a soutenu le protestantisme lorsqu'il était violemment persécuté. Et , pour citer un exemple pris dans un autre ordre d'idées, c'est dans des asso^ ciations semblables que se popularisèrent les idées de liberté , et le besoin d'un ordre nouveau* Sans doute 9 c'est là aussi que , poussées par les passions de quelques-uns, et par de terribles circonstances, elles en vinrent bientôt à un degré d'exaltation ,oii elles franchirent toutes les limites. Mais il est manifeste que les m<?mes dangers ne sont point à craindre des asso • ciations religieuses, surtout si les hommes raisonnables ne les repoussent point , et se font un devoir de les d'yrigcr. Je le répète, c'est un moyen d'une efficacité immanquable. C'est une sorte d'enseigneroet mutuel appliqué à la religion et à Tàge mûr, et qui , comme l'enseignement mutuel de Tenfance , peu! avoir telle direction et tel esprit qu'on voudra lui imprimer. Le repousser parce qu'il fut mis en usage dans un esprit que l'on n'aime point, c'est mécon«naître la nature humaine et se priver dune armepuis* sanie , peut-être delà seule efficace pour neutraliser cet esprit mêu^e dout on craiiU l'eavahisseavent,
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Outre les associations doni le but n'oisie pfl hors (le l*âme olle-méciey il en est d*aatres qui, quoiqu'essenllelleuient religieuses , se proposent m but visible sur la terre. Les unes chercheal à répandre la Bible ; les autres veulent faire prêcher le chrisiianisme aux nations païennes; les autres prennent en main les inti^rèts des écoles el la surveillance des maures ; les autres se proposent un but chari-* table; les autres facilitent au peuple la lecture des livres utiles , et par elle son perfectionnement inlel-* lectuel et moral. Toutes développent immédialement le sentiment de rhumanité dans leurs membres; et par là mâme elles les préparent eflicacemenC u la reli<,Mr)a, qui est ce sentiment même dans tonte son l'iévaiiou. Toutes conduisent Thomme A secouer IVgoïsme et lui enseignent le sacrifice. Maïs celles qni descondenc parmi le peuple , qui Texcitent à se réunir en associations intimes , conduisent plos immédiatement k la religion , et leuts effets , sous ce rapport , ne sont point équivoques , partout oa elles ont pris racine dans la masse de la population.
Beaucoup de gens ont repoussé ces sociétés , précisénicnt par le motif qui aurait du les faire accepter comme un bienfait. Dans le moment même où elles étaient o lier tes ù la France sous le grand jour delà publicité y une autre société se formait dans lombrei Elle avait pour but apparent le réveil de la religion , pour but réel le renversement de nos plus cUcrcs iusiitu lions. Elle s'est étendue avec ra«
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pidité , et, sous des meneurs habiles , elle a compte beaucoup de membres. Ceux qui en conçurent le plan , voyant leur cause perdue dans les sommités , voulurent la faire triompher par les masses. Ilss'a** dressèrent au peuple. Le peuple n'était plus acces« sible par les idées politiques, mais le besoin de re« ligion commençait à fermenter dans son sein t c'est à lui qu'on s'adressa ; c*est lui qu'on, prit poar le^ vier afin de remuer toute la masse. Beaucoup fui obtenu , mais bien moins qu'on ri'arait espéré. Tout ne fut pas en prise à la fois à l'action de ce levier , quelque puissant qu'il pât être. El puis, un grand nombre de ceux qui l'auraient pu souleref furent assez adroits pour comprendre qu'au fond de ce mouvement , il y avait bien un peu de' religion ^ mais qu1l y avait aussi autre ch^se, et ce quelque chose leur déplut. UeSet est manqué en grande partie , mais il est loin d'être, nul ; et ceux qui croi* raient que l'eipulsion de cinq ou six jésuites et la fermeture de quatre ou cinq collèges l'ont complète* ment annulé , seraient dans une grande erreur»
L'exemple de la congrégation a inspiré à beau* coup de gens une répugnance invincible pour toul ce qui peut lui ressembler. C^est à grand tort sans doute, car la nature du but ne change rienil'effi« cacitc du moyen. Proposez-vous un but utile , et 'ne craignez pas d employer le moyen qui servit à pro^pnger une œuvre mauvaise, quand ce moyen esl légitime y et fondé sur les seutiméns.ei sur lesbe^
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soins de Tûme Immairie. Il réussira d*autaDt mieai que le but sera plus excellent et plus pur.
Quel est au fouds , IViai de ces diverses associations eu France ? Comment y sonl-elles encouragi'es ? (Quelles racines oul-eile dans ropinîon ? Quel intérc/t inspirenl-elles? Qu est-ce qu'on pe&l eu attendre ^ soit pour raméiioration religieuse des personries qui les constituent , soit pour l'obleutioa de leur but immédiat et positif? Je n'ose répondre à ces questions graves , car ma connaissance personnelle n*embrasse qu'un cercle borne, et j'ai quelijue raison de craindre qu*en général les rapports et les bulletins ne soient pas un guide asseï sfir. L*esprit d'association a si peu pénétré dans les niasses ; l'ignorance est encore si profonde et si générale, que ces institutions, ne trouvant point un terrain préparé pour les recevoir , n'ont pénétré qai la superficie. Sur les prumiors sucs qu'elles y oot trouvé , elles ont manifesté d\ibord une végétation assez brillante. Mais le succès na point été dural)le. Presque partout il est arrive promptement 1 son point culminant ; et la diilicullé » pour les promoteurs de ces associations diverses » est plutôt de les y maintenir que de les élever à un plus haut degré de prospérité. On ne voit que le but maté-* riel de Tassociation et nullement Teflet religieux et moral de Tassociatiou sur ses membres. Pour la société biblique, on croit presque avoir atteint le but; pour la société des missions ^ on croit ne pott«
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Toir Tatteindre jamais. Et Ton se retire on Vàû agit avec mollesse. Quant aa peuple, il est entièretnenl dépouillé de toute sorte de sacrifice pour le bien général. Il n'est pas mieux disposé à payer de M bourse pour donner des livres ou des instroctioM aux autres , qu'il ne Test h contribuer pour la rë^ paration d'un chemin vicinal, où il s'embourbe tous les jours. Il est d'ailleurs d'une défiance exttétnè^ et , dans beaucoup d'endroits , il en est encore à né voir dans ces associations qu'une spéculation mer-^ cantile , dont on veut lui faire supportei^ les frais. Ainsi , bien que quelqnes>udes de ces associations aient déjà produit des efiets précieux , sous le rap* port de leur objet matériel » bien que la société biblique par exemple , celle qui incomparablement a pris le plus de consistance, ait déjà distribué dans la France protestante une bonne partie des livres saints qu'il est possible d*y lire; il faut avcjtoer ce^ pendant que leurs effets religieux et moraux sont excessivement bornés ; qu'elles n'ont trouvé ni fait naître aucune espèce de réaction, et que leurs r^ sultats réels sont encore infiniment an-K]essous des espérances des amis de la religion et de l'humanité* • La grande cause en est sans doute celle que je viens de signaler : le défaut de réaction el d'inié^ ret parmi le peuple* Une autre cause qu'il est impossible de méconnaître, c'est que, dans la pratique, plusieurs de ces associations ont revêtu un esprit moins large, qu'elles ne Pavaient d-abord annoncé.
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Quelques-uns ont cru y découvrir TinflneDce trof marquée de quelques sectes étrangères : ils en col conçu une défiance, que je crois exagérée sans la croire chimérique. La Société des Traités el celle des Mis!»ions en ont été surtout l*objet. La SocîM Biblique en a ressenti le contre-coup. L'affaire des livres apocryphes lui a beaucoup nui dans quelqacf esprits. Heureusement la société de Paris wy a point pris part , et le bruit de cette discussion malenoMitreuse i^a point encore pénétré dans les masseSi
Et pourtant il ne faut point se décourager. Saai l'esprit religieux qui se réveille à peine , il est clair que ces institutions doivent languir. Mais il est clair aussi qu'elles en favorisent le développemeat et la diliubiou. Tout ne se fait pas à la fois; tciot ne vient pas de la même source; tout n arrive pas à son but avec la même rapidité. La vie humaioef la civilisation, la religion , sont quelque chose de très-compliqué , qui louche à tout , et qui Tient de tout. Quand il faut arriver de si loin , les pie* miers pas sont toujours lents etdiniciles. Ils semblent vous laisser toujours a la même distance du but, que la pensée a conçu d'abord dans toute sa plénitude. Maison avance pourtant, on répand quelques idées, on dissipe quehjues préjugj's , on crée quelques ressources. La société biblique donne une bible; celle des écoles fournit un enfant pour la lire; celle des traités pourrait fournir un bon livre pour la comprendre. C*est peu de chose encore. Il faut que le
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matériel de la vie soit assez perfectionne , pour ^e le spirituel acquierre de Tintéfét ei troave sa place» Tout ce qu'on fait y conduit; lentement sans doute ; mais y conduit pourtant. Ce sont quelques veines vivantes , qui traversent en sens divers la masse en* core insensible et inerte. Que Tesprit souffle ; et cette masse va s'animer. Un mouvement intestin peut la saisir et opérer en peu de temps ce que des années auront préparé. Et cet esprit vivifiant ne se fera pas long*temps attendre. Le mouvement nous entoure et nous presse de toutes parts. Il est dans tous les éiémens de Texistence humaine. Il s^opèrt par une multitude d'actions et de réactions mutuelles^. 11 est impossible que nous y soyons toujours ^tran^ gers. Dans Tétat oii sont les choses en Europe » la civilisation et la vie religieuse doivent promptement gagner parmi nous. I^es veines sensibles et vivantes ^ qui traversent la masse encore inerte» doiv,ent de-» venir toujours plus nombreuses, et y porter toa^ jours de nouveaux sucs. Infailliblement » après une. action plus ou moins longue , la chaleur qui règne partout doit pénétrer dans notre propre sein ; le mouvement doit renaître, et le réveil doit s'opérer.
Sans doute, il est très-douloureux de penser que la génération qui s'en va ne sera point à temps k y participer. Il ne faut pas espérer même de lui en inspirer le désir. Tel est le sort de Thuma^ nité. Telle est la difficulté de changer les idées et les habitudes des hommes i dèf qu'ils sont parvenu IL i4
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à r*ige où tout s'arrête, où tout se fige. Le motiveiiiO!)r des iJécs est encore plus celui des géiiërations humaines, et la succession des systèmes nVst au fonds que celle des individus. Cette réfleiion sudit pour faire comprendre l'importance suprême des écoles , comme moyen de répandre la civilisatiuu et la religiosité. Ceux qui s'y sont attachés; qui ont cherché par tous les moyens de les améliorer et de les multiplier ; qui ont consacré à ce travail leurs heures de loisir ; qui les ont surveîU lées avec soin ; qui se sont faits enfans, pour rendie les enffius hommes et chrétiens; ceux-là ont pris la chose par Ut bon bout ; et c'est de leurs censtans ell'or(sque les amis de Thumanité attendent les elliis les plus bienfaiiians et les plus étendus.
Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit ailleurs sur rétat de rin:»tiuclion publique parmi nous. Id je ne veux voir dans les écoles qu'un moyen de ranimer l'intérêt religieux » et de préparer la Traie civilisation dans la génération qui s'élève. Ce moyen est très-énergique. On ne saurait donner assez d'attention à son emploi le plus large et le plus eflicace.
La i^remière dilliculté qu'on renronire ici , la mdme <|ue Ton rencontre partout , c'est relie de remuer la masse. On fera des eufuns ce qu'on voudra : mais hs parens, qui peut les changer ? Qui peut leur inspirer pour leurs enfans, un désir qn ils nonl jam;»is senti pour eux-mêmes f Qui peut les engager à faire, pour un objet immatériel, des sa-
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crlfices dont ils ne conçoivent là nécessite qae pour des choses matérielles ? Parlez^eur de faire une chaîne d'or à leur fille, une belle montre à leur fils ^ ils pourront vous entendre. Mais parlet-leur de dépenser pour donner de Tinstruction à leurs enfans { cela ne se voit ni ne se touche; ils ne vous entendront plus. Voilà la difficulté qu'il faut raincre ; Toilà l'obstacle qu'il faut surmonler. Qui que voussoyei,' ministre de TEvangile ou simple ami de Thn**^ inanité , ne vous lassez point dVihorter et d'instruire » de combattre les prétextes , de dissiper les préjugés , de lever les difficultés , .d'aplanir les voies , de faire naître les ressources. Votre cause ne sera gagnée que lorsqu'il sera aussi rare de ne pas savoir lire, qu'il l'est aujourd'hui de paraître le dimanche sans une montre an gousset , ou sans une chatoê d'or au cou. Si vos soins sont utiles pour lés enfans , ils sont indispensables auprès des parens qui doivent vous les fournir.
L*instruction primaire est déjà par dié«méiiltf un moyen puissant d'inspirer atiz hommes de rintérét pour la religion de l'Évangile. £Ile tend à faire disparaître cette grossièreté brutale ^ avec la« quelle, malgré qu'on en ait^ledhristiaûisme ne mord point, ou se résout en une sorte de fétichisme. Néan^ moins il ne faut pas sy méprendre* L'instructioil primaire ouvre la porte ; mais elle ne fait pas entrer. Pour qu'elle atteigne ce but , il faut qu'elle soit remplie d'une manière fortement et utilement
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dite. Si deux ou trois familles prennent plaisir à t[es entretiens religieux; si le culte domestique est dev«*nu pour elles un besoin et une jouissance , elles se réuniront bientôt pour penser» pour sentir, pour prier ensemble. Elles mettront en commun leurs lumières et leurs <?motious, et se trouveront bieatôc enrichies par cet échange. Le cercle en devendut plus grand, sans sortir des bornes de l'intimité, olfrira plus de ressources et par conséquent plus d'attraits. Il présentera dans ses membres des idées, des scnliment, des connaissances , des tulens plus dirers. El comme les émotions religieuses , quand une fois on les a goûtées , ont un invincible attrait; ces associations sont bientôt préférées à toutes les autres et Ton y passe des momens pleins de douceur. Je ne pense pas que la leligion puisse prendre assez d'empire sur Tàme pour la diriger , pour la dominer y pour la rendre heureuse, sans conduire à de pareilles associations. Une aaie fortement émue D acquiert le complément de son existence , et n*esC contente elle-même , que lorsqu'elle peut comaïuniquer les émotions qu'elle éprouve. C'est un besoia denctrenature,oùse peint la destination de Thomuie vers un bonheur social dont la charité fait la base. I/existence de ces associations a fourni , dans ces derniirs temps, lesujet d'une controverse trës^baude» entre des personnes dont les intentions étaient pureSL Mais assurément il entrait dans leurs pensées quelque chose d étranger a l'objet mtmt en litige. Couime
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moyen de ranimer et d'étendre la religiosilé , ces associations sont excellentes , je dirai même indîsf* pensables» Mais ce moyen est également bon dans tous les systèmes , car il est pris dans la nature de de rhomme. 11 a singulièrement faTorisé la réforma*» tion , et n*a p£^s pen contribué à répandre celte cha^ leur générale <]ui se manifesta partout ii cette époque remarquable. Il a soutenu le protestantisme lorsqu'il était violemment persécuté. Et , pour citer nn exemple pris dans un autre ordre d'idées, c'est dans des asso^ ciations semblables que se popularisèrent les idées de liberié , et le besoin d'un ordre nonrean. Sans doute , c'est là aussi que , poussées par les passions dé quelques-uns» et par de terribles circonstances, elles en vinrent bientôt à un degré d'ezaltaiîon , où elles franchirent toutes les limites. Mais il est manifeste que les mêmes dangers ne sont point à craindre des asso^ciaiions religieuses, surtout si les hommes raisonnables ne les repoussent point » et se font un devoir de les di^ riger. Je le répèle » c'est un moyen d'une efficacité immanquable. C'est une sorte d'enseignemet mn^ tuel appliqué à la religion et à l'âge mûr, et qui , comme l'enseignement mutuel de l'enfance , peiU avoir telle direction et tel esprit qu'on voudra lui imprimer. Le repousser parce qu'il fut mis en usage dans un esprit que l'on n'aime point, c'est mécoii« naître la nature humaine et se priver d'une arme puis* santé , peut-être delà seule efficace pour neutraliser ççt esprit m^a^e 4oat oa craiat i'^avahisseinent*. >
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l'iiitrresse , il la capiive , il laisse en elle d*henroiises iinpressiuiis et de longs souvenirs. Si le maître savait chtjisir les morceaux , et les accompagner d'ex|)11raii(?ijs convenables , le bien qu'on ferait avec ce livre seul serait immense. En attendant qu*on ait ces maîtres, un choix de ces morceaux , auxquels on aurait joint le germe des explications» serait une des publications les plus utiles , sî 1 on voulait l'exécuter et le recevoir sans y chercher une alluire de parti.
Pour atteindre les adolescens et les adultes , oa a imaginé deux sortes d écoles , dont Tinfluence serait incalculable si elles étaient bien dirigées et bien fréquentées. Ce sont les écoles du dimanche et les écoles du soir.
Prendre les ouvriers dans quelques-unes des heures de loit^ir que leur laissent leurs travaux , pour leur donner riusirucliou primaire qui leur a manqué dans leur enfance et pour leur inspirer quelques seutimens religieux , cest assurément une heureuse idée , que l'expérience a déjà justifiée en beaucoup d*endroils. Les écoles du soir pour les adultes seraient, je crois, fréquentées avec beaucoup d'intérêt , parce que la génératicm qui sort de Tadolescence sent dq?i le prix de l'instruction. Et çon bien ne serait-il pas facile au pasteur d'en faire iiai're le goût peud^'^ut le cours de son enseigne- V^eiit préparatoiie à la pretnicrc communion ! Jff
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^ crois la réussite probable avec un bon oiailre, et le résullat iamtense.
Les écoles du dimanche , n'ayant Heu qu'à des intervalles éloigtiés , peuvent servir diflicileinent à communiquer TinslrucUon primaire à ceux qui n'en auraient point reçu d'ailleurs. Mais» pour cetle foulç de jeunes gens des deux sexes, qui ont suivi les écoles dans leur première enfance, et qui en .ont été retirés avant d'avoir rien terminé, elles sont d'un eflet admirable. Elles préviennent l'oubli df( ce qu'on sait; elles enseignent ce qu'on ne sait. pas. J'ai peine à croire que, dans les villes manufacturières et même dans les campagnes, l'instruction primaire gagne dans la masse du peuple » si l'on ne parvient pas à y naturaliser les écoles ! du dimanche. Mais, sous le rapport religieux , elles, peuvent et doivent produire des effets plus admirables encore. C'est véritablement l'enseignement mutuel de la religion , appliqué à la société prise ea masse ; ce sont les sommités éclairées appelées à communiquer immédiatement leurs lumières aux portions encore obscures ; ce sont tous les hommes qui connaissent, qui sentent et qui aiment, venant au secours du sacerdoce , dont les applica-. lions inHnies sont en général au-dessus de la force d'un seul homme. Les écoles du dimanche , dirigées par l'élite de la société, peuvent et doivent communiquer beaucoup de connaissances, exciter beaucoup de vie religieuse et faire disparaître ces
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défiances mutuelles d'une classe envers Tantre , qvi ^ nous ont fait et nous font encore beaucoup de mal. Il siiflit que Ton veuille s'y prêter et que les amis du christianisme et de rhumanilé ne se laissent point rrbuter par les premières difficultés el par les premiers dégoûts.
Les progrès de toutes les institalious qui oat l'instruction primaire pour objet, donneraieot une ]»lus grande énergie à l'emploi d'un moyen , qui , dès à présent, nVst point à dédaigner ; je veux par* 1er des publications fi4H|uentes, par la voie de la presse. C*est elle qui u\Qi en commun les lumières , non seulement de toute une ville , mais de tout un pays. C'est elle qui tient les esprits en haleine, qui les excite à la réflexion , qui leur fournil un aliment proportionné à leur état et à leurs besoins actuels. Les écrits anciens sont rarement populaires, et Ton peut diflicileinent espérer qu'ils sortent de l'oubli , ou si Ton veut , du repos où ils ont long* temps demeuré , pour reprendre un nouvel empire sur les Ames. La vie se continue , s'étend , se propage par les vivans et non par les morts» Quelque florissante qu elle ait apparu dans les temps écoulés , si les vivans ne la soutiennent plus , elle s'afl'aiblit et meurt* C'est une afl'aire d'érodiltoa pour les savans. Après les prédications orales des apôtres, dont les succès furent immenses» le christiaai;ime se propagea surtout par les publlcalious
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intarissables des pères de Téglise. Tandis que lespayons y dans leurs académies, donnaient à peine quelques imitations bien froides des anteurs classi* ques y les chrétiens étaient inondés de brochures ; qui traitaient , sous tous les points de vue , les questions les plus intéressantes, et qui se répandaient avec une extrême rapidité , jdaQS les coins les plus reculés d'une mpire , dont les limites en Europe, en Asie et en Afrique, étaient celles de la civilisation. Ces faits sont populaires y après les leçons de M. Guizot. Que ce soit TefTet ou la cause ^ le même phénomène s'est toujours manifesté depuis ; et une grande activité religieuse n'a jamais été sans une grande activité dans les publications, dont la religion fournissait le stijet.
Les publications religieuses ont cela de bon^ qu'elles influent puissamment sur le développement de rhumanité, même sous d'autres rapports. Ellesont un puissant attrait pour tout le monde ; car la religion a sa racine dans le plus profond dii cœur humain. Elles occupent les esprits de questions, 011 l'histoire et la pbilsophie réclament une égale part, et où se débattent les intérêts les plus chers de Thumaniré. Elles font aussi désirer l'instruction k une foule d'hommes, qui, tout autrement , n'y auraient jamais songé. Cette cause a contribué plus qu'on ne pense à cette diffusion étonnante des lumières , que Ton remarque dans les pays protesians. Pour, s en convaincre , on n'a qu'à
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observer (a part qae prend la religion dans les pro* duits d'une presse déjà prodigieusement active, en Angleterre et en Allemagne. On verra que cela ne va pas à moins de la moitié des ouvrages publiés , et que cela dépasse de beaucoup cette proportion , si l'on a égard au nombre qui est tiré de chacun d'eux. C'est dans ce sentiment que je me suis décidé à publier des Méditations religieuses , comme je me décide â parler sur les mêmes sujets. J'étends mon public et la sphère de mon influence ^ sans prétendre donner à mes pensées ni plus d'importance ni plus de durée » sous une forme que sous l'autre.
Quand on songeai tout le bien que peuvent faire det publications bien dirigées , et que , peut-être , elles peuvent faire seules, on ne peut s'empêcher de voir avec beaucoup de regret que les protestans de France ne forment pas un public. Soit leur petit nombre^ soii liMir dissémination , soit la nouveauté des publications religieuses faites pour eux , soit indilT'érence , il est certain que les publications dont ils sont Tunique objet, se soutiennent diflicilemeni faute d'acheteurs. Et cela est vrai , quelle qu'en soit la couleur , quel qu'en soit le sujet. Si quelques opuscules ont eu parmi nous une circulation plus pruni[)te vi plus étendue, il faut en chercher Il cause, ou <lans les sacrifices d'un parti, ou dans ceux des sociétés bienfaisantes qui eh ont entre* pris ou favori:ié la distribution. Et pourtant , com« .
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<orlîrons-nous de notre ignorance; comment ncltrons-nous en communication avec nos "♦»s antres parties de l'Europe ; comment donnons à notre peuple la nourriture inlellec- » religieuse , dont il a un si pressant beles livres publie's à notre usage ne peuvent soutenir » et si Tintérét de l'ensemble ne i pas quelquefois oublier un peu les caliis de l'intérêt particulier ? La dilTiCuhé dej>[us grande encore» si ce public, déjà i , se divise ; si chacun se fait une loi de tous les livres qui ne sont pas en tout • à ses opinions privées. C'est un mouve- Tal qui fait avancer les masses ; et dans >uvement tout ne saurait ^tre uniforme.
>ppement d*une seule opinion , Tépuise* > seul point de vue , ne fait jamais qu'une is consistance et sans étendue. La masse obile , et le plus souvent se referme im-nt après elle , comme les flots sur le vaisseau.
que devraient être les publications relî*iir atteindre le but que nous avons en ce qu'il nous est impossible de faire ici. "Ut tout embrasser ; elles doivent s'adres- ^s les intelligences ; elles doivent mettre u^s les ressources que fournissent rEvan-> ' humaine et les circonstances extérieures; at prendre Thomme tout entier pour
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observer la pari qne prend la religion dans les pro« duits (l'une presse déjà prodigieusement active, en Angleterre et en Allemagne. On verra que cela ne va pas à moins de la moitié des ouvrages publiés , et que cela dépasse de beaucoup cette proportion , si Ton a égard au nombre qui est tiré de chacun d'eux. C'est dans ce sentiment que je nie suis décidé à publier des Méditations religieuses, comme je me décide à parler sur les mêmes sujets. J'étends mon public et la sphère de mon influence , sans prétendre donner à mes pensées ni plus d'importance ni plus de durée , sous une forme que sous l'autre.
Quand on.songe^tout le bien que peuvent faire des publications bien dirigées , et que « peut-être «elles peuvent faire seules, on ne peut s'empêcher de voir avec beaucoup de regret que les protestans de France ne forment pas un public. Soit leur petit nombre, soii It'iir dissémination , soit la nouveauté des publications religieuses faites pour eux , soit indifférence , il est certain que les publications dont ils sont l'unique objet, se soutiennent diflScilement faute d'acheteurs. Rt cela est vrai , quelle qu'en soit la couleur , quel qu'en soit le sujet. Si quel* qnes opuscules ont eu parmi nous une circulation plus prompte et plus étendue, il faut en chercher Il cause, ou dans les sacrifices d'un parti, on dans ceux des sociétés bienfaisantes qui eh ont entre* pris ou favorisé la distribution. £t pourtant , com-
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ment sorlirons-nous de noire ignorance; comment nous mettrons-nous en communication avec nos frères des autres parties de TEurope ; comment donnerons-nous à notre peuple la nourriture intellectuelle et religieuse , dont il a un si pressant be-* soin , si les livres publie's à notre usage ne peuvent pas se soutenir , et si l'intérêt de l'ensemble ne nous fait pas quelquefois oublier un peu les caU culs étroits de Tintérét particulier ? La difficulté deviendra plus grande encore » si ce public , déjà insuffisant , se divise; si chacun se fait une loi de repousser tous les livres qui ne sont pas en tout conformes à ses opinions privées. C'est un mouvement général qui fait avancer les masses ; et dans un tel mouvement tout ne saurait être uniforme. Le développement d'une seule opinion , Tépuisement d'un seul point de vue ^ ne fait jamais qu'une trouée sans consistance et sans étendue. La masse reste immobile, et le plus souvent se referme im<» médialement après elle , comme les flots sur le sillon d'un vaisseau.
Dire ce que devraient être les publications relU gieuses pour atteindre le but que nous avons en vue , c'est ce qu'il nous est impossible de faire ici. Elles doivent tout embrasser ; elles doivent s'adresser à toutes les intelligences ; elles doivent mettre en jeu toutes les ressources que fournissent l'Evangile, Tume humaine et les circonstances extérieures; elles doivent prendre Thomme tout entier pour
réclaîrer , Tennoblir et le sanctlPier ; elles doivent s'adressera tous les degrés de culture , à lonlesles classes de la société , et fournir à chacune les alixuens dont elle a besoin; elles doivent prendre tous les tons et toutes les formes, pour intéresser toutes les situations , tous les âges et toutes les facultés. Elles ne doivent être le monopole d'aucune secte, encore moins d'aucune coterie. Un prompt dëgoût en serait la conséquence. C'est au talent à faire le reste. Le champ est beau : ceux qui peuvent le parcourir avec fruit dédaigneraient-ils d'y entrer ?
N'eut été la crainte de faire de mon ouvrage^un livre trop spécial , j'eusse parlé ici de l'action pastorale , comme moyen d*une puissante edicacilé poar développer la vie religieuse. Qu'on me pardonne de ne pas l'avoir traitée cjt professa. Mais celui qui voudra les y chercher trouvera néanmoins dans oe livre des directions et des vues , qui s'appliquent parfiûtcment a ce grave sujet. Une seule peut en remplacer beaucoup d'autres : mettez-y la vie de votre ame.
Je le réputé « le bien à produire par tons ces moyens réunis n'est pas l'ouvrage d'un jour. Il faut s'attendre à des ditncuités, à des lenteurs, par fois à des rétrogradations , toujours & des obstacles sans nombre. Il faut s'attendre à ce que les résultais se présentent autres que ne les
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avaient prëvus, que ne les avaient roulas ceux qui peut-être avaient consacré leur vie à les pré» parer. Quand une vie nouvelle se manifeste ( et ici nous voulons en quelque sorte la créer ) » il est bien rare que , dans ses développemens et dans ses phases successives » elle soit toujours telle que Tavaient conçue ceux qui en avaient jeté les pre» mières étincelles. La vie des masses ne peut pas différer ici de celle des individus. Quel est l'homme éclairé , réfléchi , qui puisse dire » à quarante ans p que sa vie intellectuelle et religieuse a tourné précisément comme il l'avait conçue dès le début de sa carrière ; que ses opinions et ses sentimens sur . rhomme , sur Dieu, sur la nature, sur le chris» tianisme, sont demeurés inaltérables depuis qu*ilest capable de réfléchir et de juger ? S'il en est, je ne suis pas du nombre ^ et cette prétendue constance ne les relève pas dans mon estime. Il en sera dç même de la société religieuse. Si elle parvient à vivre , elle éprouvera tous ces effets de la vie. Elle dépassera , dans ses progrès successifs , les es<« pérances ou les craintes de ceiuuqui furent les témoins de ses premiers mouvemens. Richesse , expansibiiité, inépuisable variété , ennoblissement de la matière qu'elle met en œuvre , c'est-à-dire ici de rhomme lui-même, tels seront les effets de cette vie , comme de tout ce qui est vie. Liberté, chaleur intérieure, lumière et nourriture, telles sont ses conditions. L*esprit et le cœur , voilà le siège
on elle (loit sVtablir ; rbiimanilë , voili le champ où elle doit produire ses inépuisables fruits. Mouvement et chariië , voilà le vent qui leur portera la saveur et la féconditéé
Il y a loin de ces travaux modestes aux oiMitalions de nos philosophes. Et pourtant il faut que je fasse franchir tout-à-coup cette distance à met lecteurs , pour ne pas laisser en arrière un ordre d*idées , qui ont avec la religion des rapports ioti« mes , et peuvent lui faciliter les succ<js les plus brillans , ou lui susciter d'inextricables obstacles.
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CHAPITRE XVIII
PHILOSOPHIB.
Le moment où j'fcris ces feuilles « présente l Tami de la philosophie ud spectacte digne d'în^ térét. Après un assez long repos » durant leqoel les écoles philosophiques , qui avaient r^gnë sur \H esprits pendant deux ou trois gënërations , avaient paisiblement terminé leur carrière ; après un abaiH don presque total , occasioné par. Tinvasion dei intérêts matériels les plus pressans et des dan-^ gers les plus certains; le calme a ramené leis e9^ priis vers la méditation. Repoussés du dehors , ils se sont repliés sur eux-mêmes. Dégoûtés descho» ses, ils sont revenus vers Thomme, et les ennnii du monde visible les ont lancés an centre da inonde moral. Ils y ont contemplé nn autre or*dre, d'autres lois , d'autres {Principes , d'antres fins; en un mot une nalure tout entière , non moins intcTessante et nou moins réelle que celle qui se déploie sous les yeux et qui résiste sous la main. Dus ce moment , la philosophie fut restaurée. Elle r( prit dans Testime des hommes la place qu'elle est digne d'occuper. Et du même coup elle changea de direction et de nature. EHe tressa d'être
uuc branche insignifiante et assez confu&e de la physique, ou mieux encore , d'être un mince rameau de cette branche , déjà si mesquine , de la physi« que elle-même , ia médecine. Elle est devenue éminemment spiritualiste. Et dès lors elle a trouve son monde ù part, son univers à étudier. Elle s'est en« noblic , en même temps qu'elle a ennobli rhoiDme» son éternel, son inépuisable sujet. Ce mouvemeut supérieur étant fortement imprimé aux idées ^ tout a du se coordonner avec lui. Cest là le symptôme et le gage le plus certain de son triomphe. Idées sur riuimauité , morale , législation , politique , religion , institutions sociales » beaux-arts, littérature, piu'sie , histoire, éloquence , tout a du emprunter à CCS idées , nouvellement répandues à la plaoe du uialéiialisme et du sensualisme , sa direclioa, sa forme, et sa couleur. L'esprit humain ne va point pièce à pièce, et, quand il est fortement saisi dans les principes mêmes de son développement et de son action , tout ce qui sort de lui porte le caciit't de son existence intérieure , et n'est que l'euipreinle dos opinions et des idées qni font la base de sa vie intellectuelle.
Il s'opère donc un double mouvement dans les esprits , à IVgard de la philosophie. Le public , qui naguèie paraissait ne pas s'en soucier , y revient avec un nouveau degré d*inlérét ; les leçons de M. Cousin ont presque autant de lecteurs que le Journal des Débuts. D'un autre côté, la 'philosophie
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elle-même a changé de direction. De matérialiste » elle est devenue esseniieilement spiritoaliste et-mcfftie*
Ce n est pas que toas les esprits sui^eot la m^me route ; ce n*est pas .que le système spiriiualistft qui commence, ait vaincu' toutes les résistances et règne déjà paisihlemfint sur leï niasses. Koa sans 4oiiÇe t les systèmes qui ont régné avaql , lui comptent eor? côre beaucoup d adhérons^ L^épicnréîsoie n^iia man* quera jamais. Il est la première philosophie.^ ^'eslH> à-dire , la philosophie de l'hommequi n'en a poiiil » et qui se livre à ses impressions. Mais les .forces ne sont point égales entre l'ancienne ,et la nouvelle philosophie. L'une est en progrès, l'autre en déca« dence ; Tune s'empare des espritf ^ l'autre les aban-^ donne ; l'une tient cens qui s'ep. vont , l'autre saisit et captive ceux qui Tiennent; Tune finit », Tautro commence. Je ne crois pas qu'on puisie^dontet raisonnablement du résultat de la lutte.
Ces quelques mots suffiraient rigoureusement A pion but ; et je pourrais passer de suite aux rapporlsiie U philosophie , telle qu'elle se montre de nos jours > avec la religion , le christianisme et le protestant ' tisme. Mais le sujet est si important que je croU nécessaire de tracer un aperçu plus complet de nos diflférens partis philosophiques » et de leurs forces respectives.
La classification des divers systèmes de philo- Sophie, qui, dans ce moment , exercent plus ottmoiil$ IL i5
2t26 PHILOSOPHIE.
d*influence sur le public français , uVa pas nue chose facile , tant\ dans leurs vari^tÀ et dans lean directions diverses » ils se pënètreat et se croisent mutuellement.
Dès que l'homme en vient à réfléchir , one dooUe série de phénomènes se présente à son imagioatioik
D*abord tout ce qui l'entoure , Içs irorps avec leur résistance , la nature avec ses lois ^ ce monde visible et tangible au milieu duquel il se méat luimême.
Puis sa pensée , sa propre intelligence p sa TOlonié y en un mot cette existence mystérieuse p qo'il ne peut s'empêcher de distinguer du monde qui Tentoure , et qu'il appelle moi.
Le moi et le non-moi, tels sont donc les deoz objets éternels de toute réflexion et de tout savoir humain.
Si on les considère dans Tordre nécessaire et philosophique de leur développement , c'est le moi qui précède le non-moi ; car c'est lui qui le sent. Le non-moi vient vers le moi , pour se faire reconnaître par les impressions qu'il produit. Si , qnand irvicnt , il ne trouvait pas le moi déjà tout constitué , Il ne serait point reconnu ; il serait comme n'existant point. Dans la rigueur philosophique » la non-moi ne se manifeste que comme une modificaiion du moi. 11 n'a titre à l'exir^tence , indépen* duuuucnt du moi , que parce que cette modîGca-
tion survient au mol du dehors , sans aucune action de son choix y et non par un développement spontané des facultés qui lui soift propres.
Mais si Ton considère la chose sous le rapport de l'ordre que suit le développement des idées dans la conscience que Tétre pensant a de lui-même ^ c est le non-moi qui précède le moi. Pour beaucoup de sujets mOme, c'est le non^moi qui règne ex-^ clusivement et toujours sur Tintelligence. Le moi ï\c se sent qu'à Toccasion des objets extérieurs dont il est frappé. Pour beaucoup il en demeure là. Sa pensée s'attache exclusivement à ces objets extérieurs qui lont excitée ; il ne songe point à se re«* plier sur lui-même qui les sent et qui les juge.
Voilà donc deux grands objets de Tactivité bu-« maine , le moi et le non - moi y Tâme et la nature. Ces deux grands objets nous sont donnés : noire propre nature à nous ^ nous force à les admettre Tun et l'autre. C'est peut-être pour n'avoir pas assez connu cette vérité ^ que les études phi^ losophiques ont fluctué^ depuis des siècles, entre des systèmes , tous également forts dans renchainement de leurs principes , tous également repoussés par le bon sens et la conscience de Thumanité.
Le besoin de l'absolu est inhérent à l'âme hu-* malne. C'est une de ses tendances les plus évidentes et les plus irrésistibles* L'âme humaine fait de Tab* solu^comme un pommier fait des pommes.
Au lieu de reconnaître ce fait de notre nature
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pensée nVst plus qu*unc sensation trtnsformfe , et Tânie lin substratum matériel, que la sensation madiile alternativement en odeur de rose » en couleur écarlale , en chaleur de réverbère , ou en croupe de montagne. Yoilù la philosophie supérieure, qui régna sur les esprits depuis Condiilac jusqu'à M« de Tracj et h plusieurs autres.
Un tel état de la philosophie ne pouvait dnrer long-» temps. A force de tourner autour de la sensation^ il faut qu'on s'aperçoive enfin que la sensation n'explique pas tout. On a beau la transformer , Ton ne par* vient jamaisà expliquer la production d'une multitude d*idées qui sont inhérentes à Tûme, et que tous les hommes possèdent également. On s'aperçoit bientôt qu'avec ces principes , que Ton prétend tirés de la nar ture, il est impossil^le de comprendre et de justifier ces grandes lois de Tintelligcnce humaine, sans les* quelles il serait impossible de rien voir et de rien comprendre dans la nature elle-même. Telle est la lot de la causalité. N*en trouvant point lexplication dans les données de la sensation , dans la nature extérieure » dans le non-moi , il a ])ien fallu la chercher dans • la nature intérieure , dans le moi. Ici commence la seconde série des systèmes philosophiques, cent qui ont pour base le moi. Ils sont essentiellement spiritual istes I comme les précédens sont essentiellemenC matérialistes.
Plein du sentiment de rinsuiïisance de toutes les
iiomène de la pensée : uq autre système venant de la même source a tenté de l'expliquer. C'est Iç système physiologique, quia résolu i*intelligencedans rorganlsalion et qui a fait de la pensée une sécrétion du cerveau. Celui-là laisse de côté les lois de la nature générale pour ne s'occuper que de la matière organisée. Il admet, comme prouvé, le matérialisme pur et simple , et s'attache de toutes ses forces à en perfectionner un des détails les plus importans. C'est le système de Cabanis récemment réchauffé par M. Broussais.
Enfin d'autres, d'accord peut-être avec les deux systèmes précédens dans leurs idées générales sur la nature et sur la pensée humaine, ont vu qu'il y avait dans les facultés Intellectuelles de l'homme des choses intéressantes , utiles, certaines, que la physiologie expliquait peut-être en gros, mais qu'elle ne pouvait pas enseigner. Dès lors ils ont étudié en lui-même le phénomène de la pensée; ils en ont fait l'histoire naturelle. Mais , comme ils vivaient à une époque, où l'homme ne voyait en lui-même que les rapports physiques et ne se considérait que comme un fragment de la nature; comme ils fréquentaient un monde essentiellement matérialiste , ils ont centra-* lise toutes leurs explications des phénomènes de la pensée et des facultés de l'être pensant, autour d'ua fait , qu'ils ont exposé et expliqué dans un sens toutà-fait physique : la sensation , c'est-à-dire, l'impressioa produite sur les sens par les objets extérieurs» La
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pensée nVst plus qu'une sensation transformfe , et l'âme \\i\ substraium matériel, que la sensation modifie alternativement en odeur de rose , en couleur écarlnle , en chaleur de réverbère , ou en croupe de niontagne. Voilà la philosophie supérieure, qui régna sur les esprits depuis Coudillac jusqu'à M. de Tracj çtà plusieurs autres.
Un tel état de la philosophie ne pouvait durer long* temps. A force de tourner autour de la sensation, il faut qu'on s'aperçoive enfin que la sensation n'explique pas tout. On a beau la transformer , Ton ne parvient jamaisà expliquer la production d'unemultitude d*idées qui sont inhérentes à l'âme, et que tous les hommes possèdent également. On s'aperçoit bientû( qu'avec ces principes , que l'on prétend tirés de la na« ture, jI est impossilWe de comprendre et de justiGer ces grandes lois de l'intelligence humaine, sans lesquelles il serait itnpossible de rien voir et de rien comprendre dans la nature elle-même. Telle est la loi de la causalité. N'eu trouvant point l'explication dans les données de la sensation , dans la nature extérieure y dans le non-moi , il a bien fallu la chercher dans • la nature intérieure , dans le moi. Ici commence la seconde série des systèmes philosophiques, ceux qui ont pour base le moi. Ils sont essentiellement spiritualisies , comme les prccédens sont essentiellement matérialistes.
Plein du sentiment de luisufilsance de tontes les
place et I*y occupait comme une force essentiellemenf immatérielle et pensante.
Ln lisxint les ouvrages de ces philosophes 9 surlotit ceiixdePieiJ, etCiluî-mémedeM. Laroniiguière» on sent bien qu'ils sont invincibles dans i attaque dtt sensualisme : ils montrent clairement que la seiisalioii ne rend raison de rien , pas mén^ des premières iddes qui naissent dans lesprit à son occasion ; mais on sent aussi, à chaque instant, qu'on n'a pas encore tout ce qu'il faut pour épuiser le sujet qu'ils Irai* tent, et résoudre les problèmes qu'ils soulèvent. Oa sent qu'on est conduit à la porte d'un autre ordre d'idées et quasi d*un autre univers , mais que Koa n*y entre point. C'est du m )ius Tinpression que j'ai reçue bien des fois en Usant le livre si original el si profond de Reid sur TEsprit Humain d'après les principes du sens commun. li fallait que cette porte fut ouverte el que cet autre monde fut exploré. Un homme Ta fuit ; cest peut-^tre la plus belle conquête de lesprit humain pendant le dix-huitième siècle. Il n'était pas réservé à la France d'en avoir l'honneur.
Chercher dans la constitution et dans la nature de l'ame humaine , et non dans aucun résultat de la sensation » ces idées , sans lesquelles il nous est impossible de rien sentir , de rien apercevoir, de rien jtiger , do rien comprendre; faire de ces idées et de ces luis , que l'école de la sensation avait pris le parti de nier parce qu'elle ne pou-
vait les engendrer dans son système , que Técole écossaise avail reconnues et posées , sans en chercher l'origine , faire , dis-je, de ces idées et de ces lois des formes essentielles à lame humaine, qu'elle imprime inévitablement à tous les matériaux qui lui sont fournis par les sensations ; au liea d'en faire le résultat de la sensation , en faire une propriété, une force active de Tâme » qui est indis* pensable pour que la sensation , le jugement, la conscience soient possibles ; expliquer par là et l'espace et le temps , et la substance et la cause, et tout le jeu de l'intelligence , et les bornes invinci* bles qui la resserrent, et les règles du beau , et la conscience, et la religion ; vaincre le scepticisme et le matérialisme à la fois ; tel est le mérite incontestable du travaii étonnant dont Kant fit présent a son siècle ; œuvre du génie , s'il en fut jamais , quelque opinion que Ton puisse se former de quelques-uns des détails qui la constituent. En elle* même ,elle est encore peu connue en France ; mais l'esprit qui Tanime commence à se faire jour ; il est au fond des écrits qui obtiennent parmi nous le plus de popularité. Quoique Ton ne puisse pas s'attendre à la voir se propager en France telle qu'elle sortit de la tête de son auteur , puisque, dans son pays natal , elle a subi déjà d'importantes améliorations ; il est vrai de dire que c'est elle qui fournira les grandes bases sur lesquelles s'établira la nuuveile et durable philosophie^
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£q continuant , dans la même direction , IVlodê et l'analyse du moi et de ses dëveloppemens , une des premières et des plas importantes idées qoe l'on rencontre , est celle de la foi , c'est-à-dire , de cette croyance de Tâme qui n'est fondée ni sor le raisonnement ni sur Texpërience, mais snr la nature même de l'âme et sur les tendances qui loi sont inhérentes. Ces croyances sont nombrensesct profondes dans tous les esprits » même dans oeor qm se piquent le plus de raisonner. Elles sont TÎtales , mais inexplicables autrement que par la conscience que nous en avons. Nous croyons à ces choses, comme nous voyous les lis en blanc et les prés en verL Nos yeux sont ainsi faits. La conscience, l'ordre mo^ rai , la religion , Dieu et l'avenir sont ainsi placés au-delu du domaine du raisonnement et de l'expérience ; et deviennent celui de la foi. Ils nous sont donnés par les tendances de notre Ame rers rinPini et l'absolu ; ils s'évaporent et s'échappent dès que nous voulons les saisir par le raisonnement et l'expérience.
C*ost par là qu'on explique l'Influence étemelle de ces idées sur l'humanité, dans toutes ses phases. Elle ne viennent pas vers l'homme , elles sorit rhomme. Il ne les invente pas; il les sent en lui quand il veut y regarder. Elles ne sont jamais plos puissantes que quand il a fait tous ses efforts pour les élouiVer.
Assurément ces croyances sont d'un antre do»
maine que celles auxquelles nous arrivons par rexpërience et par le syllogisme. Il fallaii bien oo mot pour les distinguer des auti-es. On a pris ce* lui de foi , qui , dans ce sens , esi oppose att saydr de Texpërience et du raisomiémeiil*
Ces idées sur la foi , eonsidërée conmie source dé croyances certaines » indépendantes du raisonile* ment , commencent à se répandue en Fritice. Il y a déjà quelques années que j'en ai dit quelque chose. M. Guizot , dans un article de 1* Revue £ran« çaise , en a poussé bien plus loin Tanalyse. Après avoir accordé de bonne grâce » qu'il y a dans l« monde autre chose que ce qui se voit et ce ^tii se touche , on commence à soupçonner qu'il pôuf'^ rait bien être pertnis de croire, même ft ce <}iti ne peut se prouver par des argunieiis.
C'est à regard de la foi , c'est-à-dire, de la tiroysbce indépendante du raisonnement, que se divisent leS deux classes de philosophes spiritnàlistes , qui exér* cent de nos jours le plus grand empire sur les esprits. Les tins ne croient que sur témoignage » et traitent avec mépris tout ce que l'âme humaine produit par ses propres ressources; les autres font peu de cas du témoignage et croient surtout d'après la constitution , les besoins et les tendances dé leur âme. CVst l'école théologique et Técole éclectique de M. iDâmiron. M, l'abbé de la Mennais ne voit la vérité que dans le témoignage du genre humain j M^ le baron d'£ckatein ne la voit que
dans rhumaniié tout entière , reconnue et en quelque sorte restitue'e par l'histoire; M. de BooaU ne la voit que dans la langue primiciTe domiè au genre humain par inspiration ; M. de MaiitiCp faisant abandon de la vérité absolue , ne Toic Tordre et la vérité que dans lezistence d*un poafoir spirituel suprême , dont il n'est plus permis àt contester les décisions. Les philosophes de raoln école y et M. Cousin à leur tôte , voient la Wnli dans 1 ame humaine et dans les capacilës , daal les forces actives dont elle est douëe. Quoiqos l'âme soit leur monde de prédilection , ils admeilest l'autre par la force du sens commun et du principe de causalité. C*est une force dont l'âme sent la rëaclioa et qui n'est pas elle. — Ce serait perdre son lempsqna de comparer laconsistancerespeciivedecesdeiii écoles danslopinion.L'école théologique n'est qu'une lenia* tive désespc^rée pour reconstituer le catholicisme sur une base philosophique. Nousy reviendrons plus lard» Elle est sans popularité hors des séminaires. L'autre est pleine de vie. Elle avance à pas de géant ^ et dans ses propres progrès et dans la conquête de ropinion. Elle répond au besoin de spiritualité qui tonr« mente le siùcle. Elle compte de beaux taleos pour ré* pondre aux eiigeances d*une position si brillante. Je ne parlerai point des systèmes enfantés par la tendance spiritualiste poussée à l'extrême ; ces systèmes qui ont fondu la nature dans le moi, soit en ne reconnaissant dans l'univers que des mo^
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dîficalions de l*âine humaine , soit en faisant de Tâme, de l'univers et de Diea on seul et grand tout , où ne se manifestent que les degrés ou leê déploiemens infiniment variés d'une seule et même existence. Ces systèmes, qui , vers le commencement du siècle , ont , en quelque sorte , partagé nos voisins , n*ont point encore pénétré en France ; et je ne les ai point assez étudiés pour me croire en ëtat de leur rendre une complète justice.
Telle est la vaste échelle , oii viennent se ranger les divers systèmes de philosophie qui comptent encore ou déjà des partisans en France. Il eût été trop long de les exposer même sommairement et d'en discuter même les bases^ J'ai dû me bor-» ner à marquer leur place et à signaler leur point de vue. Ceux qui veulent de plus amples détails doivent lire M. Damiron. J'en viens au, but que je ne dois jamais perdre de vue, même 'dans cef longues digressions.
Notre dessein n'est point d'examiner ici les rap« ports de la philosophie en général , avec la religion , avec le christianisme et avec le protestantisme. Nous ne voulons parler que des systèmes qui existent virtuellement en France par leur action sur les esprits, et dont nous venons de signaler la tendance. Noua chercherons leurs rapports avec les trois objets que nous venons de nommer , et dans le même ordre.
Il est évident que la religion ne peut tenir avec
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aucun système matérialiste , sous quelque forai qu'il ae présente. La religion , c'est la reconojîs* sauce d'un ordre moral , d*un monde spirituel y que les yeux ne peuvent voir, que les mains ne peuvent toucher ; c'est la reconnaissance d*un chef k cet univers de l'intelligence et de la conscience; c*ett la volonté de diriger sa vie , en vue de ceiordrei en vue de cet univers , en vue de ce chef. QuVml de commun ces idées avec les corpuscules , les organes sécrétoires , ou les sensations transformées? La religiuu gagne ou perd^ se relève ou meurt, dans l'esprit des hommes , suivant que ces systèmes y prcnneut plus ou moins d'empire. Elle ne peol coexister avec eux« Si la spéculation nous manquait ici» l'expérience viendrait à notie secotirs* Partout où les opinions matérialistes ont gagné» la relîgioa s'est retirée devant elles ; et sous nos yeu nous ne les voyons jamais coïncider dans le même esprit.
Sous ce rapport y le retour de Topinion vers les sysiùmos spiritnalisies, la popularité aussi générale qu*imprévue de la philosophie enseignée par BL Koyer-CoUard et par M. Cousin , sont donc un immense bienfait pour la religion. Ils lui ont ouvert une roule. Us ont fait disparaître , sans avoir l'air de les attaquer, les préjugés qui s'opposaient à son passage. Sans se déclarer ses champions , ils ont préparé son triomphe. Ils ont signalé dans l'Aue des puisiauccs, que les sens n'ont point dunuées et
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ti au bout desquelles est la religion* Ils ont fait Toir, dans rhumanitë prise ea masse y autre diose que les besoins physiques^ aoiquels pourfoitrin^ dustrie. Ils ont dégagé , en quelque sorte ^ du chaot des données historiques les plus diverses» un grand esprit de rhumanitë , qui Tanime et qui la dirige dans toutes ses phases ; et cet esprit n'a rieo de commun avec les intérêts matériels « il ressemble ft la religion plus qu'à toute antre chose* Le nQUT.eai| mouvement de la philosophie est donc aussi lancor rable à la religion que le prëcëdeot lui arail éné funeste. Si je puis ainsi le dire » il est plein d*ha«À manité, tandis que Tautre, avec tous ses ra6bieaieiif^ annulait Thumanitë » pour mettre à sa place fa aen-v sualîtë» c'est-à-dire, 41U fond, la bmtaltt\&'
Mais ce qui me fait mieux augurer «pour la rdi^ gion^dans la période philosophique qui commence^ ce sont les symptômes qui se manifestent d^une pliM juste appréciation à la fois des ressources dn rai<* sonnement » et de la valeur des données prises dans les besoins de Tâme humaine elle«»méme. C'est, en d'autres termes , la substitution de la foi à Targn^ mentation, dans les sujets de haute philosophie » de morale , et de religion. Peut-être tout le monde ne se rend-il pas compte encore de cette tendance^ mais elle existe , elle se manifeste ; elle doit se dé* velopper, atteindre à une conscience plus vive d'elle^ même , et jeter dans les esprits de plus profondes racines. La religion ne sani:ait être une affaire de
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pcnsoe n'est pins qu'une sensation transformée , et Tâme uu substratum matériel , que la sensation modifie alternativement en odeur de rose , en couleur écarlale , en clialeur de réverbère , ou en croupe de montagne. Voilu la philosophie supérieure, qui régna sur les esprits depuis Coudillac jusqu'à M. de Tracj et à plusieurs autres.
Un tel état de la philosophie ne pouvait durer longtemps. A force de tourner autour de la sensation, îl faut qu'on s aperçoive enfin que la sensation n'expUque pas tout. On a beau la transformer , Ton ne par-* Tient jamaisà expliquer la production d'une multitude d*idées qui sont inhérentes à l'ame, et que tous les hommes possèdent également. On s'aperçoit bientôt qu'avec ces principes , que l'on prétend tirés de la na« ture, il est impossible de comprendre et de justiGer ces grandes lois de Tintolligcnce humaine, sans lesquelles il serait impossible de rien voir et de rien comprendre dans la nature elle- même. Telle est la loi de la causalité. N en trouvant point l'explication dans les données de la sensation , dans la nature extérieure , dans le non-moi , il a bien fallu la chercher dans la nature intérieure , dans le moi. Ici commence la seconde série des svstcmos philosophiques, cenx qui ont pour base le moi. Ils sont essentiellement spirittialistes , comme les préccdens soûl essentiellement matérialistes.
IMein du sentiment de l'insufiisancc de toutes les
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explications qui font venir la pensée uniqpemeiit de la sensation , on se mit à étudier TAme eo eUe-méme ; on épia les procédés de la pensée ; on analysa ses diûérentes facultés; on chercha les lois de leur action. Et comme on vivait beaucoup avec TAsue t comme elle était Tobjet constani des soins et des eflforts , son existence » sa pensée que l'oa trouve toujours active et indépendante , lorsqu'on se replie sur soi-même, furent le phénomène qui frappa le plus. On fit tout converger vers ce centre \. ei par conséquent le système qu'on embrassa devint forteir ment spiritualiste.On en vient toajours là lorsqu'on se relire du monde matériel pour vivre beaucoup avec sa propre pensée. C'est U le système eipérimental , le système d'observation , timide encore , mais juste et profond , par lequel fut renversé pour toujours le sysr tème de Locke et celui de Condillac C'eAl& le cercle que s étaient tracé les philosophes écossais. C'est là la philosophie que M. Royer-CoUard avait pc^ola^risée en France et qui s'est continuée avec tanjt d't^clat sous quelques-uns de ses priocipanx diadr pies. Les ouvrages de Reid^ ceux de Dugald*^ Siewart ^ les leçons de M. Royer-^oUard et les écrits de M. Joufiroy , sont les sources où l'on pent puiser la connaissance la plus approfondie de cette pliilosophie remarquable. L'introduction de- celt^ philosophie en France porta un coup mortel à celle de la sensation , et marqua la renaissance du spiritualisme parmi nous. L'&me y occupait sf
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ij«". , <!«• r^rM'h|uc'ï - urj5 tîe c«ri-x c-î 1
ffiM'i'. I/hornine (Si lioinine [ur rcra 02«r ; <c
rfl'r rifililr irarlie de iui-iii^^me , qu'îl d€
iiiijtjp-r , a iiiillc fois ri''[«'irc les erreurs «1
prit y ildnt l;j r:oriS(-r|ui'tiCC' ii'^ourc'Uzt^ eût éfê
Vi-iii (]<' U: (lôpouilk-r de Itiuiucsuiié.
Au (oiids , cr? fjni fait encore le plus de fort sa f liri-.ii'inisiiie y cl* ne sonl pas ii'S f*pÎDÎoos svslêiii;iii(|iir'S d«*s pliiir^hophes iiinu-iialUies , car Itrsis livres m* sont point populaires , et l'iniellîgeooede leur s^st«nie est peu répandue; uiais c'est ce qoi rrsie t'iit tnr de l'impression prr;dui(e par les vastes driniflirions fijx'n'es dan^ le XViil.* siècle. Ce siif.li* «'lait un siècle d'attaque et de destruclioo. I.e f:liri*>ii:iuisnie lut surloul 1 uljjet de ses coDp& Ou riiil:M|iia par rinbt(»ire et par la philosophie» p.-ii le liiiMjnneiuenl et pur le ridicule, dans ses juiiiripcs l't d^ins ses applications, dans sun essence Il flau-i M's tortues dégénérc'es. Ou mêla le vrai livre le taux par un adroit aitifce, et l'on obtint des siif-ers iiunienses. Jeu ai dit ailleurs ma pensée, l.f ( lu isii.inisuic se teiira. Il esl revenu purifia ^ qn.-imi h > liounues rentrés en eux-inèines ont senlt pins fuiteiiiriit que jamais le besoin de religion , u u'iiiil tiiHivé pour y satisfaire «pie le clirisiIauisDie vivant et pur. Mais , au milieu de ce nouveau moi^
Tement des esprits, qu'il est impossible de méconnaître, nous voyons encore s'agiter au milieu de nous , avant d'exhaler ce qui lui reste de vie » la queue du XYllI/ siècle. Suivre jusqu'au bout un système de philosophie , l'arranger dans sa tête pour le coordonner avec toutes ses connaissances et toutes ses autres idées, en déduire les conséquences et l'appliquer à tout, est une chose dont peu de gens sont capables. Mais avoir une philosophie négative , qui ne consiste point à savoir , à approfondir quelque chose, mais à nier superbement tout ce qui sort du cercle le plus étroit de l'expérience ; se croire , en vertu de ce beau travail , dans une classe supérieure de penseurs ; s'arroger le titre de philosophe , c'est ce qu'on voit tous les jours. Les philosophes de cette force courent les rues , et pour ainsi dire offusquent le soleil. Si l'on consente donner à celte disposition de l'esprit le nom de philo- 6ophie, il est évident qu'elle est directement con-« traire au christianisme ; car elle n'existe que dans son contraste avec lui : hors de là il n'y a rien que vide et confusion. Quand ces gens-là vous ont dit : Je ne suis pas chrétien , ils ont dit tout ce qu'ili 9onl ; n'en attendez pas davantage.
Néanmoins, cette confusion d'une simple négation avec la philosophie , si générale dans la généràtiooi qui s'en va , commence à se dissiper dans la génération qui grandit , précisément parce que celle-ci commence à s'élever vers la véritable philosophie.
Aussi remarque- t-on dans son engage les plus graiîdâ ('gdfdSy le plus grand respect m^me , pour la religiuu de Jésus. Mais dire la position réelle de la nouvelle école de pliilosophie, à Tégard du christianisiue , et prévoir ce qu elle pourra devenir* n'est pas une chose facile. Je ne crois pas qu'elle ait encore tourné de ce cote ses méditations , au moins ses méditations les plus séiieuses et les plus suivies. Il n'était pas temps encore. Il fallait d'abord trouver cette nouvelle philosophie ; il fallait en faire le tour; il fallait en explorer les consïéquences, avant d en venir à une application , qui n'est qu'un dé' tail dans Teuseuible, quelque importante qu'elle soit sous d'auues rapports. Je dis qu'il fallait achever ce vaste travuil avant d'approfondir la question de la révélation et du christianisme. Or ce travail est bien loin d'être achevé. De grandes bases sont posées ; le mouvement est imprimé ; la direction est prise; mais il faut beaucoup encore pour avoir tout exploré, beaucoup encore pour avoir tout expose. Dans cette position , je dis que non seulement il ne faut pas s'étonner de ne pas trouver dans les écrits delà nouvelle école une exposition nette et approfondied'un système surlechiibtianisme, maisqu'îl no faut pas même presser à la rigueur les déclarations ë,)ar5e$4ue l'on j trouve. Ce n'est point encore un travail fait. (Juand il se fera , il est vraisemblable qu'il difl'érera de bien de manières de cette foule de traits lâchés en pasiant , tout eu parlant d'autres choses.
SI donc on veut juger des rapports de la nouvelle philosophie avec le christianisme , c'est sur son esprit génc^ral y sur sa tendance reconnue qu'il faut se baser, bien plus que sur des expressions ^parses et fugitives. Cet esprit , cette tendance je les ai dé\h signalés. Ils sont éminemment favorables à la religion ; seraient-ils funestes au christianisme ? Pour se faire d'avance une réponse à cette question , il est juste d'envisager dans le christia-* iiisme deux choses : ce qu'il est venu nous ensei* gner , et la forme dans laquelle il nous Ta enseigné* Quelle que soit l'opinion que Ton se fait sur l'ori* glne du christianisme et sur les moyens par lesquels il nous fut donné, il est évident que le christianisme est un enseignement , qu'il contient une doctrine , qu'il expose un système religieux. Il est évident aussi que , si l'on doit différer en quelque chose , il est beaucoup plus important d'être d'ac* cord sur ce système religieux , sur ce fonds d'idées si capital dans l'histoire de l'humanité , que sur les formes sous lesquelles il nous fut transmis. Je dis donc que , si je compare l'impression que pro« duit sur moi le christianisme comme doctrine, et celle que produit à son tour la nouvelle école philosophique , j'y trouve les rapports les plus intimes. C'est le même esprit , le même point de di'part , la même idée sur l'humanité , la même tendance, et je ne doute point que, dans ses développemens , la nouvelle école philosophique n'ar-
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iipifir.riif , poiif qijVn h'imanii^nt nn p^a #Ji.^i êui , fu cr,iriiiirili,^rit pir «ne e: lft\t pliiq'i'- |f-^ fl''f.|.ïr;iiions de Jé^iis ei de irrs , lit #lisrarir#- rlfviVnne bi^n petûe et ^ ffftnrliir. I/ï nonvfllp philosophie est émi 4;piririMli%fr i Wr rhrisii^nism^ l'est aassi ; c'est lai I« yrt'tuifr f|iif :i r^nrj'i 1<- spiritualisme popalaire. •^La nnfivf'lli' philoviphir- [)lircr l'homme dans la CO0— %ttfuff'\ fil** IVIftfVf an #lf*^si]S de la sensualité: eile Ini rfrorinaîr rifs rcssotirr^'S et une destînatîoo saiM'ri#'iirrs i'i o* qui* ifs s<-ns p#ruvent décoarrir, et floiif l'i tfBUMJrnw sfulfî fournil la révélation. Cette p«'n<%rf fori<lriirirrit;j|f f'si à l«i hase du christianisine» Lui aussi rnft rLouiriie d'ins la conscience; il réière iku-fN'Hsus fl(* l;i sfns;iiion ; il runt sans cesse en pré— %vïuj* , dans s<'S #*xpro^<»ions ù la fuis sublimes et po— pulfiirf'S , la f.liair f*l l'esprit , l'homme de la con* Sf icnri' vi l'houimcde la sensalion ^Aprèsavoir re« Ii'vé l;i rorisrir-ncif humaine, non seulement comme H'i'^t' cfTt.'iiii (le r»'xi^U'nce de l'esprit, mais encore f.ouiui^ or;;.ine d'unr Irji supérieiire à la matière, la nouvelle phijrt^riphie fourio sur elle toute Traie et pro- (iiuth* ui(ir.ili!i*. Klle établit riaus ce sanctuaire & la fdis l:i liliritr et la ciir;uiti* (h* l'homiue, Klle ren~ TiTs«' pour toijoiirs répicur<*isuie sous quelque forme qu'jl se prébLUle , et ne juge plus de lobligatioa
ni par Tlnlc^rêt , ni par le plaisir, ni par aucune autre conspqnence, mais par la loi pure de la moralilé , déclarée avec autorité par la conscience de Ihomme. Le christianisme n'a pas fait autre chosie* S'il est un point sur lequel on puis5e dire que Jéi.u>-Chrisl ait redoublé d attention et de persévérance , on peut dire que c est celui-là. Sans cesse il a ramené Thomme vers sa conscience. Sans cesse il a spiriiualisé la morale. Sans cesse il a déclaré que, si Ton agit en vue des j-missanccs , en vus d'un iniérêt quelconque, et non en vue de la cons^ cience et de Tordre éternel dont Dieu est le centre ^ on a déjà reçu sa récompense. Sans cesse il a dér claré que les actions extérieures n'ont d'impor-» tance que par les rapports qui les lient avec la conscience , dont elles sont les émanailons. Sans cesse il s est opposé de toutes ses forces aux prétentions des religions sacerdotales, qui croient que le bien se fait opère operaio par Tobéissance pas^ sive à ceitaines formes légales , et qui laissent dans Tcuibli la conscience , c'est-à-dire , Thomme. — C'est sur ce caractère de Thumanité , et sur tous les besoins qui en sont la conséquence, que la nouvelle école de pliilosopliie veut fonder les grandes vérités de la religion. Suivant elle , c'est dans son cœur encore plus que dans son esprit , que Thomnie doit 1rs trouver. De la conscience découle la liberté, de la liberté l'ordre moral opposé à Tordre physique , de Tordre moral Dieu et Tavenir^ sans lesquels
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aucun système maierialiste , sous quelque forme qu'il ae présente. La religion « c'est la reconoaissancc d'un ordre moral ,d'un monde spîriluel , que les yeux ne peuvent voir , que les mains ne peu« Tent toucher ; c'est la reconnaissance d'un chef i cet univers de Tintelligence et de la conscience; c'est la volonté de diriger sa vie , en vue de cet ordre, en vue de cet univers, en vue de ce chef. Qu*ont de commun ces idées avec les corpuscules, les organes sécrétoires , ou les sensations transformées? La religiou gagne ou perd^ se relève ou menrt, dans 1 esprit des hommes , suivant que ces systèmet y prenneut plus ou moins d'empire. Elle ne peut coexister avec eux« Si la spéculation nous manquait ici» l'expérience viendrait à notie secotirs. Partout où les opinions matérialistes ont gagné, la religion s*est retirée devant elles ; et sous nos yeni nous ne les voyons jamais coïncider dans le même esprit.
Sous ce rapport , le retour de l'opinion vers les systèmes spiritualistes, la popularité aussi générale qu'imprévue de la philosophie enseignée par BL Royer-Collard et par M. Cousin , sont donc un immense bienfait pour la religion. Ils lui ont ouvert une route. Ils ont fait disparaître , sans avoir l'air de les attaquer, les préjugés qui s'opposaient k son passage. Sans se déclarer ses champions , ils ont préparé son triomphe. Ils ont signalé dans l'Ame des puissauces , que les sens n'ont point données et
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et au bout desquelles est la religion* Ils ont fait Toir, dans rhumanité prise en masse, autre chose que les besoins physiques, auxquels pourvoit Tin-» dustrie. Us ont dégagé, en quelque sorte , du chaos des données historiques les plus diverses, un grand esprit de rhumanité , qui l'anime et qui la dirige dans toutes ses phases ; et cet esprit n'a rien de commun avec les intérêts matériels ; il ressemble à la rehgion plus qu'à toute autre chose. Le nouveau mouvement de la philosophie est donc aussi favo« rable à la religion que le précédent lui avait été funeste. Si je puis ainsi le dire , il est plein d*hu«* manité, tandis que lautre, avec tousses raffixiemens, annulait l'humanité , pour mettre à sa place la sen«* sualité, c*est^à-dire, au fond, la brutalité.
Mais ce qui me fait mieux augurer pour la religion, dans la période philosophique qui commence , ce sont les symptômes qui se manifestent d'une plus juste appréciation à la fois des ressources du raisonnement , et de la valeur des données prises dans les besoins de Tâme humaine elle-même. C'est, en d'autres termes , la substitution de la foi à Targumentation, dans les sujets de haute philosophie , de morale , et de religion. Peut-être tout le monde ne se rend-il pas compte encore de cette tendance, mais elle existe , elle se manifeste ; elle doit se développer, atteindre à une conscience plus vive d'ellemOnie , et jeter dans les esprits de plus profondes racines. La religion ne saurait être une affaire de
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type de Jésus , qui la représente dans sft beaatë idéale et qu*i[ n'est pas donné à l'homme de rc« produire, quand l'Evangile cessera-l-il d*élre encore le moyen le plus actif et le plus sûr de conserver et de répandre, parmi le peuple, ces idées admirables qui sont à la fuis l'iionueur et le bonheur de rhumanité?
J omets à dessein la question , si souvent débatiuo y de la suprématie de la philosophie sur la théologie , ou de la théologie sur la philosophie, Que p()urrai»*je ajouter à ce que l'on trouve partout ? Réduite à ses termes les plus simples, elle pourrait bien consister à savoir si l'on reste homme , alors que Ton devient chrétien.
Ce que nous venons de dire épuise bien ce qu'il y a de plus grave dans notre sujet. Les rapports de la philosophie avec le protestantisme me paraissent pins simples à décrire.
Et d*abord , il est juste de relever une erreur dans Inquelle sont touillés beaucoup de prétendus amis y et presque tous les vrais ennemis du protestantisme.
Quand on le compare avec d'autres religions professées au milieu de nous , le protestantisme est bien une simplification ou même une diminution de croyance. Mais ce n'est pas à dire pour cela qu'il soit une nullité de croyance. C'est pourtant ainsi que paraissent Tenlendre beaucoup de geus. « Je ne
PHILOSOPHIE» ftSf
croîs poinl a Taulorii^, je ne croîs point au pape^ je ne crois point à la tran^subslanlialion , je ne crois point au purgatoire , je ne crois point à la confession y je ne crois point aux saints ; le protestantisme n'y croit pas non plus: j'aime cette religion et je la préfère à toute autre. • C'est fort bien k mais vous oubliez que vous ne croyez à rien el que le protestantisme croit à quelque chose. Ua abîme vous sépare : vous n*êtes pas protestant. -^11 faut bien qu'on le sache : avant tout , un protestant est un chrétien. L Evangile est le lien qui Tunil au corps de ses frères , et quoiqu'il repousse de tou-* tes ses forces ce qu'il regarde comme des erreurs capitales dans les croyances des églises à traditions , il ne repousse pas toutes les croyances ; car l'Evangile en contient beaucoup et de très-vivantes. Il ne vit pas de négations ; car la religion ne peut pas s'accommoder d'un pareil régime. Solidement établi dans cette position toute évangélique , il repousse également , et les éloges trompeurs de ses dangereux amis, et les reproches injustes de ses éternels cn-« Demis, Il montre aux uns et aux autres l'Evangile et leur dit : Voilà mon principe et ma règle.
Mais y à tout prendre, dans ces amis et dans ces ennemis , il y a sans doute fort peu de philosophie. Laissons-les donc , pour nous occuper de ceux qui ont des droits mieux fondés au titre de philosophes.
Ce qui doit surtout leur plaire dans le protes-)
tantisme, c'est son opposition au principe d*anl(V rit^ ; c'est la liberté d'examen qu'il pose comme le sien propre ; c'est encore mieux que des principes c'est une longue pratique de tolérance et de support, non seulement dans toutes les branches des sciences , mais même dans la théologie. En général, dans Tapplicaiion, la tolérance du protestantisme est aussi large que possible : l'église se tient en dehors de toute discussion scientifique. La philosophie marche et se développe à coté d'elle , m^me dans les sujets qui touchent de plus près à la religion , avec une entière liberté. La théologie s'en approprie successirement les résultats les mieux éprouvés : Téglise en permet l'examen et la défense, non seulement aux laïques , cela va sans dire , mais à ses ministres eux-mêmes. Elle n'intervient h l'égard de ceux-ci que lorsqu'ils voudraient porter dans la chaire , des disputes ignorées du peuple , et propres à le troubler I à l'égarer peut-être ; car le culte est son domaine ; elle doit y maintenir Tordre , en rendre rapplication fructueuse, en faire à la fois une source de lumières et de charité. Personne ne peut contester que y depuis bien des années, l'église protestante, non seulement en France mais en Europe, ne se soit toujours plus rigoureusement renfermée dans cette simple attribution , et ne l'ait exercée avec toujours plus de douceur , de prudence et de faveur po-ir la liberté de ses membres. 11 n'y a guère d'excopliou que pour les églises qui ont le malheur
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d'être constituées en corps pplitiqoe, comme* têlte d'Angleterre. Et encore si » dans quelques circolii» tances « les amis de l^umanité » les amis de la. U* berté , ont en lieu d'être mécontens d'elles » il ëtail' évident à tous les yeux qu'alors le corps politique agissait seul , et que le corps religieux restait dâlUI Tombre. C'étaient des intérêts terrestres, énormea aaioi doute , traités et défendus par des moyens tout . terrestres. La crise passée , le corps religieux lepa*^' rait avec sa tolérance et sa mansuétude.
De toutes les religions constituées » leproCeétanfissM est donc la plus favorable i la liberté et aux progrèè4é la philosophie. Mais c'est une religion constitnéëilEi voilà précisément une grave question, où la philosop1iii| a le droit d'intervenir , et qu'elle seule peut résonidre. Voilà lepohit de contact le plus immédiat et le plus important entre la philosophie et le protestantisme^ considéré comme religion constituée sur TEvangite. ^^ Faut-il une religion constituée, pour assurer léi progrès des masses dans la civilisation et dans là religiosité ? — Si on la constitue en Europe^ penlon rétablir sur autre chose que sur le christia* nisme ? — S'il faut l'établir sur le christianisme » peut-on le faire d'une manière plus large, pins libre ) plus respectueuse à Tégard des droits .de l'humanité , que ne le fait aujourd'hui le protestantisme en Europe P
De ces trois questions, qui me* paraissent éjpniser le sujet, la première est de beaucoup la plus déli«
cate et la plus siTieusc. Une fuis résolue par Taflir* maiive , je ne crois pas que l'on puisse raisounsiblemcnt hésiter sur 1rs aulres.
Les idées religieuses, si importantes non seulemenc pour le salut de rUoiume, mais pour son bonheur et pour son perfectionnement terrestres ; ces idées puis* santés, qui par leur immense intéiôl le portent & la réflexion et sont seules capables de spiritualiser sa vie, pénétreront-elles assez avant dans les masses, iront-elles trouver Tarlisan sur son- métier et le laboureur dans son champ , s'il n'existe pas un établissetnent vaste et pourvu de moyens suflisans pour atteindre ce noble but? Les livres ne sauraient y suifire , car encore faut-il savoir les lire. Que dis-je , il faut bien plus , il faut savoir les choisir. S'il doit les choisir lui-mOme , lesquels choisira l'artisan ? Allez plutôt voir les livres crasseux qui circulent dans les ateliers. Pour communiquer une instruction puissante et homogène» il faut plus que des livres , il faut la parole vivante* Pour élever l'âme à cette piété chaleureuse , qui embrasse Dieu , la nature et rhumanilé , il faut plus que des lectures solitaires; il faut ce mouvement des masses, cette action et cette réaction que l'homme trouve toujours dans les «^landes réunions de ses semblables. Pour que la religion fasse du bien au peuple, il faut donc diriger ses K-ctures , et fournir à sa curiosité l'aliuient dont elle a besoin ; il faut le réunir en masses pour l'instruire ; il faut relever soa
intelligence en combattant son grossier matérialisme; il faut lui communiquer les émotions religieuses par le culte et par la prière ; il fdut diriger toutes ces choses avec ordre et avec prudence » pour qu elles atteignent leur but : il faut, s*il est possible, les conserver et les transmettre d'une génération à Taulre. Orpour diriger il faut desprincipes; pour conserver il faut des moyens de durée ; en d'autres termes , il faut des réglemens et une admiuistration. -— Mais tout cela pourrait se faire par une association libre* — Sans doute. Mais cette association se formera dans un but ; elle établira une base pour diriger SOQ action ; car elle ne voudra pas tout faire , même ce qu'elle a voulu détruire en se formant. Elle aura donc des principes pour se diriger , et des ré^'lemens pour guider les mouvemens divers de ses membres. Et comme rien ne marche seul dans ce monde , il faudra bien aussi qu'elle ait ses agens et son administration. — Si be but est reli-» gieax , comme dans Thypothèse , ce sera donc une' éj>lise , et une église constituée.
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Ir.c:r*>sr.t-'L'>r.'?T: . :"ri£ i.;i *"i5j."re Li plus «érl^'ii** •- - r-r . '.^si. *■;'.. îCir? , ptruc-^re pea*iaac ftoaie r.r.i* ^-.■. -ri. .r.. F...r ti a;i ojeur. Eile toache en ri*.r:T..* v.T.si rr ir bi-fQ pftrs À U ivli^oa ec a.t iriî.-r-^ii mî'-r! -j. E*!e cTnjue le passé ; elle
K:.^ Vrrf> r'>^;: le m.r^'ie dira une siiuatioa noo— \file , irripr'^vL»^ , ir.q^i-Eàrite . potir laqfieîle oo B*a ni \.T''r'f\fri\ ni pri:. ,l:.rs. Lrs rrreurs p^uTenl Aie f;ir;s|r^ ; 1^ pr'^'\:ri.i> 'J:i lijn^^rr peut Iroubler IcS n.î«ll>;(frir*-s ; li [»iîîi«-»ri j..»nil iotcrveoir el condoire î% ^lllj^^t!r r. Ijr- pirt et «i'àulre , b f jrme peul ëlfC irivoMfi''fr f'inri tiV ni porter le l<tii(ls. La guerre , le jyf riiid'ilf* {ifijvfnt êire K-s pn'iiâitrrs rt*Millals d*ua iiioiivf'iiMnr , f]iii [iPiil sV.\;i;^'-rcr et s'égarer sans «Iniitc , iii;ii'» (|iii cltMl coiiinijutT ù rappeler près dfî rintis h* scntiiiM'iil el la \ie.
J'iii l;i fcriiM* n-soliiiioii de dire la Terîté el de rrinlii* jll^lif<' & tout le monde. Mais , enveloppé intii inrnic ditns It* inouvcmenl que je veiiz défi in*, c'nfii|ttr* |MMU' ami ou |»jur ennemi, je sens t.uniliii n il r^i iacilc que je lue trompe \ uioa iour
et que ma position religieuse m'empêche de Toir simplement et nettement le vrai. Je sens surtout combien il m'est difficile de vaincre les dëûances ^ de résister aux exigences et de fiiîre .accepter la vérité qui viendra de moi« Je veux pourtant l^dire, non pour exciter et pour troubler » mais pour rapprocher et pour calmer ; non . pour eu* gérer les différences^ mais pour indiquer les ressemblances ; non pour signaler des motifs .de rancune f de défiance ou de crainte » mais pour indiquer des nécessités auxquelles il fiiut se soumeure, ou pour signaler un bien véritable qu'il faut savoir accepter de bonne grâce. Je dirai sans crainte ma pensée aux deux partis» parce que je crois qu'il y a erreur , exagération «t passion da. part et d'autre. Et quand je l'aurai dite, je.Tabaiidonnerai aux réflexions libres de ceux i qui elle s'adresse , sans prétendre en faire les bases d'une dispute , qui doive occuper long-temps le public. Si j'ai mal vu , qu'on me redresse. Si j'ai bien vi).» qu'on profite en silence de mes réflexions ; et qu'qa* arrive à la paix, par la. pai^x el par la liberté. o-:
Le phénomène qnî nous. frappe et qui nous agite n'est point nouveau. Il s'est reproduit à plusieurs reprises dans l'histoire du genre humain. Il a son « fondement dans la nature de la religion , considérée comme existant au dehors dans une société reli-
II. j
#•= i.T r: .1 î =-:i zzii'.rsx^^^i le p-Ias crr 'ij sï«-i^ ^ enir^ .« i.coie d le fuods de
I -T ZLiz^ îCd-Kr r-r z:-: -?« f i« AiLJte , elle se di-.ir :-:• Tfr-i^; r-i * p-?«< tie< principes en har- =: - f i'c-: rs :r:z::ci ?t :'r5 Tf:»i de cens qai :i-T-- re? ft-iitTir?. P-r ic.ein ire son but, elle crcr ir-s rTrrr.-rs ---r Ir r^-cie e*prîi anime.
El'. 5 '-'ir rr*n:cre p^'n .ie de son existence, h ï'-c.-:- r-r. ^1*::=^ e*t pîrine de TÎe. Créée par na >^:.:l-;-r.t rr»:^ir3X profjn!, et par le besoin d*'- ie c:mr--i'jn:'j-;er qui raccoznpdgne toujours ; n'hjhni de f'^roirs que cr!îes qui sont jogées in"» dl-:;» fis^bles pour nourrir ce sentiment religieux ei [:''ir vi\i;;er ces communicaiions des âmes, elle (-.1 p )iir tous un appui el non «nt» entrare, une jo!M--afiC" f-l non une vexalion , un principe de rie et uo.i un principe de froideur , de sommeil et de iiifirt.
M.:ls,*i mr»>ure que ce premier mouvement des AirH-s .Viiiiiiililil ; à inesureque ceux qui l'ont éprouvé fux-iiK 'iH '^ (t qui l'ont coinmuui(|U(* dans la pre--* iiiiiTi' ^!i:il<iir du /èl(.» , sont ronipLicos par ceux qui m* loni uni que par Iiabirude el ne le suivent qu'avii: mollesse , les l'oraies perdent une grande
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partie de Tespril qui les animait. Elles n*OQt plfis cette force eotrltnante qu'elles exerçaient aar les âmes. Klles sont d&encbantëes , et cens qui les uiaiiient sont ^toiin^ de leur impuissance. Ponr suppléer à leur faiblesse » ils eu mulUplient le nombre ; ils en augmentent réclati Plus on avapce dans ce travail , et plus l'esprit se retire. En al» tendant, la partie purement administratif e delà société religieuse a pris toujours plus d'importanoâ» Elle a multiplié ses rëglemens^ Pour conserver, les anciens , dès long-temps en désaccord ayec les be-; soins du temps , elle eo crée de nouveaux » qui bientôt auront le même sort. Le tout ensemble com* pose un édifice auquel beaucotip de gens tienoeoK par habitude ; auquel se rattachent peut-être iMk plus puissans intérêts ; mais où l'e^Nrit religieux jtcte à peine quelques étincelles. Si on mouvement ior* tesiin ne vient pas lui rendre la vie et l'activité yil faut que tôt ou tard Tesprii religieux, qui mpeut jamais s'éteindre complètement parmi let hommes, se réveille enfin; qa'il se reaonvellejy qu'il sente la gêne de ces formes , oo laites pour d*autres temps et d'autres besoins, ou modifif^es^ p.?r des circonstances qui ne sont pins. L'esprit re« ligieux est un esprit de libertÀ U part de ce qu'ilr y a de plus intime et de plus profond dans Tftme», Quand il se réveille avec force, il est presqu'im^f possible qu'il rentre dans .les anciennes ornières-ei; qull ne seute pas tout le poids des anciennesich^net»
a63 MÉTHODISME.
en nous-mêmes , et chaque jour la yoît se renonveler.
Ceux en qui le sentiment de cette Intte mortelle s'est forlenieiit réveillé , peuvent arriver promptemenl à ne voir qu*nn des termes de cette antithèse : la sensuniité , \\\ corruptidn ; et & laisser dans roublî , à nier peut-être l'autre terme :l'inaitérable pureté de la conscience , et la sainteté du devoir fortement sentie dans le fond de l'âme. Ils sentent si bien la résistance du mauvais pria* cipe , qu'ils finissent souvent par ne voir que lui. Et pourtant, c est parce qu*il a une conscience 5ainte et pure ; c'est parce que le devoir est profonde ment gravé dauM son cune ; c'est parce qu'il porte en lui l'incorruptible idéal de ce qu'il doit être , que l'homme est capable de sentir l'imperfectioa» l'abaissement et le vice de ce qu'il est.
Une autre antithèse, non moins frappante^ se trouve entre la puissance, Timmensité de Dieu , eC la faiblesse, les bornes étroites de l'homme.
Quand il se considère dans l'univers où Diea Ta placé, l'homme est frappé du spectacle d*uoe grandeur qui l'accable» d'un pouvoir auquel il ne peut rien opposer. Tout est lie dans un plan dans lequel il est enveloppé luiinème ; un plan qu'il n'a |)oint conçu ; lui pl.in qu'il ne peut cban* ger. L'intelligence et la foice qui s*y manifesleoC se piésentent à lui rtunuie irrésistibles, absolues. (^u'il suive ctile chaîne d'idées, qu'il se laisse em-
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L'introduction du méihodisme en France n'est pas antre chose que le fait g(?nëral que nous venous de décrire.
Mais le méthodisme a des racines plus profondes encore , dans les rapports de la religion avec Tame humaine.
Quand il vient à la religion , Thomme est conduit natyrellemenl à s'envisager sous différens points de vue , qui sont d'une très-haute importance*
Dans chacun , il remarque une opposition , une nnîiihèse , qu'il doit pouvoir concilier. Mais la tendance de son esprit vers l'absolu le conduit souvent à ne voir que le coté qui s'en rapproche davantage, et le rend par cela m^me exclusif et exagér<?.
Je signalerai les trois principales de ces antithèses.
La première se trouve entre l'idéal de l'homme et sa réalité; entre l'homme de la conscience et celui de l'expérience; entre l'inilexible sainteté de loi momie , et Timperferiion , la faiblesse, la misère et la corruption des actions humaines. C'est la lutte de la chair et de l'esprit ^ du devoir et de la sensualité, dans laquelle l'athlète le plus noble De remporte pas toujours sur son adversaire , et reçoit à chaque chûle une profonde , peut-être une irréparable blessure. Cette lutte ne se passe point ou dehors Nous n'avons pas besoin de la contempler dans le moride qui nous entoure. Elle se passe
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en nous-mêmes , et cliaqoe jour la Toît se renouveler.
Ceux en qn! le sonrlmont de cette Intte morlelU* s'esl foricîiieiit n-veill»* y peuvent arriver prompiemeiii à ne voir qu'un des termes de cette anlilhî'se : la seiistinlité , la corruplicm ; et & laisser dans roubii , à nier peul-èire l'autre terme :l'inahiTable pnrelé de la conscience, et la sainteté du deVDJr fortement sentie dans le fond de l'âme. Ils sèment si bien la résisiance du mauvais pria* cipe , qu'ils finissent souvent par ne voir que lui. Kt pourtant, c'est parce qu'il a une conscience sainte et pure ; c'est parce (|ue le devoir est profondément ijravé dans S(iii ame ; c'est parce qu*il porte en lui rincorru[)tible idéal de ce qu'il doit être ^ que riuiiunie est capable de sentir rimperfection^ rabaissement et le vice de ce qu'il est.
Une autre antithèse, non moins frappante^ se trouve entre la puissance, rimmensité de Dieu » eC la faiblesse, les bornes étroites de l'homme.
Quand il se considère dans Tunivers où Diea Ta placé, rhomnie est frappé du spectacle d'une grandeur qui l'accable, d*un pouvoir auquel il ne peut rien opposer. Tout est lie dans un plan dans lequel il est onveio[)pé lui même ; un plan qu'il n'a point conçu ; nu plan qu'il ne peut chan* ger. L'iulelli^t^nce et la foice qui s'y manifestent se piésentenl à lui riunuie irrésistibles, absolues, (^u'il suive celte chaîne d'idées, qu'il se laisse em«
porter par celte sorte d'instinct qui le ponsse à tout gi'neraliser ,Dieu sera tout etlui-méme ne sera rien* Il perdra de vue , et la place qu'il occupe dans Tunivers , et les facultés admirables dont il est doué» et ce principe d'activité propre , cette noble liberté morale, qu'il sent en lui-même aussi clairement qu'il sent le monde et son auteur , et la puîs** sance de sa volonté sur la direction de sa vie, et la responsabilité qui pèse sur sa tête. Il ne verra, que Dieu et son action , à laquelle il s*abandoiine;:|t sans eflorts et sans énergie.
S il combine celte antithèse avec la précédente , il se verra dans un état de perdition , auquel il n'a** percevra d'autre issue qu'un acte à-peu-près arbitraire de la seule volonté qui peut tout.
Une troisième antithèse, dans les idées neligieuses, se trouve entre le présent et l'avenir ^ .entre la brièveté 9 la misère de la vie actuelle^ et la durée éternelle y la ravissante perspective de la félicité des cieiix.
Rien n'est plusvraldesdeux parts quecetteantithèse. I/expIicaiion et le complément de la vie présente ne peuvent se trouver que dans le.s cieux. La conscience déclare hautement que tout pour l'homme ne peut pas se terminer à la mort , et qu'une existence d'ordre et de bonheur doit être réservée à la vertu. Elle y transporte l'idéal de la perfection et de la félicité humaines ; elle Tétend h l'éternité ; elle le peuple d'afTections immenses. Devant de
telles espt^rances, il est certain que les r^alitÀ terrestres font une bien pauvre figure , et qu'âne vie conrempltitive de cet avenir , une vie où régnent d'avance les aflections qui doivent le rempliras d'irrésistibles attraits.
El pourtant iliomme n W point fait pour nne rie uniquement contempicitive. Les intentions da créateur à cet égard sont déclarées par un jangnge qu'il n*est pas permis de repousser. Kt si rhomone persévère à le méconnaître , l'imperfection relatîre dans laquelle il demeure ; plusieurs de ses facultés les plus nobles oblitérées faute d'exercice ; son urne sortant de la vie terrestre moins préparée pour le ciel , parce qu'elle aura méprisé la discipline à laquelle son créateur avait voulu la soumettre dans ce lieu d'épreuve et d'éducation ; sa place mal occupée pour les autres et pour lui , dans cette chaîne si précieuse qne nous appelons le genre humain ; tels seront ù la fois les conséquences et les châtimens de son erreur.
Le méthodisme , le mysticisme , sous leurs diverses formes , ne sont pas autre chose que Tâuie humaine , ne voyant que le coté absolu de quelqu'une de ces antithèses*
Le méthodisme n'est donc pns un accident; il est un résultai inévitable de la nature des choses. Tjaréflesinn religieuse finira toujours par le produire dans un grand nombre dVspriis. Il naîtra toutes les fois que les
hommes s'occuperont avec intérêt de religion. Il naîtra mémeloul-à-coup, quand ils Tauronl long*temps oubliée ; car le premier élan qu'ils feront pour la ressaisir ne peut manquer 4e les jeler dans quelque extrême. Il s'est montré ; il a été combattu , étouflé ; il sVst relevé plein de vie, dans tous les siècles de l'église chrétienne. Il n*est pas inconnu des peuples qui ne connaissent point le Christ. L'antique orient euC en grand nombre ses mystiques et ses méthodistes La religion de Mahomet n'en a jamais manqué. Ne soyons donc point étonnés de leur apparition pnrmi nous. Pour celte fois , il nous sont venus de dehors ; mais , s*ils ne nous avaient pas été donnés , nous en aurions fait nous-mêmes.
Après la révolution , les protestans de France étalcnr arrivés à un repos profond qui ressemblait beaucoup à TindifTérence. La religion n'occnpatt qu'une bien faible place dans leurs idées , comme dans celles du plus grand nombre des Français. Pour eux comme pour beaucoup d'autres, le XVIII.* siècle durait encore. La loi du i8 germinal an X , en les dispensant eux et leurs pasteurs de toute sollicitude pour l'entretien de leur culte , était venue consolider ce repos , en écartant la cause la plus prochaine du trouble, et par conséquent du réveil. I^es prédicateurs prêchaient, le peuple les écoutait, les consistoires s'assemblaient, le culte conservait ses formes. Hors de là personne ne s'en occupait; personne
no s*en souciait ; et la religion était en dehors de la TÎe de tous. Cela dura long*ieuips et n'est encore changé quVn partie. C'est pendant cette période que i oa vit d'abord paraître , de distance en distance , quelques hommes , qui avaient puisé des croyances et surtout des émotions religieuses plus profondes, dans les sociétés des frères moraves répandues ea Allemagne. C'était en général des gens paisibles ec inofl'ensifs , qui dogmatisaient peu , qai plaçaient la religion dans l'amour , surtout dans Tamoar pour Jésus, qui se réunissaient en petit nombre» sans éclat , sans prétention , avec un prosélytisme Irès-doux et très-modéré y qui ne cessèrent jamais de se joindre au culte de notre église , et qui n'afiec* tèrent jamais d*en dire du mal. Dans leurs ri^unionSt ils suivaient qiiolques-unes des formes du culte motave ; iU chantaient les cantiques de cette sociëtéf oïl le défaut le plus apparent est de faire parler à Tamonr céleste le langage de l'amour sensuel » et de s'arr<}ter au médiateur , sans oser , ce semble, s*éli'ver jusqu'au père. Beaucoup d'endroits ont possédé de telles sociétés sans en avoir connais* satin? , ou du moins sans en éprouver ni trouble ni inquiétude. Le bien qu'elles produisaient était borné sans doute» mais il faut dire aussi qoe le ui.il, s'il y en avait, était à peu près nul , et le dan^iT bien peu prochain. La secte était empreinte de l'esprit conteuiplaiif et doux du pays qui Tavuii vue naître.
Mais , dans un autre pays » où h oontemplatioa a dès long-temps cédé la pla€e à Tactioa ; où loitt se traduit promptement en affaire de fait et d^ pratique; où par conséquent la croyance, elle-ni^iiie plus positive, plus déterminée , plus matérialisée ^ Â je puis me servir de cette expression t conduit tm*niédiatement à l'action » des «ectes s'étaient élevéei à côté de l'église dominante , pleines di* Tesprit àffi pays , entées sur les dogmes les pla^ myM^rif m^ du christianisme , conçus . eux-mêmes dam. le scMl le plus mystérieux et le pins sévère. Sarjestc^ antithèses que j'ai signalées tout*à-rhenre » eU# avaient pris le côté le plus, absolu, el avaient ekr clu tout le reste comme faiblesse et conrupUon. Maot» quant de bases historiques assez profondes , :leafi idées sur la Bible étaient empreintes d'no dogmar tisme commode dans l'application , niais ]^rôpre à conduire à Texclusion , & l'intolérance ,' au moiM à regard des opinions religieuses. Foptemen-t saisie! par la pensée qu'elles possédaient I4 : Térité » ^ qu'à cette vérité seule était attache le saint ÔA genre humain , elles travaillèrent de font leur pookr voir à la propager partout. Non seulement les pei»r pies païens furent l'objet de leur sollicitude , -mais les peuples chrétiens eux-mêmes y eurent une grande part. Pour elles , en effet , ils n'étaient pas plus avancés que les autres. Une longue guerre avec la Grande- Bretagne nous avait caché ce mouvement des esprits, et nous nous figurions ce payscomme au temps
de Iliime et de Gibbon , lorsqoe In ' eoafAÎMÎ crjtions roiivertPS par la paii nons le -aoBlrêrMt ani'n<* d'un mouvement religipax Crès^profe^ et très-actif , quoique rendu toul»à*£iic paisible K inoflensif par une entière liberté.
Le mouvement intestin qui agitait ce« sectes était trop fort et leur ardeur de proséU lîsme trop grande» pour qu'elles ne missent pas à profit rooTertore des communications , afin de sonder les divers pajs de rKurope et de clierclier & y prendre pied. Les premières tentatives sur la France furent trop iofriici lieuses pour être aperçues La première esplosion se fit à (jenève. Kile fut violente. L'iololrnrice dogmatique s'y montra dans todie sa roi"deiir. Le cUt^^o de cette ville se vit enloaré toot- Ti-conp d'accusations subites et de menées secrètes. Celui du canton de V'aiid se joignit ans dissideiis pour lacriiser et rendre sa position plus embarrassante , lui qni bientôt allait les voir Je près et drployer contr*eux une rigueur , que ni Ih religion , ni la politique , ni le protestantisme ne sauraient justifier aux yeux de TFairope éloant'f* et des prolestans allligés. L'éclat fait & Ge* nève , les écrits publiés a cette occasion , réveilb^TOiil l'attc^ntion des prolestans français. Les ancirns pri'jn<{és dogmatiques contre le clergé genevois dotintTenl de la faveur aux plaidoyers métbodi>trs « et ouvrirent Tuccès aux hommes et aux doctrines auprès de beaucoup de gens. lies liom-
mes ne manquèrent pas. Nous vîmes paraître , sur divers poiiils de la France, des envoyas de plusieurs sociétés anglaises , qui parurent d'abord comme simples voyageurs , mais qui bientôt pro-^ longèrent leur séjour dans les lieux où ils trouvèrent un plus facile accès , y revinrent plus souvent pour donner plus de consistance à leur parli et quelquefois finirent par s'y fixer; tantôt prêtant secours , tantôt faisant concurrence au pasteur du lieu ; tantôt se pr(^sentant comme simples missionnaires libres, tantôt profitant de quelques circonstances favorables pour s'introduire dans les fonctions ecclésiastiques de Téglise réformée , sans rompre leurs liens avec la société qui les envoyait Partout ils forment des associations » des réunions pieuses, dans lesquelles ils introduisent non seulement les idées , mais la discipline et les formes de la secte qui les envoie.
Quoique Ton confonde tous ces envoyés sous le nom de méthodistes , ils ne viennent pot^rtaut pas de la môme source; ils ne sont pas de la« même école. Ceux que nous avons vus , nous viennent de deux sources principales , et forment deux écoles bien distinctes.
Les missionnaires titrés qui ont paru parmi nous, nous sont venus de la Société des missions continentales , qui ne forme pas une secte, mais se soutient par les contributions d'hommes religieux pris dans difiérentes sectes ; ou bien de la So-
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ciété Wesloyenne, qui forme bien véritablement nue secu* ou une église à pari. li semble que c'est des priMiiitTS que I on devait attendre Tesprit le plus rouclliaiit et la conduite la plus modérée. Il seuii)le que c'est des derniers que l'on aoraît pu craindre le prosélytisme le plus ardent et la fougdi' la plus imprudente. H n'en a rien élé. Les choix de la Société des missions continentales ont été singulièrement inaleoconlreux. Des hommes privés de tact et de lumières, pleins de fougue et de passion , médiocrement considérés dans le pa^s, pouvaient jeter beaucoup de trouble et d'inquiétude , pouvaient compromettre le pro. testantisme auprès des hommes sages et même auprès de l'administration; mais le bien était hors de leur portée ; ils ne le concevaient pas assez nettement pour Topérer. IVIs ont paru parmi nous les missionnaires de la société contiuenldle. ?i]étéores menarans, ils ont à peine l'ait luire quelques étincelles ; ils n'ont excité que la crainte ; ils ont passé comme un nuiigc sombre » et n'ont laissé après eux qu'un peu de fumée. Soit par la nature de leur doctrine , soit par la supériorité de leurs lumières , soit p.'ir leur caractère personnel , les mis* sionnaires Wesle^ens ont montré beaucoup plus de prudence, beaucoup plus de modér.ition , et, s*il faut le dire , biMucoup plus d'adresse, lis ont évité , avec beaucotip plus de sdin , tout ce qui pouvait heurter et bicsser les publcars. Ils oui mis plus de per-
sévérance et plus de patience à se justifier , & se faire connaiire , à dissiper les préjugés que Ton pouvait avoir contr'eux , à profiter de toutes les cir-» constances favorables qui pouvaient s'oflfrîr à leur zèle. Ils ont éprouvé moins de résistance. Aussi ^ les résultats de leurs travaux ont-ils plus de consistance et présagent-ils plus de durée.
Mais il est inutile que je m'arrête plus long^f temps (\ ces données historiques , que chacun sait aussi bien que moi. Pour les approfondir, il me faudrait entrer dans des détails trop particuliers et parler des individus. C'est ce dont je veux m*abs« tenir. D'ailleurs , quelles que soient ses causes 00. casionelles , le méthodisme existe en France ; il y a pris pied ; il a planté des jalons sur un grand * nombre de points ; il compte partout quelques; amis et quelques défenseurs. La semence est déposée. Il a reçu je crois à peu près tout ce qu'il peut recevoir du dehors» C'est maintenant sur le sol français que se trouvent les élémens de ses pro^ grès ou de sa chute. Il y a les idées , qui ne chan-^ gent pas , et assez d'hommes gour le faire valoir tout ce qu'il vaut.
Mais y quelle que soit leur origine , quelle que. soit la société dont ils sont ou dont ils ont reçu. les missionnaires , ceux que l'usage permet aujourd'hui d'appeler méthodistes se distinguent en deux grandes classes. Les uns sont calvinistes rigoureux , les autres se disent arminiens^
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1^\ \x.\ m^iUrfài à h uie de lear éJiStat
la ;.: ;.-3^:i;ti:.oa , i -îc^itioa saos rnawiiiHia , «vcc
si«r 1 ïîif,àyafM'j hb^Aut de rkomoM ci shv ïxr lion 'ie la gr^ce , le ramicne preiqDe < Lf-i r;J\irii3U-> ri;:oure:iX ont para prîncij à ^jfriiL've et d^ifis le caritoo de Vaud. Le mo€- \f'W*'Ul Dii-îhodiste qui s'est opère dans ces psji l'^i loui-à-idit dans ce arns. La ri^^ear inflexuie d'un cûlviiiîsme conséquent et cuiinpIcC a rlTraiê inMiif le cU-ïi^*: du caiiioo de \aod , qui s'miV- {{iieilli««'>;iit <le sa (idrlilt* constante à rurthodoiie. (^iielqiie^ di)C4jl«'S trc:>-clair semés sur divers puimià d«' la Frince se mjuI aussi déclarés pour les nie» o|>iiii</ii3. — Les autres ont paru principal duns ](• rnifti de l.i Iraiice , et sur quelques tii's |»oîiits. Oii croirait que les homines disliiiguéSt qui , d liis ( es derniers lecnps , ont manifeslé uae vi<* ri-li;ji<'use trr3-re>seinLlunle à celle du méthodi^iiK*, fi|)|)ar(ieiiniMit nussi à la uic^uie classe. Ea nvuriiil, p.irtout on le calvinisme a paru , il a mon* tir plus de violi'uce et un esprit exclusif plus pronoiici* y que li^ uirlliodisme arminien. Sa ma* nirre d'aiiiH|iier était pro[»re à faire des blessures» ;i rxrilrr di"« cruiules et uiénie des rancuues , dooC il n'a |ias im*I<'* à sruiir les conséquences.
>}.iiN, (jni'ilcs <]iM* soit'ut les nuances qui les distiu- ({iii ui,CiNÙeu\elttd3esonI pouilaiil dcàiesscuAblauces
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fondamentales» qu'il est impossible de méconnaître.
Elles dépeignent avec les couleurs les plus sombres le pécbë ; elles en font l'apanage inévitable et commun de tout le genre humain ; elle méprisent et laissent dans Toubli la conscience , ce glorieux privilège de l'homme , sans lequel il serait impossible de le convaincre de péché et de relever à rien de bon.
Elles portent si haut l'action de la grâce, et ra« valent si bas tout résultat de l'activité humaine , que l'homme en est anéanti. Les mots do justice et de vertu sont rayés de leur dictionnaire , et l'on a vu , dans une brochure publiée par un de leurs partisans, cette phrase: «(Que faut-il donc faire pour être sauvé ? Rien. » On dirait quelquefois qu'ils veulent renouveler le dualisme des Persans. A Cprce de frapper Tame humaine d'incapacité pour le bien et d'anéantir son action devant celle de Dieu i on dirait presque qu'ils en viennent à la frapper d'une égale incapacité pour le mal, et qu'ils attribuent le péché à l'action de Satan séduisant et trompant les hommes. En sorte que Tame serait une arène, dans laquelle deux êtres, d'une nature opposée, se feraient une guerre à outrance, où la victoire serait bien rarement pour le bon droit.
EnQn, dans l'opposition entre la vie de la terre et celle du ciel , c'est à la dernière qu'ils rapportent tout, anéantissant ainsi la valeur sensible de la vie humaine , après en avoir anéanti la va- IL 18
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poavoir appeler les méthodistes nationaoz. 'Je crdl& que la plupart veulent rester membres- de Ti^lise réformée, se ménager dans d€S réunions privées les sources d'édification que cette église oe lenr fournit pas suffisamment à leur gré, mais ne poinC rompre avec elle, vivre en elle, et surtoal agir en elle. Pour les uns , c'est une affaire d'habitude et de raison : ils ne veulent pas former une secte et croient pouvoir se sufllre sans en venir à une telle extrémité. Pour les autres , c'est une affaire de politique et de calcul. Tout leur déplaît dans Téglise réformée. Le culte est pour eux sans vie ; les prédications inutiles , quand elles ne sont pas blasphématoires , la discipline relâchée et perver-tie ; les consistoires faibles , mondains , peut*^tre impies. Mais elle est établie ; elle a ses renions régulières ; ils en sont membres , pent«étre pasteurs ; elle leur fournit l'occasion d'être reçus sans défiance , de parler librement et avec autorité ; elle éloigne le danger de paraître avec une doctrine , une religion nouvelles ; elle couvre même à regard de l'autorité civile et de ses lois inqui* sitlvos. On y reste pour s'en servir , en attendant de la renouveler. Et l'on se justifie, en cherchant, dans ses anciens réglemens , quelques points d'une ressoniblaiice plus ou moins prochaine avec les doctrines que l'on professe. Lon se croit pentc'tre réalise réformée de France, précisément comme M. Malau se croyait Téglise de Genève. M'était
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poavoir appeler les méihodisies nationaaz. 'Je crtHs que la plupart veulent rester membres de l'i^tise réformée , se ménager dans des réunions privées les sources d'édification que cette église ne lenr fournit pas suflisamment à leur gré, mais ne poinC rompre avec elle, vivre en elle, et surfoal agir en elle. Pour les uns , c'est une affaire d'habitude et de raison : ils ne veulent pas former une secte et croient pouvoir se sufllre sans en venir à une Celle extrémité. Pour les autres , c'est une affaire de politique et de calcul. Tout leur déplaît dans Té* glise réformée. Le culte est pour eux sans vie ; les prédications inutiles , quand elles ne sont pas blasphématoires , la discipline relâchée et pervertie ; les consistoires faibles y mondains y peul*étre impics. Mais elle est établie ; elle a ses renions régulières ; ils en sont membres , pent-ëtre pasteurs ; elle leur fournit l'occasion d'être reçus sans défiance , de parler librement et avec autorité ; elle éloigne le danger de paraître avec une doctrine y une religion nouvelles ; elle cottvre même à regard de l'autorité civile et de ses lois inqui* sitlves. On y reste pour s'en servir , en attendant de la renouveler. Kt l'on se justifie, en cherchant, dans ses anciens réglemens , quelques points d'une ressoniblaiice plus ou moins prochaine avec les doctrines que l'on professe. L'un se croit peutf'tre IV^lise réformée de France, précisément comme M. Malau se croyait Téglise de Genève. M'était
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celte prétention trop souvent et trop hanlemeot aJliclice , rïen ne serait plus simple et plus inoffeiisif que l'csisience du méthodisme, non comme corporation , mais comme croyance et sentimeut dans l't^glise réformée de France»
On n'aurait du méthodisme qu'une connaissance bien imparfaite , sî l'on n'analysait les moyens paf lesquels il se fait jour. C'est peut-être au fond ce qu'il y a de plus remarquable dans son existence , et c'est là qu'il y a le plus à profiter pour ceux qui voudront y réfléchir. Ces moyens sont de plusieurs sortes. Pour diriger le court e:famen que j'en veiii faire , je crois pouvoir les diviser commodément, en moyens religieux ou de fonds, en moyens mécaniques ou de formes, et en moyens politiques ou d'administration et de conduite.
Quant aux moyens religieux ou de fonds , je crois m'en être expliqué suffisamment', soit dans les premières pages de ce chapitre, soit dans celui sur les moyens de religiosité. Qu'il me suffise de faire remarquer ici une difl'érence fondameniate , qui se trouve entre les prédications des méthodisies et celles d'un grand nombre de pasteurs qui ne le sont pas. Les premiers prennent toujours l'iiomme corps à corps. Ils attaquent quelque grand sentiment , quelque principe fondamental de la nature humaine , la conscience du péché, par exemple , et le sentiment de son indignité;
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il» l>xpo9^nt et le dt^veloppent , d'une manirtv et iiiiprr/>sivK lU sont suivis, parce qu'ils soat tU» lia yijoi crus , |irtrciàémeiil parce qu'ils nepffTj«« Tent p-i) , ruai» racontent et dc-Teloppent ce qse chariifi sent, ce qui l'a mille fois iroublë, ce qu'il voit tous les jours devant ses jeux. Celle Toie est [Kipbhire; elle est à la pi>rtée de toutes Ses i»* telli^cnces ; et pourtant elle est fondée el ratioiiDelIe« parce quVlle est prise dans la nature du sujel cl de IViUie humaine. En efl'et, pour les sujets essentiellement religieux , il n>n eiisie pas d'autre. £t quand IVuiie est éLianlée jusque dans ses replis les plus secri'is , quand elle est en quelque sorte battue eu hriclie pnr la présentation d'uo grand seniiment auquel tout répond dans sou ialérieur, alors le reste du sysU'uic passe , sans discussion eC sans examen. Ils en ont fuit naître le besoin : le bi*>oin nest pas difficile. lU ont créé rëmotion relif^ieuse : l'émoi ion reli«;ii*use leur répond el les soutient. Ils n ont pas peint toute la nature humaine ; mais ce qu*ils ont peint est vrai : tout le monde le sent , et tout le monde ne sent pas ce qui manque*
Les autres prédicateurs ont trop souvent le défaut de vouloir prendre l'homme en détail , et , pour ainsi dire , par parcelles. Il en résulte qu'à clinique fois rhomuio entier reste intact , et leur échappe sans cesse. Cest, si vous voulez, un rameau coupe sur un arbie vigoureux. L*arbre n'a
eliangi? nî de forme , ni de nature. Revenez quelques jours après, vous j verrez le même feuillage et les mêmes fruits , et vous chercherez en vain la place où sVpuisa votre effort. Ils ont le défaut , plus grave encore , de vouloir toujours^ prouver , toujours convaincre , et de ne jamais exposer. Ils ne mettent en jeu que la raisons , faciiltë froide , peu religieuse, essentiellement sceptique, et très-courte dans ses résultats y quand on ne veut jamais voir qu'elle. Ils laissent dans Tombre^ ik ont Tair de ne pas connaître , les facultés , les dispositions et les besoins prionordiaux de l'âme , qui seuls four* rvissent de véritables données religieuses , et mettent en état de comprendre et de sentir TEvan-* gile. Est^il étonnant que la froideur et le doute répondent seuls à l'exclusif emploi d'une faculté essentiellement ftotde et doutante? Est-il étonnant que Tame résiste à des allocutions qui ne lui sont point adressées ? Est-il étonnant que, dans un grand nombre d endroits , môme avec une instruction religieuse assez avancée ^ la religion réelle et vitale soit en demeure , si elle ne rétrograde pas , er que les premiers qui viennent parler religieux sèment de la religion, ouvrent en quelque sorte un monde inconnu , dont beaucoup pressentaient le besoin et dans lequel ils se précipitent avec toute Tardeur d'une conversian nouvelle.
Joignez h cela l'emploi de moyens mécaniques ou extérieurs , parfaitement appropriés au dessein
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de propager et d*éteiidre celle impression premières
— Les grandes émotions de Tume ont besoin de se communiquer. Elles n'atteignent toute lenr iniensite, elles n'exercent au dehors toute leur înfluenoe que par les communications intimes et par le coq» tact immédiat des liommes les uns envers les antres. C'(*st là qu'on s'échaufl'e; c'est la qu'on s*ezcite; c'est lu qu'on se dit précisément ce qu'on venl entendre et comme on veut l'entendre. Les méthodistes n'ont eu gnrde de négliger ce moyen , dans tous les lemps si ellicace et auquel le christianisme doil ses premiers , ses plus réi'ls, et ses plus paisibles prc^rès.
— Le chant va exciter ou peindre les émotions les plas profondes de l'iMne ; la musique est éminemment r('li:;Ieuse, communicaiive et sociale» Les métbodisles ont perft*cli(mné le chant sacré ; ils Tont rendu plus pur , plus harmonieux , plus religieui ; ils en font lin grand usage dans toutes leurs réunions.— Enfin» l'homme éteint composé d'un esprit et d'un corps, il faut que la religion revête dt^s formes, qu'elle soit ec* conipuguéedVxercices, pour faire sur lui toute l'impression qu'elle doil produire , pour prendre sur sa passion en mrtue temps que sur son intelltgnirr. Les méthodistes ont fait entrer dans lent existence religieuse une discipline forte et së?ère« Ils se sont donnés un lien , par la rigidité conveniio (le leur conduite , même dans des choses que Ton prut tiaiter d'iudltlérentes. lis ont vaiucu la seiiMialilé gius^icro par une sensualité plus relevée^
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en enveloppant et le culte , et la société religieuse , et la morale elle-même , de formes sévères, dont plusieurs sont arbitraires , sans doute , mais qui ne contribuent pas moins à frapper Timagination et à fortifier les liens de l'association toute enilère. On n'a jamais observé qu'une grande rigidité de morale ait fait obstacle à l'introduction d'une secte nouvelle : au contraire , elle lui a toujours servi. — Tous les moyens secondaires de ranimer rinlér£>t religieux en général, ou de répandre effîcacement leurs opinions particulières , les méthodistes les ont employés avec une infatigable persévérance. Ils ont pris part à toutes les associations religieuses; ils ont publié une foule de brochures qu'ils ont répandues par milliers; ils ont parlé partout où ils en dbt trouvé les occasions ; ils ont déployé une infatigable activité pour les faire naître. Les chefs de file se sont mis en commucation entre eux pour se faire part de leurs succès et de leurs revers. Tandis que leurs adversaires sont isolés, manquent de principes fixes, et n'agissent presque jamais dans le même sens^ eux sont fortement liés ensemble d'un bout de la France à l'autre. Ils s entendent au moindre mot. Us se soutiennent avec persévérance. Ils forment un corps serré , dont toutes les parties vont ensemble vers le même but. Ainsi ils tirent parti de tout ce qu'ils ont , et paraissent beaucoup plus nombreux et plus forts qu'ils ne le sont en eÛet. Ces moyens sont d'une efficacité
éprouvée. Ils ne sont pas mëihodîstes ; fls sobI humains. 11 ne faut point élre surpris si le succès en couronne souvent Temploi. Et peut être l'uo des plus grandi torts que font à leur ministère les pasteurs qui ne sont pas méihodist'es , c'est de les repousser , parce que les mëihodîstes les ont employés les premiers. — La défiance à cet ^ard est extrême, chez un grand nombre de pasteurs. Us prêchent , ils insUuisent , ils exhortent. Mais s'ils voyaient quelques-uns de leurs paroissiens prendra à la lettre ces exhortations , et se conduire en couséquence , il y a gros à parier qu'ils les taxeraient de méthodisme.
Quant aux moyens que j'ai appelés politiques on de conduite , }e ne saurais en parler avec la même faveur. Bien des fois, (A qu'il y a de plus intime dans mes id(*es religieuses, et mieux encore , dans mes sentiniens moraux , en fut douloureusement froissé. Je pourrais parler ici de cette persërérance à exhumer nos anciens réglemcns , pour nous en faire des chaînes » tout eu nous parlant de liberté; de cette tendance prononcée à s'emparer de notre église par la forme « quoique en beaucoup de choses on n'en veuille pas pour le fonds ; de cette froîdeor avec laquelle on verrait approcher sa dissolution , quoique dans ce moment on semble avoir à cœur de la restaurer pour foudroyer par elle ses adversaires. Mais je veux parler d'une multitude de cho* ses de détail , dont chacun est témoin tous les jours}
mëthodismeI d83
par lesquelles on voit soavent la charîle? blessée ; et où Ton est rëduit à se demander peut - être si la bonne foi n'a pas soufiest quelque ti^gère entorse, ou s*il n'est pas intervenu quelque application exagérée du principe : qui veut la fin veut les moyens. Je dis avec regret ce que j'ai éprouvé moimême plusieurs fois. Je n'en veux donner pour preuve que ma propre conscience. C'est une position fâcheuse pour une accusation qui est grave f, quelque soin que je prenne de l'atténuer ^ avec quelque dtfûanise que je la mette en avant. Pour faire autrement , il me faudrait citer des faits et des noms propres, ce dont je veux m'abstenir à tout prix.
Maintenant que faire ?
Ma réponse se renferme en deux mots : beaucoup et rien.
Beaucoup dans le sein de l'église , pour faire complètement le bien dont le peuple sent vivement le besoin , et qua les méthodistes viennent lui offrir en partie.
Rien hors de 1 église , pour les troubler ^ pour les inquiéter , pour les gêner dans l'usage de leur liberté individuelle» pour empêcher leurs réunions, pour attirer sur eux rinquisilioo et las rigueurs de l'autorité civile.
Je suis intimement persuadé que c'est là la véritable ligne de conduite» C'est à la fois celie de la
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éloigner » autant qu'il le peut, le trooble €lfe sca»dale. Il doit bien réflcH^hir sur la route ^uH loi convient de prendre. Et , quand il Ta prise , 1 doit y marcher librement, onve^temeol , fcit r nient, sans trop regarder à droite et k gaoche» et surtout sans chercher à repousser et k Tengsr tous les coups qui lui sont portes. Qa'il marche dans le chemin qu'il croit celui de la réwité^ afee toute la force d'une âme profondément persaadéi et d'un cœur sincèrement relîgieok ; el qu'il M s'inquiète pas du reste. Il avancera bien plus que s'il se lai!>se diftourner à chaque iostaul p et par con&ëquent afluiblir et fatiguer, par U tenlatioo de répondre à toutes les attaques, de relever toolcs les erreurs qui pourront être enseignées & câté de lui. Qu'il expose beaucoup , et qu'il poléoiise pea. Les honnêtes gens, les amis de la piété qui est selon la charité, auront bientôt apprécié sa po&itioa et sa prudence ; et il éloignera d'autant le noment où le peuple lui-même s'apercevrait de la dissension , où la chaire évangélique deviendrait une arène de vaines disputes , d'argumentaliou outrées, peut-être de déplorables injures. Je crois qu'un des [mus grands torts que se fassent un grand nombre do jeunes prédicateurs , c'est de choisir li'S niéthodisus pour point de mire de leur conduite , de |)rendre touj(»urs le contre-pied de ca qu'ils font et de ce qu'ils disent, et de ne voir le bnt de leur .aiuistèrc que dans lu lutte qu'ils
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tin âtfsordre dans ce que vons arez' vainement ié^ sirë et provoqué dans d'autres temps* Voyez tout et dirigez tout. Si vous avez introduit une religion. vivante, une religion qui soit vraiment religion, vous aurez peu à craindre l'invasion des méthodistes. Ils trouveront l'ouvrage achevé , les besoins remplis, les âmes satisfaites. Ils ne 'pourront que dispuler sur quelques points obscurs de la théologie ; ils seront bientôt oubliés.
Mais , si vous ne faites rien de tout cela , la conséquence est toute simple. Ils viendront le faire pour vous ; et alors....*.
Le cas le plus embarrassant dans ce qui peut se faire au sein même de Téglise est celui o& l'un des pasteurs aurait pris une couleur décidé-^ ment méthodiste , et où l'autre en aurait une difféiente ou même opposée.
Au pasteur méthodiste je n'ai rîen à conseiller. Les conseils de prudence , de modération et de charité que je pourrais lui donner seraient traités de faiblesse, de prévarication peut-être. Ils ne seraient pas reçus. '
A l'autre, je dirai d'abord ce que je viens de dire. Sa situation devenant critique, la vigueur, l'activité , la chaleur qui vient d'une persuasion profonde , le zùle , la fidélité , la piété douce et communi-* cativc , toutes ces choses, qui sont indispensablei dans tous les temps , sont pour lui dans un temps de crise une afl'aire de vie et de mort. Il doit
386 méthodisme:
éloigner , autant qu'il le pêne, le trooUe cck m^ date. Il doii bien réflK:hîr sor la rooto «71 kî convient de prendre. Et, quand il Ta priaet i doit y marcher librement , oare^lemcM meni , sans trop regarder à droite et k et surtout sans chercher & repousser et è T<apf tous les coups qui lui sont portes. Qu'il maicke dans le chemin qu'il croit celui de la ▼mlë«af« toute la force d'une âme profoodément persoadîé et d'un cœur sincèrement religieoa ; et obll ae 6*inquit'te pas du reste. Il avancera bien plas qae s'il se l'it^se dt'tourner à chaque iostant , ei pv con&équent afluiblir et fatiguer» par la tenlalios de répondre à toutes les attaques, de relever loalcs les erreurs qui pourront être enseignées k cucë de lui. Qu'il expose beaucoup, et qu'il polëmise pea* Les lionnr'tes gens , les amis de la piété qui rrt selon In charité, auront bientôt apprécié sa posilioa et sa pru<lf nce ; et il éloignera d'auiaol le noment où le peuple lui-même s'apercevrait de la dissension , où la chaire ëvangélique deviendrait une arène de vaines disputes, d'argiimentalioas outrées, peut-être de déplorables injures. Je crois qu*un des pins grands torts que se fassent dd graad nombre do jeunes prédicateurs , c'est de choisir les méthodistes pour point de mire de leur con« dulte , de prendre toujours le contre-pied de ce qu'ils font et de ce qu'ils disent, et de ne voir le bnt de leur .aiuislère que dans la lutte qu'il
soutiennent conir'eux. Vous avex autre chose à faire
que de leur résister. Vous avez à faire une grande
partie de ce qu'ils font. Travaillez -y , sans trop vous inquiéter du bruit qu'ils font à vos oreilles , iil des bâtons qu'ils vous jettent dans les jambes. Si vous vous imposez le devoir de leur répondre sans cosse , le peuple se détournera d'eux peut-être ; mais il se détournera plus sûrement encore de vous; car , ne lui donnant jamais que des négations^ , ce sera bien vous qui serez réellement le plus froid et le plus vide. Si vous avez un collègue méthodiste, soyez donc religieux autant que lui, irréprochable et pur autant que lui , actif et zélé autant que lui , chaleureux dans vos discours autant que lui. Ne disputez jamais en chaire , peu dans la société ; maisinstruisez beaucoup, éclairez beaucoup^ donnez beaucoup de sentimens et beaucoup d'idées; et puis, laissez faire au temps, sans trop vous reposer sur lui» Au consistoire , je dirai qu*il doit user de toute son influence pour éloigner le moment où la dis* pute s'introduira dans la chaire. Il doit élargir aa<« tant que possible les limites dans lesquelles il est permis au prédicateur d'exposer ses croyances; c'est là le principe du protestantisme , et la condition sans laquelle il est impossible que la religion fasse de véritables progrès parmi nous. Mais la prédication se donnant au milieu du culte, c'est-àdire, d'un acte profondément religieux , où le calme des pussions , la sérénité des âmes , l'union et la
pureté des cœnrs sont les premières et les jim indispensables conditions , la dispute, et parco«« sequeiit laigreiir et l'outrage doivent en être bannis. Si les pasteurs avaient le malhear de l'oo- LIier , quelles que soient les formes de leur dogmatisme, les consistoires sont là pour le ieor rappeler. C est , au fond , la première et peut-^lre h plus importantes de leur fonctions. Tel est le bot manifeste du règlement publié par le consistoiic de Genève , à l'origine des discussions métbodîstes ; règlement si mal compris et si injustement hiamé. SI les pasteurs ne voulaient point obtempérer ù des conseils aussi sages , alors le coasisiuire demeurerait consistoire, et devrait apprécier rétendue de ses droits , de son pouvoir et de sa responsabilité. Mais qu*il ne se hâte pas; qu'il ne prenne pas ftui trop vite ; qu'il n'excite pas , qtril tempère ; qu*il voie sans peine Taadi* toire se classer en qurique sorte entre les dens prédicateurs , suivant que ce qu'ils donnent répond plus ou moins aux besoins intimes de chaqoe iidrie. Il va inut de mystères dans IVime homaine et si pt'u de positions intellectuelles et religieuses égales ! Il est si facile de prendre rindifTéreooe et l'onbli pour l'uiiion et la paix! Il est si difficile que la vie religieuse se réveille, sans réveiller aussi qiif'I(|ues dissentimens oubliés qui dormaient à cnié dViie ! Se liùter d*étouilèr ces premiers symp* tuiiies du réveil , c'est s'exposer ou à le reculer
long- temps encore, ou à le rendre plus emporté » plus violent et plus tumultueux. Le conat toîre doit demeurer supérieur aux deux nuances qui peuvent partager l'église , afin de conserver le. pouvoir df maintenir entre elles l*ordre , rharmonie et k paix.
Au dehors, il n'y a rien à faire; rien , absolument rien. Je l'ai dit ailleurs assez pouf ii*'|ivoir paf besoin de revenir ici sur les mémi;s détails^ Aussi long-<temps que les méthodistes demeurent dans l'église p assistent au culte coqumuii^ vie^ment entendre les pasteurs, ou m^me si Tod veut» leoc pasteur , donnent à leurs enfans le fnéo^ )M(ptèjnie.i; participent à la même communion » quand ils auf, raient après des réunions pnvées, il oe fjiut- poîiM; y avoir égard ; il ne faut point Les y;^Qttl^r; sur-^ tout et par -dessus tout , il ne Ceiut point inyofjuek contre eux la force publique. Ils sont membref de Téglise : voulez-vous les empêcher de S'4d|fi^r^ entre eux par des lectures de leurs choix^?, I)f yenient rester unis à l'église: si vous eppele^ U, ;fio^jl|G|i| contre leurs réunions paisibles , ils se sépareront de
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élevé, dans le champ que le mouv^meqti.des €a-^ priis pouvait parcourir librement ^ des inars. de.sé«r paration qu'il ne vous sera plus loisible lie.ren-? verser quand vous le voudrez. C'est un mal beau** coup plus grave que l'existence de quelques con* ciliabules , où les gens entrent , d'où i(s sortent^
II
Le mëthoâîsme est-il réellement en progrès dans les églises réformées de France, et quelle place doîcil y occuper eoQn ? S*il est en progrès , ils sont bîea lents. Les hommes qui , dans le pays , se sont dé^ clarés pour lui n'ont pas su le rendre populaire » et Ton ne voit pas que leurs églises soient celles où l'esprit religieux a pénétré le plus avant dans la masse. En général y dès qu'il se décante , le méthodisme voitses progrès arrêtés sans retour. II pourra donc naître , dans l'église réformée de France » un esprit religieux plus général et plus profond que celui dont nous voyons les effets sous nos yeut. Les idées pourront y subir des modifications importantes. Mais le méthodisme, tel qu'il se montre aujourd'hui, ne peut pas y devenir dominant. S*il ne se sépare pas , il sera une forme de dévotion , dont les partisans seront plus ou moins nombreux , mais qui ne deviendra jamais universelle , et qui s'aflaiblira toujours par le mouvement plus actif et plus reli-« gieux de la masse. S'il se sépare, il rompra ses communications avec la masse elle-même , et sera tout a fait insignifiant. L'avenir est le secret de Dieu ; mais telle est mou opinion sur la place définitive que le mcihodisme doit occuper au milieu de nous.
Le inéihodisme occupe beaucoup l'attention d*ua grand nombre de conducteurs de nos églises. Ils sont en contact avec lui. La proximité immédiate
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Je croire que l'apparition du méthodisme nous a fait du bien. Il a excité l'auention , rendu de l'intérêt aux discussions religieuses , fait naître des craintes juste^i ou exagérées , imprimé du mouvemenf. Dès lors 1 iiulidérence a disparu. Chaque paste^ir s'est rapproché de son troupeau , a fait plus de cas de l 'instruction y a cherché des moyens de défense ; et tout à changé de face. Des améliorations .ont élé faites dans l'ordre et dans l'esprit du culte ; les écoles se sont multipliées ; les établisseoiens utiles se sont fondés. Toutes ces choses sont excellentes sans le méthodisme. Elles n'ont pas besoin de lui pour faire du bien. Le mouvement général vers le perfectionnement de la société , qui se manifeste depuis la restauration , aurait sûrement porté sur nous sa salu« taire influence et nous aurait donné un.e bonne part de ce que nous avons. Tout cela est vrai. Mais ce qui est vrai aussi , c'est que l'introduction de ces mêmes améliorations date du même temps que celle du méthodisme» et s'est faite sur plusieurs points par les métnes hommes. Il est vraisemblable que sans lui les communications eussent été plus lentes^ il que nous serions moins avancés. Que sais-je? le Lien ne se serait fait que par raison ; et la mollesse aurait lutté faiblement contre l'inertie du s/ûiu quOé Par la présence du méthodisme , le bien s'est fait do part et d'autre avec un peu de passion. II y a gaj^'né en vigueur, eu persévérance et en force communicative.
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chapitrp: XX.
Je sens combien ce sujet est délicat h traiter pour TTini, Membre d*nne autre communion ; plus que membre » ministre ; n'ayant sou/Tert dans ma p«rr« so:nie aucune attaque , aucune atteinte de la communion dont je vais parler , quoique long - temps ennemie; proli'gé , soutenu par un gouYernemenC qui se dt^clare lui appartenir et qui la proclame la religion de l état , il semble qli'un silence respec tueux soit pour moi dans les plus stricles coiiTenances » et qu'il tcmche presque au devoir. Mais , dtins un pays de liberté , U liberté des discussions religieuses n*est pas la moins olière de toutes , ni la moins utile à exercer. Aussi » Ton ne s*eu fait pas faute , et toutes nos croyances sont soumises tous les jours h un examen rigoureux. Si je dis quelques vérités déplaisantes , ceux qu'elles pourront offenser n'auront pds droit de se plaindre que j'aie parlé sans provocation , car ils attaquent tous les jours l)'ailleurs ce chapitre uVst point une controverse ouverte entre deux églises , c'est uu jugement calme et impartial. Et la franchise, avec laquelle je parle de U
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grossit les objets outre' mesure.-— Il est poorlant un ennemi bien plus à craindre , et dont les moa^emens devraient attirer toute Tactivité de leur Tigilance^
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CHAPITRE XX
Je sens combien ce sujet est délicat à traiter pour moi. Membre d*nne autre communion ; plus que membre, ministre; n'ayant sou/Tert dans ma personne aucune attaque , aucune atteinte de la communion dont je vais parler , quoique long - temps ennemie; protégé , soutenu par un gouvernement qui se déclare lui appartenir et qui la proclame la religion de l'état , il semble qii'un silence respec tueux soit pour moi dans les plus strictes conve* nances ^ et qu*il touche presque au devoir. Mais , dans un pays de liberté , la liberté des discussions religieuses n*est pas la moins cliere de toutes , ni la moins utile à exercer. Aussi , Ton ne s'en fait pas faute , et toutes nos croyances sont soumises tous les jours à un examen rigoureux. Si je dis quelques vérités déplaisantes , ceux quVIIes pourront oITenser n'auront pas droit de se plaindre que j'aie parlé sans provocation , car ils atia(|ueut tous les jours I)'ail« leurs co chapitre u*esi point une controverse ouverte entre dejix églises , cVsl un jugement calme vX impartial. Et la franchise, avec laquelle je parle de U
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consfittiiion et des iniércls de la mienne , me «donne le dr(jii , je pense, d'user de la même franchise à 1 ('gcird d'une église , qui nous enveloppe el nous presse de toutes paris, et dont nous ressentons partout la présence et Tactiou.
J'espère qu'on ne tiendra point a offense l'observaiiou qui doit ouvrir ce chapitre ; c'est que le c^lhor licisme en France a perdu luie grande partie de soa nuiorilé sur les masses. Le flot de la popiilarité s'en est retiré , comme un fleuve abandorme sur sa rive le navire , que naguère il soulevait avec orgueil. Le lait est parent ; il est senti de part et d'autre. Le navire n a plus d'eau pour le porter, que ct?lle qui se trouve encore dans Turne de ses derniers matelots. Kt la cause de cet abandon n'est pas uniqueiuent ^ n'est pas même en grande partie dans l'affaiblissen-eni du principe religieux chez une no.tiao remuée par le philosophisme. Il y a cela sans doute ; mais il y a plus encore, La défection s'est manifestée chez (\vs hommes que le soupçon d'impiété :ne saurait atteindre ; ils se montrent les amis les plus chauds et les plus c'clairés de l'Evangile et de l'humanité. Ils sont les représenlans de grandes masses qui pensent comme eux et qui composent l'élite de la nation. A tort ou h raison , ces hommes ont senti que les atlcîires du clergé n'étaient point leurs affaires. Ils ont senti plus encore; ils imt senti que la religion catholique n'était point leur religion, n'était point la religion. Tel est l'aspect que pré&culent les classes
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CHAPITRE XX
Je sens combien ce sujet est délicat h traiter pour miol. Membre d*(ine autre communion ; plus que membre , ministre ; n'ayant sou/Tt-rt dans ma personne aucune attaque , aucune atteinte de la communion dont je vais parler , quoique long - teni|is ennemie; protégé , soutenu par un gouvernement qui se déclare lui appartenir et qui la proclame la religion de Tétat , il semble qli'un silence respec* tueux soit pour moi dans les plus strictes convenances f et qu'il touche presque au devoir. Mais , dans un pays de liberté , la liberté des discussions religieuses n*est pas la moins clière de toutes , ni la moins utile à exercer. Aussi , Ton ne s*en fait pas faute , et toutes nos croyances sont soumises tous les jours h un examen rig(»ureux. Si je dis quelques vérités déplaisantes , ceux qu'elles pourront offenser n'auront pas droit de se plaindre que j'aie parlé sans provocation , car ils at(a(|ueut tous les jours I)'ail^ leurs ce chapitre n*est point une controverse ouverte entre deux églises , c'est un jugement calme et impartial. Kt la franchise, avec laquelle je parle de U
imprimer à ces instructions nouvelles ^tail difficile. Les formes , sous lesquelles le catholicisme se présente au peuple , sont nombreuses, et la différence est extrême entre celle qu^il affecte en Espagne et celle qu'il prend depuis quelques années en Bavière et en Sllésie. Il est arrivé ce que l'on pouvait attendre d'un mouvement qui tient de la réaction. C'est la forme espagnole qui a prévalu. L'on s'est abaissé jusqu'à l'esprit de la multitude, an lieu de chercher à le relever. On a matérialisé la religion pour les hommes, au lieu de chercher à spirttua-» User les hommes pour la religion; et tout-à«coup» la religion de la lumière et de la vérité, la religion de rinielligence et du cœur s'est posée en travers des progrès de Tinlelligence humaine , de Tinstruction des classes pauvres , des^ établissemens propres à répandre plus également la lumière dans la société. Elle a eu Tair de regarder comme étant dirigé contre elle ^ tout ce que l'on proposait , tout ce que Ion exécutait pour étendre la civilisation dans tous les coins de notre patrie. Elle a convoité la direc-
tion des établissemens d'instruction primaire, pour leur imposer des entraves et finir par les étouffer. Elle a institué des sociétés pour répandre de bous livres ; et ces livres étaient remplis de légendes , au,pres desquelles celles du moyen âge paraîtraient siniplcs et naturelles. Elle a ranimé le goût pour les pompes les plus vaines. Elle a parlé au peuple le langcige de la passion que le pettple aime tant à
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entendre. EUc a aOeclé de confondre plus que jamais les observances avec les devoirs , ou » si elle a fait une distinction » c'est pour faire passer les observances les premières ; car le peuple aime beaucoup les observances et n'aime guère les devoirs. Nos villes et nos villagtfs ont ëté hérissés de inonoinens , quelquefois bizarres , quelquefois gigantesques, dont les inscriptions, presque toujours ambiguës, laissent le lecteur indécis entre les superstitions les plus grossières et les plus sublimes vérités. Les erreurs les plus manifestesdes classes inférieures n'ont point été combattues ; elles ont été encouragées. I^s pélériuagrs les plus absurdes ont retrouvé non seulement des pèlerins , mais des apologistes. De 1^ aux miracles, il n'est qu'un pas. On l'a franchi. Il s'esl fait de miracles dans le ciel et sur la terre ; et les prôueurs n'ont pas manqué , nif^nie dans les classes on l'on n'aurait pas cru devoir les trouver. On a pénétré sous le toit domp>tique ; et des unions ci- ' mentées par la bonne foi , par la loi , par la religion même et par les plus douces bénédiciions dn ciel, ont été troublées, brisées. En un mot, la religion a été présentée au peuple , non point telle qu'il la fallait pour faire du bien an peuple, maïs telle qu'il la fallait , pour que le peuple la reriit avec cette passion qui lui est propre , et qui s'rsl mauif<*stce en un demi*si«*r|(' sous tant d'apparences diverses. Voilà les formes qu'a prises sous nos jeux la religion populaire. Ces traits réunis u'uil'renl pas
sans doute un brillant tableau ; mais il n'en est pas un seul dont on ne puisse justifier la vérité par des preuves irrécusables ; et je pense que , dans quelque point de la France où Ton se trouve placé ^ ou n'aurait pas besoin d'aller bien loin pour les recueillir.
Je sais qu'il est un grand nombre d'ecclésiastiques pieux, qui voient surtout dans le catholicisme, la religion; qui toute leur vie .ont travaillé à la répandre dans ses formes les plus sim-r pies y et qui sont profondément affligés de Ce mouvement tumultueux auquel ils ne peuvent .rien opposer. Ils sont l'élite et I honneur du clergé; mais il existe au-dessus et au-dessous d'eux uni» force qui les emporte. C'est un torrent débordé ^ dont la source est trop haute pour eux et dont ils ne peuvent fendre lés flots avec leurs débiles bras» Ils en ont reçu Tinvasion comme une Visitation du ciel.
Cet orage semble se calmer depuis quelque tempâ* Ce dcbordemont de superstition et de passion , dont tous les amis du catholicisme et du christianisme ont gémi , semble vouloir rentrer dans son lit. — Mais ceux qui lont excité sont toujours là > et leurs intentions ne sont point changées. — Le peuple est toujours le ikiéme. Ce n'était point un tel système qui pouvait le rendre meilleur. — Tout est encore eu fermentation, Nous voyons ce que le cailiolicisme eâi devenu quaiul il a voulu s&
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suivant que le cœur leur en c]it , et qiiî dans quinze fins prnt-^tre auront changé d esprit , il^liabiluJes cl do doctrine, comme ils auront changé de meui* Lres ; comme vous aussi vous aurez clinngi^.
81 les me'ihodistes se sont séparés de l'église , s'ils n'assistent plus à son culte, s*ils ne reçoivent plus ses sacremens , j en ai dit ailleurs ma pensée : ils ne vous regardent plus. Lesi faire poursuivre , serait une inconséqiience inexcusable dans un protestant. Ce serait en m^me temps une bassesse. Vous , pasteurs, vous, consistoirc*s , vous n'êtes pas les espions de la police. Si la loi de vingt personnes est violée , ce n>bt pas à vous a le dénoncer. Que le maire , que le préfet en fasse son adaire et se rende persécuteur, s*il le veut. è ses périls et risques Gaidez-vons de tremper dûns une barbarie di*^ae d'un autre siècle « et contre laquelle les proti'bians de France n'ont jamais cessé de réclamer. Votlà votre place. Le chrisiiaiiisme , le prott^siantisuie et la Charte vous l'ont tracée. N en soi lez pas.
I/npparition du méthodisme parmi nous est-elle nn bien? est-elle un mal? Je conçois les ennuis el les inquié:u(iesqu*il a causés dans plusieurs endroits. On peut dire (|ue dans quelques uns il sVst montré in^uppoitdhie. Niais, quand jeconsii.ii'relVnsi'mble, quand ji'Compaiei'éliii reli^irnx on n/jus sommes, i\ celui oîi nous elioiiâ il V à douze ans , je ne puis mV-nipOchtr
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de croire querapparîtiondu «lëthodisaie sqqs a fait du bien. Il a escît^ rauentioo » rendu de l'intérêt aos discussions religieuses , fait naître des crajntes ju8te# ou exagérées , imprimé du mpuTeoieq^ Jiès idrft l'indiOerence a disparu. Chaque pasteur s'esi rapproché de son troupeau , a fait pli|s d.e cas de l'ipi!^ truction , a cherché des moyens de défense ; e]t tou^ à changé de face. Des améliorations 4>nt été faites dans Tordre et dans l'esprit du culte ; les écoles S9 sont multipliées ; les établisseqiens utiles se sont fondés. Toutes ces choses sont excellentes sans le mi^ thodisme. Elles n'ont pas besoin de lui pour faUv du bien. Le mouvement général vers le perfection^: nement de la société , qui se manifeste depuis la resîr* tauration , aurait sûrement porté sur nous sa sala^ taire influence et nous aurait donné un^ bonne part de ce que nous avons. Tout cela ^est vraL Mais ce qui est vrai au3si » c'est que l'introduction de ceft' mêmes améliorations dafe du même temps que celle du méthodisme, et s'est faite sur plusieurs pointa par les mêmes hommes. Il est vraisemblable que* sans lui les communications eussent été plus lentes^ il que nous serions moins avancés. Que sais-je? le Lien ne se serait fait que par raison ; et la mollesse aurait lutté faiblement contre l'inertie du staiu çu&é Vat la présence du méthodisme , le bien s'est fait de part et d'autre avec un peu de passion. Il y a gagné en vigueur p en persévérance et en force cooi'* wiunicaiive.
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rendre populaire , sous la direction de 'ses homma les plus ëminens. Que deviendra-t— il « s'il prend enfîn une autre voie ? — Devieodra-t-il plus mo* dété , plus sage , plus raisonnable , plus chrédeo ? Et s'il le devient , sera-t-il toujours populaire? ^- Je parle de ce que tout le monde a tu , et noa de ce qui n'eibte point encore*
Chose étrange y et qu'on aura de la peine à troirel Dans le temps même oh le catholicisaie était offert au peuple, non point comme nuereiîgion élevée , pure , mais , tranchons le mot , comme une sorte de fétichisme, on travaillait aTec une égale ardeur , mais dans un autre sens , à le présenter aux hommes éclairés sous un point de vne philosophique. On voulait ainsi réparer les brèches qu'il avait souffertes , et lui concilier de nouveau l'estime des penseurs et des amis de Thumanité. Et ce qui paraîtra bien plus étrange encore * c'est que presque toujours cette double direction émanait du même centre. Les mêmes individus j peut-être la même coterie, émettaient , le même jour , un livre pour prouver que la religion catholique est la plus philosophique et la plus pnre de toutes , et donnaient des ordres pour raviver chex le peuple les superstitions et les pratiques les plus jnstemetit oubIîc*es ; sans trop réfléchir peut-être que le dégoût qu'ils inspiraient d'un côté était peu propre à favoriser l'examen calme et réfléchi qa'îb
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semblaient appeler deraatre. Conlentôni^nous de signaler cette contradiction , trop manifeste poar n'être pas sentie et par coosëcpient Touloe par ceux qui en ont donné le spectacle , et tftchoos de trapamettre une idée concise , mais soffistnte et loyale ^ des différentes formes philosophiques» par Tesquelles on a voulu rajeunir le cathoUcisme , poor le rendre acceptuble à un siècle dès long-temps d^oûtë de la forme du moyen âge.
LIne remarque , qui n'aura point échappé anx esprits observateurs ; c'est que » dans tons ces sys* tèmes philosophiques , il est fort pen question du fonds du catholicisme , de son contenu , de ses dogmes, et beaucoup de sa forme» de son smto» rite, de son unité , de son système de gouverne» ment. Il semble que Ton serait disposé à faire boa marché du fonds à ceux qnt voudraient adopter et soutenir vigoureusement les formes. On dirait que , contrairement à la véritable nature des choses » c'est le fonds qui peut être changeant » et la forme qui doit être constante. Pourvu que le gouverne^ ment soit le même et son autorité pleinement re» connue , peu importe ce qu'il aura & gouverner et les idées qu'il pourra répandre. Cette observation sera fortement repoussée , j'en suis assuré d'avance. Je ne chercherai point à la défendre. Elle est puisée dans le sentiment que m'a laissé la marche générale des choses : je la livre à ceux qui en ont emporté le même sentiment que moi*
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Dt'S qu'il entre dans la discussion de SM propm formes , dès qu'il se présente aux hommes éclaîiël suus un aspect rationnel et philosophique , le catholicisme se divise presque partout en deux grandes sectes , que i ou désigne en France par Ici noms de gallicanisme et d*ultramo»lanisme.
Ce qui distingue essentiellement ces deux sectes, ce ne sont point les dogmes purement religieni, dont personne ne s'occupe guère ; ce sont ies principes même du gouvernement religieux. Dans un temps, la division s'opéra bien sur des hases dcg* matiques; il y eut des jansénistes et des molinisCes sép-rés par leurs opinions sur les éternelles qncsttons de la providence , de la grâce et de la pré* destination. Les décisions qui intervinrent de la part de Tautorité ecclé:»iastique amenèrent des discussions sérieuses sur le droit de les porter; et bientôt cellesci firent oublier les autres. Aujourd'hui , dans les deux grandes divisions qui existent , il se rencontre des hommes qui pensent difft'remment sar ces ones* lions diilicilos de la dogmatique chrétienne. H peut se trouver des jansénistes parmi les ultramontains et (les uioiiuisirs parmi les gallicans. Il est arrivé là Cfuutno en beaucoup d'autres choses : la forme a ftit oublier le fonds.
La vi'iti.i!)li* distinction se trouve uniquement en ceci : c'<*st «[nr les j^itllioans admettent et soutien-* Dent les ]»: iririjii'S d'une t'glisc établie^ unie avec l'étal par l^'s lions les plus étroits y et dtpendaula
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en plusieurs manières du gouvernement cîvîl. Les ultramorilains veulent une é^xiîe indépendante à^ïk% la direction de ses aOuires temporelles comme dan» l'expression et la propagation des dogmes spirituels» Si les gallicans étaient seuls et faisaient prévaloir lei rs principes dans tout le clergé, depuis Ta ffai« biissement de lautorité pontificale sur les masses populaires , l'église catholique de France difTérerait fort peu de l'église étal)lie d'Angleterre. C'est au point qu'il y a eu quelquefois des pi/urparlers pour se réunir et se fortifier réciproquement en marchant dans les mêmes voies. Si les ultramontains étaient tolérans , c'est dans leurs principes que Ion trouverait les bases les plus larges de la liberté religieuse. Quand ils posent l'indépendance de ieglise corn* me premier fondement de leur doctrine ; quand ils repoussent toute action du gouvernement dans son administration intérieure , dans l'expression de sa croyance 9 dans la publication de ses^dog<* mes , dans les formes et le fonds de ses ensei<gnenieus; quand , allan- plus loin encore, ils veulent que la société religieuse ait la libre administration des biens que la piété des fidèles peut mettre à sa disposition ; quand ils veulent que des asso«> dations plus ou moins nombreuses d'individus puissent se réunir pour vivre en commun , où et comme bon leur semble, ils raisonnent d'après les vrais principes de la liberté ; ils envisagent TafTaire re-f li^ieuse sous son véritable point de vue , et dans
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sa plus grande simplicité. Ils éloignent d'elle u rouage , dont l'action ne s'jr fait jamais senlir que pour en gêner les mouveniens et en dénalarer h la marche. Ils emportent Tapprobation de toos Iri hommes éclain^s , de tous les amis désintéressi^ de la vraie liberté religeuse. Et c'est sur ces principes, admis quelque jour dans toute leur plénitude cC passant dans la pratique sans aucune reslrictioa, que l'humanité pourra se développer largemenl dans le sens religieux , comme elle se développe aujourdluii dans le sens industriel et scientifique. C'est sur de pareils principes que la religion pourra r^œr sur les unies par une conviction profonde « et faire pénétrer dans les masses le sentiment de la spiritualité , sans risquer de prêter des armes k cens qui voudraient les dégrader et les asservir. Mais qunnJ, eu posant les grands principes de toute liberté religieuse , ces mêmes hommes y ajonlenl d*autres principes d'unité, d'universalité , d'autorité divine, par lesquels ils confisquent en quelque sorte les premiers à leur profit, et s'arrogent un droit théucrailque d*e.xclure toutes les autres croyances de cette liberté, qu'ils proclament pour eux-mêmes; quand , après avoir repoussé toute intervention de Tétat dans leurs propres ailaires, ils l'appellent de tout bnirs vceux pour écraser ceux qu'ils appellent les hLT('ii<iui*s, les impies, les ennemis de Dieu , alors ils dénaturent tout , ils corrompent les plus beatix principes par une déplorable déception , ilslesfonl
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devenir entre leurs mains les obstacles les' plna iasunnontables au développement et à la civilisatîqd de l'espèce humaine » ainsi qu'à la diffusion d'une pure religiosité. Et ils sont abandonnés .avec regret et pour toujours par les hommes- généreux , pour qui ces intérêts sont les plus respectables et les plus chers.
Les rapports entre les principes du gallicanisme et ceux qui règlent aujourd'hui la situation des églises réformées de France sont asses faciles à saisir. Les réformés constituent en France une église établie f entretenant avec le gouvernement des rapports (exiiGtement 4e U même nature que ceux qui règlent le sort de Téglise gal^ licane. Les partisans de cet ordre de choaes sont en général des hommes modérés , amis de la paix ^ qti i craignent les discussions bruyantes , qui veulent faire durer tout doucement ce qui existe, en faisant du bien dans la position où ils se trouvent', toat eu y conservant leur propre repos. J*ignore ce qu'anjourd'hui les gallicans pensent en prindpe sur la question du protestantisme ; mais en général dans la pratique ils se sont montrés calmes et réservés. Leurs expressions ont été empreintes de douceur , quelquefois de bienveillance. Ce n'est pas d'enxi que sont parties ces fougueuses attaques » aussi con* tiaires à la charité » première vertu du christia«. nisme , qu'à la manifestation de la vérité , priemierv . besoin de l'intelligence. .«
IL ao .
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Ce qu'on aurait de la peine à croire, si on ne l'avuii vu lie ses propres yeus , c'esl que, pendant quelque temps , le gouvernement civil se soit détaché de ces hommes , pour se lier u leurs fougueux adversaires. On l'a vu les caresser d*une main llmtde » et payer leurs désobéissances et presque leurs insolences par des faveurs. Son râle était mar* que pourtant , et sa réponse devait être celle de ioscph II : Mon métier , cest d'être gallican.
Je croi« inutile dViablir ici un examen approfondi âes<l>ases sur lesquelles repose le gallicanisme. J*4i posé ailleurs les principes; les conséquences eu sont faciles ù tirer ; et ce sont des matières sur lesquelles je n'aime pas ù parler longneiueut. Le gallicanisme, comme toutes les églises établies, a quelque chose do bâtard dans son essence» et de g^né dans sa marche , qui le prive en quelque sorte de la vie communicutive et de la fécondité. Il ue iera poitit de fanatisme ; mais il fera peu de religion.
Il serait curieux de comparer la tendance de rultramontanisnie et celle du protestantisme , dans leurs rapports avec la situation intellectuelle et morale des piuples de TEurope. Peul-éire ponrrait-on dire que la tendance générale de rultramoutanisme, c'est dauéunlir Tindividu dans la masse ; d'impri-» mer à la société toute entière une direction puissante, U laquelle toutes les forces individuelles viennent concourir et dans laquelle elles s'abimeul. Ce 5V&«
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tème serait assQrëineQtle.beaa idéal 4je la chrilisation humaine, si Dieu lui-même iatenrenaii pour. le diriger » autreroeot que par sou .ricaire. Le^pio^;^ tesiantisme au contraire recoauaU les droits de l,'in«-
dividu et les met en éTideocé. Il donne à Tâme humaine le pouvoir de s'étendre dans tons les sent avec une entière liberté » et compose la richesie intellectuelle commune des méditatioiu el des cont*, quêtes successives de tous les individus* Or» de cet» deux tendances opposées, quelle esl celle qai s'accorde le mieux avec ropinîon générale des peu^ pies modernes ; avec les habitudes dont le lempft et Teipérience leur ont fait un irréiiitible besoin ^ La réponse arrive d'elle-même ^ et l'idée qne^jv viens de donner de l'esprit du protestantisme ese précisément celle que l'on peot donner de l'esprit de TËurope moderne » si Toq Teot en excepter. quelques coins obscurs* La pensée s'y répand par* tout sans aucune gêne. L'indif idu s'y étend et s'y développe suivant son goût avec une entière liberlé. Il n'est pas plus obligé de recevoir et de défend^ certaines opinions » que de porter certainei étoffetr et de tailler son habit sous une forme réglée. Toutest exploré » tout est inventé , tout est exposé , toul est attaqué, tout est renversé» tout est renouvelé, sans autres impulsion que celle des individot, saqi autre force que celle de la raisoa et des intérétt individuels. Mai^, par cette force , la vie se répand partout stir le sol » comqie dans ka intelUgencet et
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de Maistre n'en ait pas fait l'objet de ses méditations. Aussi a-t*il traité ce sujet esprofesso dans son livre du Pape , peut-être avec moins d*éclal et d*origina|ité qu'il nVn avait mis dans les Soirées de Saint-Pétersbourg; mais toujours avec assez de talent pour ramener vers ces méditations les pensées des hommes éclairés qui s'en étaient détournés. Son principe fondamental est qn'en tout ce qui inlerresse la société , il faut qu'il existe un pouvoir, dont les décisions soient sans «ppel , et auquel il ne soit pas permis de dire : vous vous trompez II commence par appliquer son principe aux divers pouvoirs civils; il en établit la nécessité et la réalité dans tons les gouvernemens , quelles que soient leurs formes » et dans toutes les subdivisions du pouvoir social. Il l'applique ensuite au gouvernement religieux, et cherche & montrer qu'il ne diflf'ùre pas des autres. Il faut donc un pouvoir suprême dans la religion comme en toute autre chose. Et comme la sphère de la religion est la plus générale et la plus corapr^ hensive de toutes ; comme elle embrasse l'existence entière de l'homme et les plans entiers de Dieu ; le pouvoir religieux suprême sera donc le pouvoir des pouvoirs , le gouvernement des gonvernomens; en ternies vulgaires , le Pape exercera le pr>iivoir spirituel et le pouvoir temporel suprêmes dans tout le genre humain.
Il y a dans ce raisonnement plusieurs paralogisnies qu'il est bon de relever.
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et le débordent de tentes paris; où il est force de rêver les temps malheureux » dans lesquels il possédait seul quelque peu de science , et dç faire d'inutiles tentatives pour se créer un peuple comme celui dont il était alors entouré» L'époque moderne est une époque d'expansion , ou la vie intellectuelle cherche à s'étendre et s'étend en effet dans les derniers recoins de la patrie, et du monde, Nulle crainte raisonnable ne peut exister de la voir s'affaiblir et s'éteindre, si ce n'est dans les moyens que Tultramontanisme voudrait employer pour la préserver de ce qu'il appelle la dissolution et l'anarchie.
Trois tentatives principales ont été iaitei dans ces derniers temps , pour reconstituer le catholicisme sur une base philosophique* Toutes trois ont pris pour base le catholicisme ultramontain«
La première est celle de M. le comte de Mai$tr^.
TSé dans un pays où l'absolutisme constitue une sorte de religion; ayant passé plusieurs années de sa vie dans un autre pays, que l'absolutisme ^i]^l a tiré de la barbarie et fait avancer rapidement dans la carrière de la civilisation ; M. de Maistre n'a vu qu'en lui la base de l'ordre, la source de la prospérité , le caractère de la vertu. Le caiho-< licisme tient de trop près à des idées de cette nature , il se présente trop immédiatement comme le couronnement d'un pareil système » pour c[ue IdL
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de Maistre n'en ait pas fait lobjet de ses méditations. Aussi a-i-il traîié ce sujet ex projesso dans son livre du Pape , peut-être avec mcins d'éclat ec d'originaiUé qu'il nVn avait mis dans les Soirifes de Saint-Pétersbourg; mais toujours avec assez de talent pour ramener vers ces» méditations les pensées des hommes éclairés qui s'en étaient détoarnés. Son principe fondamental est qu'en tout ce qui înlerresse la société , il faut qu'il existe un pouvoir, dont les décisions soient sans appel , et auquel il ne soit pas permis de dire : vous vous trompez II cominence par appliquer son principe aux divers pouvoirs civils; il en établit la nécessité et la réalité dans tous les gouvernemens, quelles que soient leurs formes , et dans toutes les subdivisions du pouvoir social. Il l'applique ensuite au gouvernement religieux , et cherche a montrer qu'il ne diffère pas des antres. Il faut donc un pouvoir supréiue dans la religion comme en toute autre chose. Et comme la sphère de la religion est la plus générale et la plus romprehensive de toutes ; comme elle embrasse rezislenœ entière de l'homme et les plans entiers de Dieu ; le pouvoir religieux suprême sera donc le pouvoir des pouvoirs , le gouvernement des gouvernomens; en termes vulgaires^ le Pape exercera le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel suprénaes dans tout le genre humain.
Il y a dans ce raisonnement pltuieurs paralogisuies qu'il est bon de relever.
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Il y a d'abord confusion du gouvernement religieux avec la religion. Sans doute la rdigion* emf« l)rasse dans sa sphère les destinées présentes ft (a^ titres du genre humain , et les plans de Dîettxpour: lui. Mais la suprématie des idées religieuses danê la sphùre inielleclueile n'est pas la suptémalie de» conducteurs de la société religieuse , dans to«4este» ramifications de lexistence sociale» Je suppose c|ii'U fut prouvé que la philosophie est quelq^ue chose d encore plus général que la théologje, puisqu'elle embrasse la théologie et autre chose eacoFe,s*eusttir vraii-it tout simplemen^t que les conducteurs de queU que grande école de philosophie dussent exescer , noa. seulement par leurs idées, mais par leur» détibé— râlions et leur volont>é, ua pouvoir sans eoflUôte ,. sur toute la société , scir toutes les sociétés?
Une autre confusion du même genre c'e^t celle du goiivernemeot religieux , avec2//z gouvernement^ religieux. On peut admettre, avec le comte de Maistre , que le gouvernement religieux doi^ être absolu, comme tout autre gouvernement. Dès qu'une société religiebse se forme ^ elle peut régler les conditions auxquelles elle reconnaît ses membres , et les principes de son gouvernement. Ce gouverneiiicut sera absolu dans ce sens que cetix qui ne voudront pas s'y soumettre cesseront d'être membres de la société. Un gouvernement religieu^^ est donc absolu , tant qu'on le considère comme l'organe d une association religieuse déterminée et fondée
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sur certains principes. Mais, de cette ▼érll^d'eip^ rience et de bon sens , conclure à l'existence d'oi seul gouvernement religieux , universel , qui possède a priori des droits incontestables non seolement sur le spirituel , mais encore sur le matënd de la société; c'est un abime qu'aucun artifice de raisonnement ne peut franchir. Quand on a fait aa piireil saut y on se letourne encore tout étonrdi et l*on ne tarde pas à remarquer avec eflTroi rénorme solution de continuité par-dessus laquelle il a £aUn plisser. Incredulus odi.
Enfin , pour arriver , il a fallu opérer la double confusion de ce gouvernement religieux suprême et absolu , dont on avait établi bien ou mal la nécessité, avec l'église de Rome, et de l'église de Rome avec le Pape son chef. Il y a là de nouveaux abîmes, et toutes les tentatives de ce genre tronvent dans l'impartiale histoire d'insurmontables difficultés.
Le système philosophique, sur lequel M. Tabbéde La Mennais a tenté de restaurer le catholicisme , part d'un autre principe pour arriver aux mêmes résultats. Ce principe n'est pas autre chose que le scepticisme universel , posé à la base de toutes les connaissances humaines. Tout ce que les sceptiques les plus fameux ont pu trouver de plus fort pour anéantir toute certitude dans les connaissances hu« inaines , et pour contreminer jusqu'à la moraliié» M. l'abhé de La Mennais Ta soigneusement recuetlU , l'a savamment 5ysiéu\atisé , et, pour le rendre po-
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pulaire, Va couvert de la magie d'un style, dont U semble que depuis Bossuet et Rousseau la Franee avait perdu la tradition, lies sens , le raisonnement , la raison , qu'il n'en distingue pas assez , la conscience, tout éiant réduit en poudre on traîné dans la fange» M. Tabbéde La Mennais entreprend la tftche difficile d'élever à leur place l'autorité ^a genre humain. On se demande comment une aggrégatioa d*étrés dont chacun est incapable de trouver et de discerner la vérité , doit arriver infailliblement & la vérité. Le genre humain avance dans la scienceel dans la vérité; ses erreurs se corrigent ; le cercle en devient tou-r jours plus étroit ; mais c'est parce que ses mem-* bres sont capables de trouver la vérité ^ et qu'un plus grand nombre encore sont capables de la recon-» naître. Mais , avec l'autorité du genre humain élevée sur les ruines de la raison et de la conscience, il restera toujours le même abîme à franchir. Il faudra ton*. jours prouver que l'église de Rome est légitimement substituée à la place du genre humain , et le Papeà la place de l'église de Rome. Il n'est point de magiede style y point d'éclair , point de tonnerre d'éloqnence , qui puissent masquer une chute pareille. Le lecteur étourdi ne peut suivre son guide y malgré les enchantemens de la route. Il sort de celte lecture comme d'un cauchemar et s'écrie encore : Incredu* lus odi.
L'autre système philosophique , sur lequel on a tenté de nos jours la resti talion du eaiholicisqie « -
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est celui de M. le baron d'Ecksleîn. Loi croit ï rhomme. Mais, pour leconDaiire, il oe pense pas qu'il faille ëuidier ses facultés dans Tindirida. Il semble plutôt qu'il voudrait faire Thistoire ■•!■relie de IVspèce, en la prenant historiquement , dans les phases les plus imporlantes de son ezisleooe. D fait donc assez bon marché de la aiécapbysiqiie d de la psychologie. Mais il est d'autant plus sonie«s de chercher, dans lantiquité la plus recalée, les id(^es qui ont présidé à la formation de la société, de les dégager des symboles sous lesquels elles Tarent enveloppées, et de reconstruire par elles uo Aal social , dans lequel toutesces idées, «lyant a leur somnef la religion , se développaient d'ane manière harmonique , et portaient la société humaine an plus haut degré de lumière , de bonheur et de verla qu'elle soit capable d'atteindre. Autant qu'on peut en juger par des expositions qui ne sont pas toujours suflfisammeiit claires , le systètne religieux et politique , auquel M, le baron d'Eckstein voudrait nous ramener , ressemblerait assez à celui qni régnait dans rinde et dans TKgvpte au temps de lenr prospérité». C'est le sacerdoce tenant la clef de la science, et dirigeant les idées comme les choses vers un nirme but et dans un même esprit. L*^lise romaine se présente pour remplir ces conditions , et M. d'J'.cksteiu rccuiiuait ses droits, peut-être faute de mieux.
Dans tous ces systcmes il y a deux élémens di-
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vers , qu'il faut parvenir à concilier. Si Ton n'y parvient pas, le proGt pour IVglise romaine esl nuL 11 est moins que nul j il est n«^gatif. Ce sorf les données philosophiques et les données hisloriqueSk Si vous partez de la philosophie , comme l'ont fait M. de Maistre et M. de La Mennais , vous construisez un idéal conforme aux besoins de la philosophie en général , à ceux de votre esprit en particulier , et à ceux de lesprit du temps. Quand vous avez construit cet idéal , il faut montrer que l'église romaine le réalise. Et là, l'histoire intervient avec son inflexible vérité pour vous montrer que ce que vous avez voulu faire, et ce que l'église romaine a fait en réalité , sont deux choses qui n'ont presque rien de commun. Ou bien , vous partez de l*his« toire , vous établissez par les faits ce qu'est l'église romaine, son origine, les prétentions qu'elle affiche, le but qu'elle se propose, les moyens par lesquels elle veut y parvenir , les croyances qu'elle proclame, l'influence quelle exerce sur les progrès, sur la liberté, sur la civilisation , sur le bonheur du genre humain. Quand vous avec recueilli ces données avec impartialité, vous avez à montrer qu'elles répondent parfaitement aux exigences de la plus saine et de la plus haute philosophie. Je dis que résoudre le problème d'une manièr^^ pleine et satisfaisante , en commençant par Tun ou par l'autre bout , c'est plus que n'ont fait , et. M. de Maistre , et M. Tabbéde La Mennais , et M. le baron d*£cksteia , et lA. de
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nion catholique depuis la restauratioa ? Il est snperflu que je m'arrête à les exposer. Chacun Ictf connaît de reste. Des journaux , des brochures iononibrables, des livres volumineux, des prédtca-« tions quotidiennes y des sermons imprimes , des mandemens épiscopaux , des prétentions haolemenl aflichëes , des actes nombreux et sans cesse renoa-* velés, la saisie d'une portion de Tautorîtë civile et le refus de la céder, l'obéissance et la désobéissance , tout expose ces principes , tout les dresse à la face du ciel 9 et celui qui ne les connaît point encore est étranger dans son pays , ou s'aveugle â plaisir lui même. Oppo:>ition prononcée contre toutes les institutions qui favorisent la liberté, faveur noa moins évidente pour tout ce qui rappelle Tanciea régime avec ses libertés de moins, tendance avouée à relever le pouvoir absolu par le secours et aa profit du sacerdoce » efforts infatigables pour do* miner le pouvoir et s'en faire un instrument, pro^ positions contraires à l'esprit de la charte , au buC de foutes nos lUbtilulions , à Tesprit de la société moderne et à la chariié de l'Evangile ; voilà ce que nous, avons vu depuis quelques années ; voilà ce qui s'est continué sous nos yeux avec une persévérance bien rare d.iiis de tuiles associations ; voilà ce qui se poursuivrait encore , si la sagesse du monarque n'avait pressenti et prévenu le danger ; que dis-je f voilà ce qui se poursuit toujours » mais par des moyens opposés. Ueconstituer la théocratie cléricale y
^ Je suis loin cependant de vouloir généraliser cette ^^emarque , en l'appliquant à tous ceux qui derniè* Créaient se sont occupés des affaires dn càtholiciMie ^ t sont entrés pour lui dans les Yoies de la. politi« ue. Beaucoup sans doute ont été sincères » et^en ^travaillant pour le catholicisme» ce qui leur tenait le 9 plus à cœur , c'était le catholicisme lui-même. Mais: ^ comme, pour réaliser leurs idées sur le catholicisme «r ^ ils croyaient ne pas pouvoir se dispenser d'appel^C: I comme moyen le système politique , auquel les an«.' s très voulaient parvenir par le moyen du catholicis-i me , il en résulte que ces deux classes d'hommes , sî< différentes quant à leur valeur morale , sont très-*. difTiciles à distinguer dans la pratique. Elles veu-* lent précisément les mêmes choses et.de la mémei manière; mais le but de Tune n'est que Tinstra*. ment de Tautre. Elles agissent et agiront long-temps ensemble dans une parfaite harmonie, parce que cha« cune regarde le but et. le moyen comme insépa^i râbles. Il est donc très-difficile, mais en même temps très-inutile de les distinguer. En jugeant des. par-^, tis ou des masses entières , on ne pent pas sç . pr0!-i poser une enquête sur le mérite moral des indi-. vidus qui les composent, mais sur la tendanoe deti partis eux-mêmes, sur le but manifesta Jrers lequel ils marchent , et sur les résultais .que. lenn efforts peuvent amener. , • ■^
Or , quels ont été les principes politiques proK/ pages avec persévérance par les meneurs de Topiri
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Ronald , et tous les autres qui de nos jonrs le besoin de rendre au catholicisme affaibli vel: - forces en le récoocillaal avec la philoioptûb Que ira-t-il pas laihi ruiner, que n'a— uil paslâili bâiir , pour donner à ce replâtrage qaelqncs fionBCS attrayantes, quelques séductions pour les jeiu ■»• derncb? Kl pourtant , quels véritables progrès a ùà dans la s'xriélé celte philosophie de circoosiaaoe? Où sont ki hommes qui l'ont choisie pour h professer et pour la répandre ? £t quelle est h vie qui lui appartient en propre^ hors des sëmioaifcSi et peut-être jusque-là?
Quelle que soit Tiuiportance des théories ^ nous venons dexposer, et le talent qu*on a déplore pour lus taire ressortir , elles ne constituent poâit ce que le catlioiicisine a présenté de plus remar* quable , dans les quelques années qui vieooeat^ s'écouler. Ce qui a frappé les bons esprits plus qae tout le reste , c est le rôle politique qu*oo a vouia lui faire joner.
Ku disant que, dans tout ce qu'on a fait et écrit pour lui , dans les prétentions qu'on a élevées , daas les intrigues qu'on a ourdies, on avait eo Tue la p()!iti({ue encore plus que la religion , que Ton a fait du catholicisme un instrument et non point aa ])nt I je dis une chose tellement sentie, tellemeat ])aleu(e y ([ue si quelques-uns eu sont blessés « aol sans doulo n'en sera surpris.
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Je suis loin cependant de vouloir gëoëfaliser celle remarque , eu l'appliquant à tous ceux qui derniè* rement se sont occupés des affaires dn catholicbcne f. et sont entres pour lui dans les voies de la polilî* que. Beaucoup sans doute ont été sincères » el^en travaillant pour le catholicisme» ce qui leur lentil le plus à cœur , c'était le catholicisme lui-même. Mais: comme, pour réaliser leurs idées sur le catholicisme «r ils croj^aient ne pas pouvoir se dispenser d'appelé'; comme moyen le système politique » auquel les an-.' très voulaient parvenir par le moyen. do catholids-i me , il en résulte que ces deux classes d'hommes » si< diflerentes quant à leur valeur morale » sont très-*. difliciles à distinguer dans la pratique» Elles veulent précisément les mêmes choses el.de la mémOi manière; mais Le but de Tune n'est que l'instra-. ment de l'autre. Elles agissent et agiront long-temps ensemble dans une parfaite harmonie » parce que chacune regarde le but et le .moyen comme inaiépa«t râbles. Il est donc très-difficile» mais en même tempe très-inutile de les distinguer. En jugeant des. par». tis ou des masses entières , on ne peut pas 9if. pro-: poser une enquête sur le mérite moral des individus qui les composent , mais sur la tendance des. partis eux-mêmes I sur le but manifeste vers lequel. ils marchent , et sur les résultats que lenrs efforts peuvent amener.
Or , quels ont été les principes politiques pro-^ pages avec persévérance par les meneurs de lopiri
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iiif)ii Cf'itliolique depuis la rpstaoratîos ? pcrllii f\ue je lA&rrrlr à les exposer. coijiiaîl de re»if. Ih-> journaux , des iiuiiihmliies , drs i.rres voluuiiaeaz , lions quoiidirnbcs , dc-s sermons impriiMs, àt% tnandeoiens épiscupaiis . des préieniîoits h affichées , des acte» uuaiLrejx et saos velés, la saisie d'une poriioa de l'aDioriié dvilecC le refus de la céder, lubéissaoce et la désobéissance tout expose ce» priiicip^rs , tout les dresse à la face du ciel, et celui qui ne les connaU point eacore est étranger d.ius son pavs , ou s'aveugle m plaîar lui njt^niu. Opposition prononcée contre tontes ks însuiuiions qui favorisent la liberté, faTenr non moins évidente pour tout ce qui rappelle lancicn régime avec ses lilxTlés de moins, tendance aTonée il relever le pouvoir absolu par le secours rt an profit du sacerdoce, eilorts infatigables pour doniiner le pouvoir et s en faire un instrument, pct^por>itions contraires à l'esprit de lu charte « au bnl de toutes nos in>tiluiions , à IVsprit de la socîél^ moderne et à la charité de l'Kvaugile; vuilà ce qne nous avons vu depuis quelques années ; voilà ce qni h'est continué sous nos veux avec une pers^vërance bu'ii rare dans de telles associations ; voilà ce qui ne poursuivrait encore , bi la sagesse du monarque n'avait pre^senti et prévenu le danger; que dis-je f voilà ce (]ui se poursuit toujours , mais par des ino}enb opposés. Iiuconslituer la théocratie cléricale »
tîonner au clergé seul la clef de la sciende, lui confier la direclioQ absolue de la pensée et de l'inleliigence, uiellre partout renseignement sous sa main pour y maintenir une unitë dont lui seul soit 1 arbitre , laisser au pouvoir royal , dégagé de toute autre entrave, cette portion d'autorité qu'un gou^verneoient peut exercer , quand uu autre pouvoir replie en maître sur les esprits et sur les cœurs; ea un mot y élever le pouvoir absolu pour le dominer^ voilà le plan qui explique toutes les démarches « tous les écrits , toutes les associations , tous les efforts, toutes les joies et toutes les colères ; voilà le plan qui seul peut nous dire pourquoi Ton a prêché si long-temps l'obéissance explicite, absolue à une autorité sans contrôle , et pourquoi bientôt après Ton a protesté contre cette même autorité , Ton a proclamé la désobéissance comme un devoir , Toa a clierclic a remuer la tourbe populaire par la distribution de millions d écrits faits pour elle , et Ton en est venu jusqu'à insinuer la résistance à cette autorité religieuse suprême , que Ton venait de prôner comme Tunique lien des peuples, et l'indispensable appui contre la dissolution et Tanarchie. Dans cette position , le catholicisme se trouve être en contraste direct avec lesprit général de la France moderne. Elle veut la liberté , il proclamait le pouvoir absolu ; elle veut IVgalité devant la loi , il rappelait les castes ; elle veut développer linielligeuce par les lil;>res méditations de la science
plus 1'^ la religion dont leur cœur avait bcfoia^a un mol. tout en n'étant plus cathuliqaes , a»tînuaii-ni à IVntourer de toute leur force , eo seié> clamant toujours de lui » et se donnauc aînsî l'ipparcnce de se soucier beaucoup de formes , qiîf dos lon<j-temps, avaient cessé d'avoir pour eox k moindre intérêt. C'était tromper sur leur Tériiabie force ceux qui font du catholicisme ua instraiaM pour étoutrer la liberté; en les remplissant d'oie persuasion clii(nérîque) c'était leur donuer celle forae incalculable qui naii du sentiment de la force. Oi est revenu de l'importance des cérémonies et des formalités catholiques ; on en regarde quelques-oncs comme inditlérentes , quelques autres comme Aclienses. N'importe ; poussé par Thabilude , prié par des pnrens ou par des femmes , on se donne l'air d'y tenir encore ; on les demande même alors qu'oa pi'ui prévoir un refus , et Ion se fâche « Ion s'indiyiie , quand le prêtre demeure prêtre , quand il rc'.Nie f'iJùle au\ lois de son église, et quand il rciiHO un niinisîtTC pour lequel on n'a rien fril. Si vniis y tenez, rien de tnieux : arrangez- vous arec lui. M;tis , si Vous n'y tenez pas, agissez suivant voire persuasion ; demeurez libre dans un pa\'S libre* (>t ne vous imposez point à plaibir des chaînes dont le [)(»i(ls serait \u)ur vous sans compensation. Laisses Ifprèîre re-^pecié (I:niss(ni t»*mple, pourvu qu'il voas l.:i>M* re^piTi»' dans voire uiîii.'jon. Kl s'il veut faire do l'inslrumenl qu'il tient eu sa main, tout ëmoussé
■qu'il est pour vous , une arme redoutable pour s'op- -^ poser aux progrès de voire patrie , dont la seule pers- ^.peciive fait palpiter votre cœur de tendresse et de K plaisir , retirez-vous de lui ; privez-le de votre force ; : qu'il recule en voyant combien il est seul dans la : route fatale où il vient de s'engager ; qu'il sente sa f faiblesse et son abandon , et qu'il tourne un regard - de regret vers le bien que la providence l'appelait à faire dans une population régënërée, et qu'il a dédaigne pour se livrer à des intrigues indignes de soq caractère sacré. — • Ce sont là de grandes et sévères vérités; mais ceux auxquels elles s'appliquent sontils en état de les entendre , et assez forts pour leB suivre ?
Une telle conduite ne serait point une persécution. Mais quelle persécution pourrait être aussi décisive pour mettre fin à ce rôle politique anti-social , que l'on a fait jouer, bon gré, malgré, au catholicisme? D'autres amis des libertés publiques, voyant qu'on cherchait dans le catholicisme des armes puissantes contr'elles , ont cherché à le repousser par les argu.^ mens de l'incrédulité. C'était le moyen le plus sûr de lui rendre des forces. L'irréligion est passée de mode, parce qu'elle ne peut durer long-temps pour la race humaine. Le XVIII.^ siècle a rempli sa tâche. Il est passé et bien passé. Tout négatif, il ne pouvait laisser après lui que le sentiment d'un besoin; car il faut du positif à l'homme. Il a miné le catholicisme dans ses formes anciennes , et lui a préparé peut-être des
324 GATHOLTCISMk*
formes nouvelles qu'il n'a point prévues ; mais'H'nll point détruit la religion y parce que rien ne pentia détruire; il n'a point ébranlé le christianisme , parce que rien ne peut Pébranler. Le besoin de religîoa S'est manifesté de toutes parts ; et c'était nne panfie manière d attaquer le catholicisme , que de se mettre à la queue de Voltaire , de Diderot , du baron d'Holback f de Volney , pour démolir, en môoie temps que ces formes vieillies , les bases du christianisme et de toute religion, qui sont en même temps celles de l'âme <^lle-méQie et de toute la grandeur à laquelle elle peut arriver. Le matérialismeet l'épicurëisme sonC repoussés par la conscience publique. On a froissé profondément les unies religieuses , dont le nombre augmente tous les jours. On s'est privé de tonte action sur les masses populaires , qui sentent bien qoe ces systèmes ne lui vont pas , et chez qui le besoin de religion commence h reparaître aussi impérienz que jamais. On a fourui un texte légitime A ces d^ cla mations outrées , par lesquelles on a représenté la liberté comme lennemie du christianisme et ses défenseurs comme des libertins et des impies. Assorément si le catholicisme dans sa détresse avait dd se choisir un appui , il n*en aurait pu trouver on plus propre a le restaurer dans la considération des classes éclain'es et dans les respects des peuples » que celte erreur futaie, dans laquelle sont KombÀ quel({ues-uns d<f ses ennemis.
Dans les cUorts que le catholicisme a tentés dans
tous les senf depuis la refsiauralion, d-ans ses grandes manœuvres populaires , dans ses systèmes philosophiques , dans ses intrigues autour du pouvoir , il n'a rien oublié, il n'a rien laissé en arrière, excepté une seule chose : la religion. Et c'était la seule chose nécessaire; c'était celle après laquelle soupiraient les peuples ; c'était là ce qu'ils invoquaient à grands cris. O quelle noble tâche le catholicisme avait encore à remplir en France , s'il avait voulu l'entreprendre! Quelle magnifique carrière lui restait à parcourir , s'il n'avait pas dédaigné d'y entrer ! Car , Dialgré ses formes vieillies qu'il ne tenait qu'à lui d'adoucir ou de changer , malgré ses prétentions stirannées, qu'il peut quand il voudra laisser dormir dans l'ombre , il est encore une religion , il possède ces élémens du christianisme , qui portent toujours avec eux la force et la vie. Dans sa véritable substance y se trouvent encore ces dogmes et ces mystères, après lesquels l'âme humaine soupire , et qui jamais ne pourront lui devenir étrangers. Il a pour lui la possession et l'habitude. — Et puisqu'il négligeait ces armes puissantes et toujours neu* ves y pour en chercher dans le moyen âge de vieilles et de rouillées, puisqu'il abandonnait cette voie large et siire , qui lui était ouverte par le devoir et par le vœu des peuples , pour en chercher une vaporeuse dans de vaines théories , une tortueuse dans mille intrigues contre la civilisation el la liberté, en un mot, puisque, dans le travail' violeat auquel
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lise livrait pour s'asseoir au faîte delà sociA^.il oubliait la religion, c*était par la religion qu'il fallait laltaquer. II fallait satisfaire au besoin qu'illaissait en sonflrranco. Il fallait parler aux âmes le langage qu elles veulent entendre. Il fallait les nellR en contact, sans aucun intermédiaire, avec ces graudes pensées , ces désirs immenses et ces inlêrto suprêmes , qui sont aussi naturels et aussi nécessaires A IVime que la respiraticm l'est au corps. Le catholicisme ne faisait point de religion , ou en faisait comme on ne pouvait pas la vouloir; il fal* lait foire de la religion sans lui. Il fallait faire appel à ces hommes innombrables qui ne penvent pas élre impies, qui sentent le besoin d'une religion et d'oa avenir, mais qui sentent aussi fortement que les formes vieillies du catholicisme el les dogmes qa*on choisit de préférence pour les présenter aux penples , ne peuvent p!us satisfaire à ce besoin qu*ils éprouvent. Il fallait les réunir autour du cliristianisoie» sans gènes, sans formalités , pour que chacun VÛIJ puiser ce dont sou cœur avait besoin. Un moment j'av;iis espéré que la Société de la Morale Chrétienae s'était imposé cette noble tâche. Mais, ou elle ne Ta point beniie, ou elle a reculé devant la grandenr de l'entreprise. Elle a tout fait pour 5*amoindrir et bienioi sVst réduite à nY*tre en efl'et qu'une socîï'té de bienfaisance.
LVglise r/formée de France, si simple dans ses formes ,si accessible à la piété, si rapprochée du pur
chrîslîanîsme , pourrail-elle êire celle religion, seule . arme puissante par laquelle on pourraii cojnballre . le calholicisme , et lui ravir ces forces , qu'il em- . ployé si dëplorablemenl dans noire patrie contre, la civilisation et la liberlc? ? Je le voudrais de toute mon âme , mais je ne saurais le croire. Des obs- . tacles insurmontables s'y opposent , et je les dirai avec franchise. Pour remplir une si noble lâche , il faut pouvoir se développer en tout sens avec une entière liberté; il faut être un individu » et non pas un. corps. Car le fonds de ce travail doit consister à faire comprendre à Tludlvidu qu'il peutétre profondément et salutairemenl religieux , indépendiimment du corps dont il avait jusque-là fait partie. Il faut donc être dégagé de toute entrave. Or, quelque libre que soit le proleslaniisme en France , il en a de deux sortes, donl il est bien difficile et pour le moment impossible de le dégager. D'abord il est une religion établie , soldée , protégée, et, par conséquent , gouvernée par l'étal. Il est soumis à des formes dont Tétai a pris connaissance , et qu'il a sanctionnées. Cela sufTit pour gêner ses mouvemens et pour rendre à peu près impossible l'immense développement qu'il devrait prendre, l'extrême flexibilité dont il devrait fjiire preuve, pour satisfaire aux besoins religieux de la France , et pour se prêter à toutes les formes qu'appelleraient ses besoins. Une religion établie est par cela même figée. Eu second lieu , dans son propre sein , travaillent encore d'anciens
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nion catholique depuis la rpstauration ? Il est perflu que je iu*arréte à les exposer. Chacun ictf coniiah de reste. Des journaux , des brochures innombrables, des livres volumineux, des prédica-* lions quotidiennes , des sermons imprimes , des mandemens épiscopaux , des prétentions hautement affichées , des actes nombreux et sans cesse renon«* velés, la saisie d'une portion de Tautorilë civile et le refus de la céder, l'obéissance et la désobéissance , tout expose ces principes , tout les dresse à la face du ciel, et celui qui ne les connaît point encore est étranger dans son pays , ou s*aveugle à plaisir lui même. Opposition prononcée contre toutes les institutions qui favorisent la liberté » faveur non moins évidente pour tout ce qui rappelle 1 ancien régime avec ses libertés de moins » tendance avouée à relever le pouvoir absolu par le secours vl an profit du sacerdoce y efforts infatigables pour dominer le pouvoir et s'en faire un instrument, propositions contraires a Tesprit de la charte , au bat de foutes nos inslilulions , à Tesprit de la société moderne et ù la chariié de l'Evangile ; voilà ce que nous, avons vu depuis quelques années ; voilà ce qui s'est continué sous nos}'eux avec une persévëranœ bien rare d.iiis de telles associations ; voilà ce qui se poursuivrait encore , si la sagesse du monarque n'avait pressenti et prévenu le danger; que dis-je f voilà ce qui se poursuit toujours, mais par des mo}'ens opposés. Ueconsliluer la théocratie cléricale ,
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donner au clergë seul la clef de la sciante , lai confier la direction absolue de la pejosëe el de Vi»^ telligence, tnettre partout renseignement som ta main pour y maintenir une unitë dont loi seul sok Taibitre, laisser au pouvoir tojtA , d^agé detoaia autre entrave, cette portion d*auloritë. qu'un {p»i« vernement peut exercer, quand oit autre pouvoir règne en maître sur les esprits, et sur les cœurs ; en un mot y ëlever le pouvoir absolu pour le domioerj^ voilà le plan qui explique tout^ les dëmarchea * tous les écrits , toutes les asiociatipus f totts les e£^ furis, toutes les joies et toutes les colères ; vptlà le. plan qui seul peut nous dire pourquoi Toa a iprèf: elle si long-temps Ijobéisifaiice explicite , ab^oe à une autorité sans contrôle , et pourquoi bientôt aprèa Ion a protesté contre cette même autorité 9 roQ;% proclamé la désobéissance comme un devoir , Vùitk a cherché a remuer la tourbe populaire par la dis-» tribu tion de millions d'écrits faits pour elle ,.et Vom en est venu jusqu'à insinuer la résistance à cette autorité religieuse suprême , que Ton venait deprô-» lier comme l'unique lien des peuples, et JlndiSf^ pensable appui contre la dissolution et r«narchÎ€u Dans cette position » le catholicisnae se trouve C'ite en contraste direct avec l'esprit géaéral de la France moderne. Elle veut la liberté, il procla*^ mait le pouvoir absolu ; elle veut l'égalité devant la loi , il rappelait les castes ; elle veut développer riiuelligcnce par ies libres m^itations 4a la science
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que l'iaipresslon principale dont elle ëtaÎK le leflef. Des sysièmes conçus pour rasseoir le calbolîcisoie snr une base philosophique . le proCestaniîsme a fort peu à craindre. Il marche avec Tesprit de TEarope moderne , que lous ces systèmes tendent vainement à comprimer. M. de Maislre veut remonter le catholicisme sur le pouvoir absolu , que fous les peuples repoussent comme le plus épouvantable de tous les fléaux. L'Europe ne se soucie pas d'être reconstruite sur le modèle de la Savoie. M. 1 abbé de La Mennais, après des déclamations obscures « a dû chercher si loin ses preuves, pour établir son autorité du genre humain» et franchir de tels abîmes, pour arriver de ce principe à l'autorité du Pape, qu'il n'est pas à craindre de voir ses conceptions peu philosophiques devenir jamais populaires; encore moins , de les voir prendre quelque influence dans le public protestant Les idées de M. le baron d'Kckstein , tout ingénieuses quVIIes sont, et utiles même, pour la connaissance des premiers agenda genre humain, sont encore à peu près inintelligibles en France; il est impossiblu de croire qu*elles puissent jaui'iis passer dans Tapplication. Quant k M. de Donald , on dirait qu'il se survit à laimême*. Ainsi, I i i que ces divers systèmes philosophi({ues puissent exercer quelque irifluence sur les protestans, et faire naître quelque danger pour leur i'fi}\<i* , le fait est qu'ils n'agissent pas sur les ca* thuliques eux-mêmes. Ce sont des tentatives iso-
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Ices, qn*auciine aiilorité supérieure n'a sanctionnée et qui n'ont acquis aucune influence, aucune popularité hors du sacerdoce. Les protestans peuvent controverser s'ils le veulent; mais le silence même ne leur ferait courir aucun danger.
La posiiiou du protestantisme devient plus sé-« rieuse , quand on le considère par rapport au catholicisme politique, c'est-ù-dire, au catholicisme faisant valoir son titre de religion de l'état , intrigant autour du pouvoir pour le dominer , et finissant par s en approprier une grande partie. Ce que nous avons vu peut nous faire préjuger de ce que nous aurions pu voir encore. Des formes d'administration peu bienveillantes, la direction des cultes protestans confiée à un catholique peu libéral s'il n\'talt pas congréganiste , et confondue dans un nicinc bureau avec celle des petits théâtres : ces entraves mises a tout progrès par des fins de non* recevoir ; ces violences même exercées dans l'orgaîiisalion intérieure, sans principes et sansjusti-*ficailon , ou plutôt, contre les principes qu'on venait de poser soi-mcme , tontes ces choses bien connues indiquaient qu'on voulait aller loin. Cette iiifnence maligne s'est surtout manifestée dans tout ce qui tient à rinslruciion primaire. En même temps que la masse des écoles était soumise à Taulorilë des évèques , qui ordonnaient déplacer des crucifix, et de ri'y, recevoir les élèves protestans qu'au tant qu*ils subiraient toutes les pratiques et tous les
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enseignemens catholiques , Tuniversitë , dirige pM l'esprit sacerdotal , uieitait des obsiacles sans njpmbrc h IVreciion des écoles protestantes » si elle oe tendait h diminuer le nombre de celles qui eiifrtaient déjA. La parcimonie des secours en argent, quand on les compare à l'importance et aux be-soins de la population protestante , est encore une manifestation de l'esprit que le catliolicismey devenu niaitre, voulait introduire dans l'administration du protestantisme. Mais ce qui peint encore mieux les intentions du parti religieux qui dominait l'administration civile , ce sont les principes qu'il posait sur rétat social du protestantisme, et sur son droit de se propager. Selon ces principes , le protestan* tisme était fîni , classé , limité, et , pour ainsi dire, parqué. Il était reconnu dans un certain nombre de communes du royaume : c'était un fait qu'on avait reru et qn*il fallait bien supporter jusqu'à non* Tel ordre. Mais, s'il prétendait soriir de ces limites» si, dans d'antres communes, des masses de catholiques se faisaient protestantes et demandaient un pasteur, alors la |)réteniiou paraissait exhorbitante, les asserabit'os illé<(aN^s f et les nouveaux protestans séditieux, parce qu'ils privaient leur curé d'un droit acquis. Telle était la tendance manifeste. I*ne plus longue durée du pouvoir l'aurait plus fortement dessinée et terminé toutes les indécisions. — Voilà ce que nous avons vu , aussi long-temps que le gouvernement fut sous riuiluence du parti ultramou(aiQ«~Qu'aurait£ait
du protesianlîsme ce parti , s'il eût r^gn^plus longtemps ? 11 aurait suivi la même marche; il aurait érigé ses tentatives en principes, et en aurait tiré de plus amples conséquences ; il aurait encore plus tracassé, encore plusobscuranté, encore plus étroitement parqué. Et voilà tout. Il aurait comprimé la vie religieuse , et n'aurait réussi qu'à la rendre plus vigoureuse et plus active. Le nec plus ultra de sa colère^ le dernier trait de sa malveillance aurait été de nous abandonner. Kt cet abandon serait devenu pour nous la liberté , la source du développement ^ de 1 expansion , des progrès et de la vie. De persécutions réelles » de violences à la I^ouvois , point du tout. Il est impossible d*y songer; la France n*ea veut plus. Le temps en est passé pour ne plus revenir. Ce serait le plus sûr moyen d'avancer les affaires du protestantisme, et de le rendre populaire. «— Mais ce parti vient de perdre le pouvoir. Il n*a plus pour lui que la discussion. C'est l'arme légitime et commune, et nous n'en craignons pas l'usage.
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CHAPITRE XXI
AVENIR DU PHOTESTASTISIŒ.
Concluons.
Quelif'S ifJJes se former de la place qa'occnpe le proteslaniisiae dans la civilisatîoQ moderne et di son que Tavenir lui prépare ?
L'avenir est le secret de Dieu. Je ne prétends poiaC en percer le m \ stère. Mille crises iuattendues peuvent arriver et imprimer aux upinlons et aux aflaires linm.iines une dircciion nouvelle. Maïs , à côlé de ces <:liijncc'<» nombrcusi'S que peut receler l'avenir se IronvcnC dès a pn-sent du^ réalili's si claires et si plf'iiic*) de ronv'qncnces » qu'il n'y a pas de présrjinpiiou à ('bs;iM*r dVn déduire queli|iies*oues.
Av^tiil tout. \r |n')ii'>(aniisnie veut «}tre une religion; rr)ns«TVfr et n'[);indic une religion vivante et pure; rue un m'))»ii th.' prop.ij;.aiuu pour rÉvan<'ile et de ri"li;:;iMiil''' pour le jieiipîe. Tel eht son premier besoiii.
I.r prni4\i,inli.'.ijU' u-l-il à j^nj^mT bous ce rappurl? Kl 1,1 n.ilnn' cl i:e qire nous \ii\ons déjà S4ius UOS }rii\ lui pKJiiii'iu hi-ils nu meilleur avenir ?
lit \.iit;^i!e et lu iilserté, telle est sou essence. Ou*.iî«iii<ire cil» (es <len.\ principes pour la re>taai.i;iiju de la \ ic leil^ieuse, duiib làuic des prutcsLai^s?
Quant à rEvangiie^ il n'est pas besoin que j'ea parle. Il 3^ a là une force, une chaleur, une vie comtnunicative; que je ne veuxpoint décrire. Je n'ap« prendrais rien à ceux qui l'uni sentie ; \^ autres ne me croiraient pas.
Long-temps abandonné, l'Évangile est remis ea bonneur. Séparé de cette lumière céleste , réduit à ses propres ressources, rhom me a senti sa misère; il a connu son isolement ; il a cherché partout du secours: il n'en a trouvé de réel de digue de itiî que dans lEvangile. Le mouvement a commence. 11 doit se continuer encore. Tout annonce qu'il sera le mouvement régulateur et dominant » dans les g('néralions nouvelles.
La liberté que proclame le protestantisme seraitclle contraire à ce mouvement ? Tendrait-elle à le détruire en réparpillani \ Ou bien en serait-elle une condition nécessaire ?
Que Ton coniemple l'Europe cl qu'on juge.
S il est un fait paient , c'est qu'aujourd'hui TEarope éclairée ne veut de^la religion qu'avec cette liberté. Les lumières sont si répandues , elles affluent avec tant d'ubondance sur tous les points de l'Europe , que chacun se croit en état de choisir ses opinions reiij^ieuses , et les choisit en effet sans se les laisser imposer du dehors. C'est à cette condition qu'il est religieux. (>eux mêmes qui ont écrit avec le plus d'énergie contre cette liberté , qui en ont fait un fantôme épouvantable pour la religion et pour
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i'hriTYfenniiF*, en ont ns«> pla^i que penooK K s sont fait un systr^^ne n-ligif^iix assurémenc le pin in'^livifliiel , lo! plus neuf et le pfu* înaa«adn.tt tou^ reux auxqn^li cette mtroie liberté peut 2^ doiin^ n.iissanoi» pend int le cixirs de ietir wrn^lM elle e^t maintenant inlirrpnle à toaces nos habîmttl intelkctnelle^ , h irmlc% nos instiiatioas sodaks, k tous Ihs besoins de noire ^îoie f
C'est donc un point déjà prouvé par bs fei& I)anslf'S classessiipi'rieures, dans les classes doKCSÀ qnelr|i)'instruciion , il ne peut point exister, il a'eiBtt point fie r«'lii;ion, sans cite liberté, qaî, coaioÎM^ ment /ivec I hvan;,Mle , luit la base da proteslanijsae.
Mais ct'lUf liberiL' , condition nécessaire de tooie religiosité dans les classes éclairées , serait-elle eidiftive de cette niOme religiosité dans les classes inférieures ? Serait-elie infailliblement, comme OB Va préferidu , nue S'Xirce d'incrédulité , de déisme, d'aibéisme, d'immoralité, de dissuliition et de mort^ prxir le peuple à ({ui elle est accordée ?
l/d raison et rcxpiTieiice répondent : non.
Si la classe supérirurc devient plus chrétieone , la classe inférieure le sera bientôt. La société D*e^ (|u*u(U* grande école d'enseignement mutuel, dont Ict plus «'(.l.'iirés sont les moniteurs.
l'.i celle communication devient d'autant plus puissaule et plus r.'tpide , (jue ceux qui en sont les or- (;:ines y uuaicut davaiitaf^e de leur iudiîidualité. Us ne le peuvent qu'avec lu liberté.
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Et le peuple lui-même ne reçoit jainaif mieus la religion , que lorsqu'il pent réagir sur elle , ea faire uue affaire de choix el y mettre tonie ton
Ame. * ^'
Le mouvement religieux qni se prépare commence
par les classes supérieures. Mais (ont annonce qn'il ne s'en tiendra pas là et qult pénétrera bientôt dana la masse.
L'expérience est là pour fortifier ces raisons de son irréfragable autorité. Où se trouvent* la connaissance la plus approfondie de l'Évahg:ile / la piété la plus éclairée et la pins douce , les habitudes reli'* gieuses les plus bienfaisantes ,' à côté de la cifili*sation la plus avancée , si ce n'est chez les peapies où la liberté religieuse a répahda dès. long temps ces principes , qneTon ooas dit* sans cessa être des principes de dissolution el de mort ? Et quand on voit ces admirables conséquences , peumm s'affliger sérieusement de celle qui découle comme les autres de la même source : la diversité des opinions religieuses > quelquefois même leur extra-*vagance ? Qu'importe qu'il y ait trois cents jumpert en Angleterre, et qu'un savetier s'y fasse donner une carie de sûreté pour aller prêcher le -devoir de porter la barbe, quand on voit une religion profonde et vivante y régner, avec diverses nuances^ sur une population toujours plus nombreuse, dans un pays toujours couvert de nouvelles merveilles , toujours éclairé de plus de lumière , et plus richement culttré?
IL
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Tout promet donc au protestanlisine nn •Tciiirrc& gieux plein de vigueur. Il se prépare de tous côtés. Sd signes arant-coureurs nous entoureatde tontnpM^ Tel qui n'y croit point encoreen sera peut-dire Tapôucu
Mais un des points de vue sous lesquels il pcit ^tre le plus curieux d'envisager TaveDir du proies* tanlisme , cVst celui de son opposition avec les aolics sectes , et de son accroMsemenl numëriqne.
Ici le protestantisme se montre, dans nu seas pks général, comme Tantithèse des sectes â tradHtou» et particulièrement du catholicisme. Envisagée soos ce point de vue , la question reviendrail presque à celle-ci : avenir du catholicisme.
Le catholicisme peut-il demeurer ce qu*il est? Kon ; bien certainement non. Ni son culte-, ut sa discipline , ni son gouvernement , ni ses dogneSt ne peuvent demeurer ce qu'ils sont II fani qu'ils chuiij^ent. S'ils changent, ils deviendront ce qu'ils pourront , mais ils seront enfin une forme du pio« testaniisme. Ils ne peuvent changer qu'en suivant la raison ou rLvangile. Dans l'un ou l'autre cas, du plus au moins , c*est toujours du protestantisme.
Au fond f quVst le pniiestaniisme dans son idée la plus générale ? C'est l'esprit de l*Europe en np« posiiion avec celui de l'Asie. La question est si Uen là , c]ue le catholicisme tourne routes ses forces dm ce coté , ei ne cesse de répéter que l'esprit de l'Europe est un esprit de dissolution ; cela veut dire <la
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ibetté et d'aciivkë iodivrohiclles. L'Earope. D*a point
ur de ces épithètes. Elle Teai être dissfriuc , c'fftU. -dire que , sous mille ibmiet, ttfe «t eaieiikieUt*
ent protestante.
Dans une telle situation des esprits , coBuntni la consistance numérique du protestantisme pent-^Ile s'étendre ? Comment peut-il parveàir à tégnm sans contestation sur les masses ? -
Cela peut arstver
Par la con version formeile «a tacke des ca^ thoHques
Si la religion ne se rereiik pas » alors le siâfm çmo demeure, faute d'intérêt^ part et d'autre. Qàaad . on n'est pas chrétien » il ae tant pas la peine de se rapprocher du protirstantisme.
Mais y si la religion se réTeilIe ^ alors tout change . de face. Un homme, qui reriend» ferleineot i là religion et au christianisme qui en est Texpressioii . divine , à cette religion que notre siàcle pressent et qu'il appelle, peut-il a*étre paspsotestant / Peol-il M pas suivre dans sa pineté fimpression qui le do* mine , c'est-à-dire, avoir luae ^religion forte, pro- . fonde , chrétienne , mais individuelle, et par coosé* quent protestante ? '
Or, ce réveil doit ^ivoir lieu. Tout l'tndiqoe ; mais qui peut dire josqu'oft il doit se comnonmiqnerf Qui peut dire quel doit être le nombre de cens qui , non seulement abandonneront le catholicismo de fait , comme il y en a tant aujourd'hui , mais
niriiuîinn ine xi* i
rîii:r'-n Truite -ît "jiirç .
-*T*-înn»eî ' — •.»»! m âe
3hyTi^ i i .'in lui *a . <râ kt
•încr: . le T^nr icinc :hîre ^
^^^'i'.'zaa, •lait» .A chaifflir Le
Cl. -se -îC ^tii: - ècr* pi
Par Li r^ii^rmatioa sra^ineib da
L' A..-:nizn« eçt grosse d'aoe pwetUe Dr' : le r.l.;r:4-^ u^oie de 11 BaTÏère cc de b Il r^T'il^rrr à gracds crÎ3. Le maiiagi €«t If: p:*rm;rr point aitaqué ; mais c'est le r^^f-li seront les aatre5 ? Des scènes coiBt do:.t nous vrrions d'être ti* m oins en Frai raient nous mener loin sans doate. LTi d»: l'Am*'rique ospngnole doit j décider , dans; d'un slixlr-, des changeraens, dont le plus inMiaUe* i'%{ sans douip le relâchemeul oa U ropiufc^ rap|iorts avtc Iiome.
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«. ' En général , le mouvement des esprits notant pas r catholique dans le monde chrétien , s'il dure, la con- L séquence inévitable en est la rëformation graduelle, i mais constante , du catholicisme, dans la plupart des . pays où il domine.
Mais si ces deux causes n'agissaient point avec toute Tefficacité que nous leur supposons , il en e&t une dont letTet est inévitable , c'est
3«^ La diminution de l'importance relative du catholicisme , et l'augmentation de celle du protêt tantisme, dans toutes les parties du monde.
Déjà y depuis bien du temps , les pays où le catholicisme règne seul et pleinement , ont vu disparaître leur prospérité temporelle , s'affaiblir leurs lumières , décroître - leur population et leur in* dustrie. Ils ont perdu toute leur importance dans la balance de l'Europe. L'Espagne , le Portugal, Naples , véritable paradis de l'Europe , deviennent de vastes déserts , qu'on dirait presque habiles par des lâches ou des forcenés. L'Angleterre, la Prusse, le Danemarck , pays froids et stériles» toute l'Âllemagiie protestante et les Etats-Unis font des progrès inouis dans le nombre et dans la civilisation de leurs habitant. Bientôt ce nombre dépassera de beaucoup celui'des adhérens du catholicisme, en supposant qu'il conserve tous ceux qu'il a. Mais laissez écouler un siècle; et demandez-vous ce qu'alors sera devenu le monde. L'Amérique seule comptera plus de protestons que n'en compte aujourd'hui l'Europe. L'Europe aura vu
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doubler t tripler peut-être le nombre des siens; car j dans presque tous les pays protestaiis, depuis qa*oo ca tient compte , la popnlatiou double eu trenieans^ tout au plus euciuquauie , tandis quVn France, elle ne double qu'en cent neuf ans , et qu*en Espagne » elle rétrograde. Toutes les colonies qui promeltenl de civiliser et de peupler d'immenses continens, soeC excluMvement protestantes. Dans un siècle, elles formeront df]h des peuples. Mais ajoutez un siècle de plus. L'Europe ne sera plus qu*nn coin de la civilisation européenne » et cette civilisatioo sera luule protestante. Sans orgueil et sans indolence, laissooi faiie au temps. C'est pour le protestantisme le plus pui>sant et le moins turbulent apôtre.
Le protestantisme pourratl-il éire arrêté dans ses progrès par la nature desos rapports avec l'intelligeace hum«iine ? Mais quelle est U religion , dont les rap* ports avec IVsprit humain soient plus simples, et qui doive «)tre mt)ins compromise par les conquêtes qu*îl pourra f<«ire dans toutes les branches de la science? Il ne pose qu'une chose à côte de Tintelligence lin- Diaiiie pure, l'Evangile ; TËvangile» contre lequel les portes de lenfi'r ne doivciit point prévaloir et qui survit plein de vigueur à toutes les révolutions du pass^. Quelques formes que prenne l'intelligence humaine; quelques progrès qu'elle fasse dans la connais* sauce de la nature et dans celle de laine; quelques découvertes qu'elle atteigne dans le sens et duu5 lesprit de l'Ëvangiie, le protestantisme ne craint
E Tien. Il veut ia nature, Tâme et rÉvaogila teJsqu'ilSr I sont. Mieux oa les connaîtra., plus il se regardera r oomme approche de son bu(, qui est de conduire î rhomme au plus haut degré de perfectionnement intellectuel , religieux et moral auquel il puisse aiteindre. Il sera toujours là pour es^iuiner totites choses et pour retenir ce qui est bon. C'est, des pays protestant que la religion a reçi| les. lumières les plus vives et l'appui le plus solide. C est là qu'on a pu joindre à. une érudition liiiraense , à une philosophie d'une profondeur eflfrayante , une incorruptible impartialité. Et c'est là seulement qu'on a pu faire voir au monde que l'esprit vivant da christianisme et k vraie rellglosl;é , non seulement pouvaient survivre à toutes les conquêtes de la science, 0iais en recevaient encore un notivel éclat, une nouvelle vigueur.
Mais , pleinement rassurés sur le sort du protes^ tanûsme dans le mqnde , que penserons-nous de l'avenir prochain du protestantisme en France? . Veut-on pailerdu protestantisme en général , comme principe opposé au catholicisme ? Cette qtiestlon est répondue par ce qui précède. Veut-on parler de l'église réformée de France ? C'est une question toute différente* Le protestantisme peut triompher et l'église réformée de France périr. La masse des Français peut éprouver du dégoût pour la religion de ses pères, et en prendre une autre, suivant les circonsunces, le mou^vement des esprits, et la di-
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rection destalens qui l'auront remuée » sanspmdrt pour cela les formes choisies , on platôc hérilért de loin , par une bien mince fraction d'entrVai. Ji dirais même que cela n'est point Traisembhbki L'avenir du protestantisme n'est doocpoiot odoi di IVglise reformée de France, Je prie qa'oo ne l'oDUie pas. Le protestantisme est le fonds ; IVglise réfoioA de France est une des formes qu'il peut xe?éiir.
Mais Tavenir même de cette église est tout antie» que ne le feraient supposer sa longue stagnalioo , riudiflTérence de ses membres , et les entrares ipi la gênent.
Considère? comme (église , soit dans ses rapports avec Taulorité civile» soit dans son oiganisation in* térienre Je protestantisme en France n'a qu'igagoer; et il ne peut que gagner.
Plus le protestantisme aura de vie , plus il sera religion, plus ses disciples trouveront dans son seût la pâture dont leur ume est aOamëe ; et moins 3 aura besoin que ses rapports avec l'antoritë cirile soient étroits. Jusqu'à ces derniers temps » oo pent le dire, il n'a presque vécu que d'administration et par l'administration. Manquant d'organisation» de centre et surtout de vie , l'administration s*était présentée pour lui offrir une ombre d'organisation , une ombre d'unité , une ombre de vie. Il Tavait acceptée comme un secours inespéré» sans réfléchir aux sacri** lices par lesquels il avait fallu le payer*
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Mais , à mesure qu*il acquerra de la vie » it sentira qu'il peut exister à part et se gouverner' par lui-même, non seulement dans les choses maté-' rtelles qui ne lui manqueront pas , mab surtout ûàns' les choses spirituelles, dans les choses de religion ^^ qui lui manquent aujourd'hui presque entièrement;* Soit que le gouvernement en vienne à concevoir^ contre lui moins de défiance , ce qui ne peut man-quer d'arriver quand il aura suffisamment vu que cette défiance est injuste , soit que les progrès des habitudes constitutionnelles familiarisent les protes^ tans avec l*emploi d'une sage liberté , il est iriipos^ sible qu'avant quelques années le protestantisme ne' sorte pas de la position détestable oi\ il se trouve, et n'acqu ierre pas une grande partie de ce qui lui manque en fait d'organisation et de gouvernement religieni. Et cela, môme sans une révolution fondamentale dans ses rapports avec l'autorité civile. Il viendra on moment» et peut-être n'est-il pas éloigné , où , si les consis-' toires veulent se donner les liens mutuels qui leur' manquent et les réunions qui peuvent leur préteir dV la force et de l'harmonie , il ne tiendra qu'à eus* de les prendre. Il sufiîra qu'ils veuillent s'imposer la loi de les respecter. La vie constitutionnelle, pé-' nétrant dans les habitudes du peuple , rendra bientôt ridicules, et parconséqiient inapplicables, des mesures cauteleuses et défiantes, conçues dans un autre' esprit et appliquées dans un autre temps. C'est alors qu*on pourra voir se régénérer (iarmr
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les protestons , non seulement Tesprit rei ^icai^i encore 1 esprit ecclésiastique ; non sealeibeal chementauchrislianiscne, mais encore l\
à la corporation religieuse, à l'église,
ceux qui , prenant TËTangile pour règle»
réunir dans un même culte, et se soaoïettie A
taines lois. Quand la religion a repris de Tempûe m
les urnes , elle devient un lien puissant. C'csl M
intérêt suprême, qui nous rend chers loosceas^
le partagentavecnous;qui nous fait iroaTerdacharae
dans nos réunions avee eux ,etqui nous fait courir aa-
devant des sacrifices que peut exiger la cause eoa*
ipune. L'espèce d'indiiTéreuce avec laquelle beaucoup
de protestans regardent les intérêts de leur églises
parce qu*ils ont eux-mêmes peu de religion , oe
décide rien pour l'intérêt qu'inspirera cette méac
église a ceux dont le christianisme aura fini par
g'igner le cœur. INous voyons les premiers symplôiacs
de ce changement. 11 s'opcre par renouvellemeal
encore plus que par conversion. 11 sera donc Toa^
vrnge du temps, qui fait disparaître les habitudes t%
les idées, en enlevant les individus qui les aTiient
cotiiractées , et en renouvelant sans cesse les gène-?
rations humaines.
Si donc le protestantisme a quelque chose & craindre dans l'avenir, c*est de lui-même , c'est desoa orgiuiisutiuu ecclésiastique , c'est des erreurs ou des passions de ceux qui en seront les chefs. Cumaie
protestaniUme , comme priocipe d'eiamen opposé à . rautoriië , il n?a point de dangers à coarir , ei Tave* nir lui est acquis^ Mais , cooiaie .^lise proieataoïe déterminée , sise dans tet pajrs et sOQUitse à leli règlemenS) il peut être eiposé àbeanooop de vtcissitudes , et subir beaucoup de chance* de snecèi et de revers. Sesconductenn peuvent comvietlrebetQcoup de fautes , meconnaUre les bësoîda du tenps^, s'attacher peut-être à reproduire des siècles qui te loi|l plus et parvenir à dégoûter ses meilleurs anîs, lia peuvent aussi lui donner une impulaion vigourense-f le faire marcher à la tête de la Oivilisatioo > tm faire une source de lumière et de piélé» l'en tàyurer d'égards et de respect. Tout cela l'areiib le recèle dans son sein. Et pourtant c'est de là q«e peuirena dépendre les progrès d'une église particulière. LVglise protestante de France sera sujette comme une autre à ces vicissitudes. Un mouvement reli-** gieux doit s'opérer en France » pour j renouveler la religion. 11 faut quele besoin de religion» inhérent à rhomme, soit enfin satisfait, et qu'il le soit d'uu* manière harmonique avec le développement de ses facultés , avec ses progrès dans la philosophie, dauf rhistoire , dans les arts ;. en un mot , avee rensemblt de la civilisation è laquelle il est parvenu. — Le christianisme est là pour remplir cette grande t&che. Toujours en avant de rhumanité, dans toutes lés périodes de ses progrés , il ne s'est point encore laisse dépasser par elle. Après un vaste boulever*^
Tout promet donc au protestanlisuie un avenir religieux plein de vigueur. 11 se préparcde tous côtes. Ses signes avant-coureurs nous entourent de toutes pirl^ Tel qui n'y croit point encoreen sera peul-étre l'apôliew
Mais un des points de vue sous lesquels il peaK ^ire le plus curieux d'envisager l'aveuîr. du proies* tanlisme , c'est celui de son opposition avec les anlics secles , et de son accroissement numérique.
Ici le protestantisme se montre, daas uo sens pk» général , comme l^antithese des sectes à traditioo» et particulièrement du catholicisme. Envisagée sons ce pr>int de vue , la question reviendrait piesqoe à celle-ci : avenir du catholicisme.
Le catholicisme peut-il demeurer ce qu^il est? r*{on ; bien certainement non. Ni son culte-, ni sa discipline y ni son gouvernement , ni ses dogmcSy jie peuvent demeurer ce qu'ils sonL II faot qn*ib changent. S'ils changent, ils deviendront ce qa'iis pourront y mais ils seront enfin une forme du pro« testanlisme. Us ne peuvent changer qu'en suivant la raison ou l'Evangile. Dans l'un ou Tantre cas» da plus au moins , c'est toujours du protestantisme.
Au fond y quVst le protestantisme dans son id^ la plus giMU'iale ? C'est l'esprit de l'Europe en mposiiion avec celui de l'Asie. La question est si liira là y que le catholicisme tourne routes ses forces dt ce côté , et ne cesse de répéter quePesprit del'Earope est un esprit de dissolution ; cela veut diiedt
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liberté' et d'activité indiviihidles. L^rope;ii'«'pôiat peur de ces ^pithètes. Elle Teat être dissolut , c'est*. à-dire que , sous mille fonosefi elle est etseniûcUt» xnent protestante.
Ddns une telle situation des e^>rits ^ commeni la consistance numi^rique du protestantisoie pettt«^el]ft s'étendre ? Comment peut-il parveiur à jfégoiei sans contestation sur les masaea ? -
Cela peut aritver
j.^ Par la coBfersion: formeUe 4Mt tacke des oh tholiques.
Si la religion ne se rereilfes pas » almrs le Uâim çmo demeure y £aaté d'isttéfét •depût et d'aotre. Q^^ukl . on n'est pas chr^ien » il se taaâ pas la pciae de se rapprocher du procistamisme.
Mais , si la religion se r^yeille y alors toàt chaoga t de face. Un faonmie^ qui rerieodfa fortement à là religion et an christianisme qui en est l'expreasioli . divine , & cette religton que notre siècle pressent et qu'il appelle, pent41 a'étre paspwtestant? P^ot*il M . pas suivre dans sa ptiretë PîmiM^ssioo qui le domine t c'est-à-dire 9 avoir «une religion forte, pro- , fonde , chrétienne , mais individuelle, et par conséquent protestante ?
Or, ce réveil doit avoir lieu. Tontllndique; mais qui peut dire jusqu'où il doit se communiquer? Qui peut dire quel doit être le nombre de cens qui , non seulement abandonneront le catbolicisma de fait , comme il y en a tant .aujourd'hui , mais
Note L, vag. 35.
Je raîf faire poar les ëcolei la mime comparaison qpê j*aî faîte pour les pasteurs, dans la note J, tom. i.*'
M. Soulier nous donne, dans sa Statistique, trois cent quatre-vingt douze écoles protestantes ou pensions. Il esta regretter qu'il n'ait pas distingué les pensions , des ëeolea primaires. Comptons dans toute la France protestante çaa« rantC'^eux pensionnats de garçons ou de 6Ues , pour rëda* cation des classes supérieures. Je sais que ce n*est pas assez. Reste trois cent cinquante écoles primaires, ponr un million d'habitans. C'est nne école pour deux mille Luit cent cinquante-sept protestans. $i tous ajonles Poblîga» tion de séparer les sc\cs , c'est une école pour chaque sexe sur prt's de six mille habitons. En supposant k chaque école nne moyenne de trente ciifans , ce qui est peut-être au-delà de la vérité ^ il sVnsuit qu'il n'y a qu'un enfant sur œnt ha« bitans qui fréquente les écoles. Qu*est«ce en comparaison «les paTS où Ton compte un écolier sur sept habitans. ** Ce résultat est eiagéré sans doute. Parmi les protestans do France, il y n certainement plus d'un écolier sur cent biibitnns. Privés d'écoles de leur choix, les protestans se servent de celles qu'ils trouvent, et envoisnt leurs enfans clicz les maîtres catholiques. La lettre de Monseig.' Parclicvèque d'Ai\ indique assez combien une telle nécessité doit leur paraître dure et pleine de dangers.
C'est assurément à cette cause qu'il faut sttrîbner Pétai arrifiré de la civilisation des protestans en France. Ib sont infini meut loin de leurs fr/Tet dans les autres pays de rFuropi:; c*cst évident. Mais en plusieurs endroits Ton diiait presque qu'ils sont au-dessous des catholiques lenra voi.slus. Le fait est ({ne presque partout, les catholiques i)nt plus d'écoles qu'eux. Ce n*c»t sûrement pas faute dV
NOTES. STj
ander qu'ils se trouTent dans cette désolante pénurie.
t puis Ton se plaint que la population des campagnes
ignorante et repousse toutes les améliorations. Autant
t Tancirn ministre de la guerre se plaignant qu'il ne
uvait plus assez de "^oldats sacbant lire , pour remplir
' cadres des sous ofîîciers , après qu'il avait vîolem'uent
«primé l'enstignemeut mutuel daus tous les régimeos.
Note M , pac. 64.
f _^ .j'oserais recommander de commencer parValIemand , qaî
fre réellement des ressources plus utiles, qui est plus mé-
^iodique dans sa structure, et qui , avec le français» est
. source de I^anglais. Quafid on sait l*allemand, apprendre
anglais n'est plus une affaire. L*allemand a davantage d'être
. 'ne langue originale. On a peur de la nomenclature, qui
st toute neuve et très-nombreuse. Mais une analogie facile
i saisir réduit tout ces mots à un petit nombre. L'anglais
tt l'allemand sont les deux langues modernes les plus îm-
"portantes, pour le théologien protestant. L'italien est (rès!^
remarquable, mais seulement sous le rapport littéraire*
L.*espagnol n'offre rien au tbéologien , et sa littérature très*
* ^ricbe et souvent très-belle, à vieilli plus qu'aucune antre.
Note N , pag. 64*
Mon excellent ami , M. le professeur Cellérier , de Genève , a publié, dans les Mélanges de religion, de mo« raie et de cfitique sacrée, tom. IX, pag. i8 et pag. 6a i deux lettres bien remarquables i un jeune homme qui se destine au ministère évangélique. Depuis, il a publié à Genève deux discours qui peuvent ôtre regardés comme «ne trcs^^boune introduction à létude de la théologie. II 33
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christianisme. Peut-être j apprendront-ib ^idfii chose. Le talent de Tautear est de biea pea d1 tance dans un travail de celte nature. Ôa n'en sera jamais moins que Iai-même« Mais la fnochiB vaut beaucoup. Je me flatte d'être irréprochable los ce rapport ; et ma coascieoce me dil que j'ai dnit à quelque estime.
Note K, mo. sG,
Extrait d'âne lettre éerita iu caré d*B^^iér6t ( Boè^ ches-du-Rh6iie ) , par M. Fin, secrétaire • géa^rtl dé MoQseig.*^ Tarchevèque d'Aiz , d'après Tordre de Sa Grani deur. ( Cette lettre parut d'abord dans la Reme proies^ tante , et fut copiée par plusieurs jonmaus» )
Aïs, ce i5 octobre iSa4*
M Monsieur et respectable curé, )e reçois eomnaie** ^ sîon expresse de Monseig,' rArcheTèqae de tous maa-^ » der , etc.
» Vous poutes I TOUS deves même assurer tos imtitv- » teurs , qu'ils peuTcnt continuer à reccToir les enfianr tf des protestans , sous la condition expresse néanmoins , I» quîls leur enseigneront tout ce qu'ils enseignent ans n en fans catholiques ; qu'ils leur feront rteiter les né-* M mes prières et leçons do Catéchisme f et qu'ils les cob- » doiront k la messe, aux Tèpres ^ et à tons antres éifir« V ci ces de religion où ils doiTcnt conduire les catholiques* 99 Ce n*est qu'à cette condition qu'ils sont autorisés à les » reccToir ; telle est rinteution expresse de Monseigneur, m
En adressant copie de cette lettre à Tinstitutenr de son TÎlla^ , M. le curé d'Ejrguières ajoute :
« Comme cette lettre est relàtire aux éootès primaires , i> vous voudrez bien tous conformer à tout ce que Sa » Grandeur me mande, n
Note L , vag. 35*
Je vais faire pour les ëcolei la m&me comparaison fat j'ai faîte pour les pasteurs, dans la note J, tom. t.*'
M. Soulier nous donne, dans sa Statistique , trois cent quatre-vingt douze écoles protestantes ou pensions. Il esta regretter qu'il n*ait pas distin|^uë les pensions , des écolea primaires. Comptons dans toute la France protestante qwi« rante^eus pensionnats de garçons ou de filles , ponr Téàm^ cation des classes supérieures. Je sais que ce n*est psi assez. Reste trois cent cinquante écoles primaires, P^'*' un million d'habitans. C'est une école pour deux aaille huit cent cinquante-sept protestans. il tous ajoutez Tobliga* tion de séparer les sexes , c'est une école pour chaque sexe sar prùs de sii raille habitons. En supposant à chaque école vna moyenne de trente enfuns , ce qui est pent-£tre au-delà- da la vérité , il s*onsuit qu'il n*y a qu'un enfant sur cent ha* bitans qui fréquente les écoles. Qu'est-ce en comparaison des pavs où l'on compte un écolier sur sept habitans. •* Ce résultat est exagéré sans doute. Parmi les protestans de France , il y n certainement plus d'un écolier sur cent habitans. Privés d'écoles de leur choix, tes protestans se servent de celles qu'ils trouvent, et envoisnt leurs enfans chez les maîtres catholiques. La lettre de Monseig.' Par* chcvcquc d'Aix indique assez combien une telle nécessité doit leur paraître dure et pleine de dangers.
C'est assurément à cette cause qu'il faut attribuer Pétat arritiré de la civilisation des protestans en France. Ils sont infinimcut loin de leurs frt'res dans les autres pajs de rEurope; c'est évident. Mais en plusieurs endroits Ton d il ait presque qu'ils sont au-dessous des catholiques leurs voisins. Le fait est que presque partout, les catholiques ont plus d'écoles qu'eux. Ce n*cit siircmcnt pas faute dTa^
demander qu'ils se troatant dans tetta désolâiita pénitria. Et puis Ton se plaint que la popalatioo des oampagiiet Boit igQorante et repousse toutes les amëltonitioos» Aotaal vaut rancif^n ministre de k guerre se plaignant qu'il ne trouvait plus assez de «soldats sachant lire i pour remplir les cadres des sous officiers, après, qn'ît STak fiolemnient «iipprimé Tenstignement mutoel dans tons ks cégin&ens. •
NOTB M, PAGw 64.
3'oseraîs recommander de eoirimeiieer (ter Valleniand « qal olTre réellement des ressources pins utiles, qni est plus niéthodique dans sa structurel 6t qui « irec le françaist est ta source de Sanglais. Quand on sait ^allemand, apprendre Tanglais n'est plus une affaire. L^aUemand aPatantage d'ôtrU une langue originale. On à peur de la nomenchtare, qnc est toute neuTc et très-nombreuse. Mais tfnto analogie faetltt à saisir réduit tout ces mots à ntt petit nombre. L'anglaia et l'allemand sont les deux langues modemei Icnl pflas itai-i portantes, pour le thëologiéA protestant* L'italien est Ititf^ remarquable, mais seutement stfus le rapport liltërairif» L'espagnol n'offre rien au thëologîen , et sa littérature trte# ricbe et souvent très-belle, a tieltli plus qû'aneone antre.
Note M , pAg. 64^
Mon excellent ami , M. le professeur Cellérier , de Genève ,a publié, dans les Mélanges de religion, de mo» raie et de cHtique sacrée, tom. |}t, pag- 18 et pag. fia 9 deux lettres bien remarquables à nn jeune homme qui te destine au ministère évangélique. Depuis-, il a publié à . Genève deux discours qui peuvent être regardés comme nue très^bonne introdiictton à tétnde de la théologie.
II a3
Il n*est pas d'ëturliant et de jeune mmlstre qai ae ioivé
les méditer aycc soio.
Note O , pag. i Sa.
J'aurais touIu donner ici un aperça bîblî<^raphiqae foté diriger le choix de ceux qui veulent approfondir FéCadi de la théologie. Mais c'est encore un irarail asacx dilBdlt et qui prendrait beaucoup de place» J*ai donné ,daii« Im Mélanges de religion , de morale et de critique sacrée , ■■• suite d'articles intitulés : n Revue générale des pcincipaax ouvrages qui ont éié publiés sur les diverses branches de 11 théologie , dans les pays étrangers à la France » depuis b milieudu siècle passé, ju*«qu'en iSio.n Outre Tînt roductioBj il y a les ouvrages sur Tenscmble de la théologie, Fapo» logétique, la polémique, la dogmatique, la morale cl rhisloirc ecclésiastique. Il manque la critique saaréc et la science pastorale , qui n'ont point paru* 11 est k ragrcttcr que ces notices , pleines de renseigne mens que Ton ne trouve point ailleurs, s'arrêtent à i8fo. Elles sootea grande partie extraites de Staeudlin. Il y a , dans le méoia |onriial, U^aucoup d'autres indications bibliographiqaes plas récentes^ cntr'autrcs un article de M. le pasteur Footanis. Pour la criti(}uc sacrée , il faut lire en latin la préface de Mill; surtout celle do Wctstein ( celle de Criesbac II ; ses Curœ in historiam Textus grœci epistolarum Paslinarum : son Commentaire critique; le Commentaire exégétiquc de Kuinocl ; celui de Koppe ; celui de RosanmQirer^ etc. Kn franr.iis, il y a l'Introduction au Non Teau -Testa-* tnuicnt, de J. O. Michaelis, traduite par M. le professenr Chencvière , 4 ^'^^* in-d.^; celle de Hug , refaite par M. Celi(Ticr , qui va bien plus loin que l*autro : et serloat les deu\ adinirnbles petits livres de M. CcUèrier , l'un sar rAncîcn-Tcstamcnt , l'autre sur la JMoatean ^ aartoni
le dernier. Poarqnbi f ajant tant k noua dire , M. Cellérîer s'est-il resserré dans dea bomea avsai ëtroiteat II y a tant d'aperjas sur lesquels on aimerait à poaaëder a« pensée tout entière et qûHl n*a fait qalndiqver l Et 'nMa sommes si pauvres encore l Et pour aarcrolt de malheor , on nous inonde d'une si pavTre tbëologie t Et poartant ^ eontentons-nous de ce que noaa «Tona. Çea deux Utcff sont trop courts à notre gré. Bflaia ila foomillent do choses . et de choses intëreaaantea et neuvea.
M. Mat ter a annoncé* une. litatoire eocléaiaati^pie qai comblera aussi une grande lacpne . Sm ouTraga aur I9 Pnoticisme noua donne le droit d*«$t«Bdre henscoop de Id.
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